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      Dans un monde où la conquête des marchés va jusqu’au crime, des spécialistes du
renseignement économique, du contre-espionnage et de l’info-guerre opèrent au cœur
des entreprises. Leur mission : protéger et défendre le patrimoine industriel,
scientifique et technologique français. Leur employeur : l’Agence de sécurité
économique. Leur commanditaire : le gouvernement. Vous ne les voyez pas, mais ce
monde est le vôtre.

      

Sur fond d’OGM et de crise alimentaire, dans les eaux troubles du pouvoir, un thriller
d’espionnage économique de toute première force, héritier des grandes séries
américaines. Vous ne lâcherez pas la saison 1 !



Fonctionnaire de police (première femme de la brigade de nuit du 13e arrondissement
de Paris), agent de sécurité, VRP, Catherine Fradier est aujourd’hui scénariste,
romancière et nouvelliste. Elle a reçu en 2006 le Grand prix de littérature policière pour
La Colère des enfants déchus et le Prix SNCF du polar français en 2008 pour Camino 999,
qui fut attaqué par l’Opus Dei lors d’un procès retentissant. Elle vit dans la Drôme et se
consacre aujourd’hui à l’écriture.

Plusieurs années ont été nécessaires à la documentation du projet Cristal Défense,
lauréat du Prix polar Michel-Lebrun 2010.


    
       
    

    
      
        Catherine Fradier

      



    
      
        Cristal Défense
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      Les vitres fumées du building se reflétaient en lueurs
fantomatiques sur la pellicule d’eau qui couvrait le parvis,
jeu de miroirs soudain déformé par le pas d’un homme en
combinaison de travail estampillée Euroclean. Il portait un
lourd bidon qu’il chargea à l’arrière d’un utilitaire marqué
au même logo. Une trentaine de mètres plus loin, deux
hommes, l’un crâne rasé et l’autre cheveux gris coupés en
brosse, attendaient dans une voiture en stationnement,
observant l’employé arrimer le bidon contre la paroi de
l’utilitaire. Après avoir vérifié que la sangle était bien tendue,
l’employé retourna vers l’immeuble pour récupérer un autre
bidon.

Sans bruit, les deux hommes sortirent du véhicule et le
suivirent en courant, silencieux et lestes malgré leur
corpulence. Le crâne rasé dissimulait une batte de baseball contre son bras. En blousons et treillis sombres, leurs
silhouettes se fondaient dans le camaïeu gris de la nuit.
L’employé perçut leur présence au moment où ils lui agrippèrent un bras. Un coup sec et violent du plat de la main
sous le menton brisa son cri dans un claquement de
mâchoire. Ils l’entraînèrent au fond du hall, franchirent
une porte et dévalèrent un escalier qui s’enfonçait dans le
sous-sol.

Au niveau de la chaufferie, le cheveux en brosse plaqua
l’employé contre le mur, le bâillonna à l’aide d’une large
bande de scotch transparent qu’il déchira d’un coup de
dents, tandis que son comparse descendait la glissière de
la combinaison de travail. L’homme gesticulait plus qu’il
ne se débattait, roulant des yeux vitreux de l’un à l’autre,
implorant la pitié pour un pauvre type qui travaillait la nuit
contre un salaire de survie.

Le ronflement de la chaudière couvrait ses grognements
inutiles, étouffés par le bâillon. Quand il ne lui resta sur le
dos qu’un caleçon, un tee-shirt immaculé et des chaussettes
de tennis, il tomba à genoux sur le béton. La ranger coquée
du crâne rasé l’envoya valdinguer contre le mur, un second
coup de pied le fit basculer dos contre terre. Le crâne rasé
empoigna alors la batte, leva les bras et l’abattit sur les
tibias nus. Un soubresaut accompagna le craquement d’os
dans un hurlement ventral. L’homme perdit connaissance
à la troisième frappe. À la quatrième, le cheveux en brosse
retint son mouvement et essuya la batte sur le tee-shirt
blanc de l’homme à terre, qu’il macula de sang mêlé de
fragments d’os.

Visiblement satisfait du travail accompli, le crâne rasé
remonta son ceinturon d’un geste mécanique et donna le
signal du départ d’un mouvement de la tête.

Ils n’avaient pas échangé un mot.


Vêtu de la combinaison Euroclean, brosse dissimulée sous
une casquette, l’agresseur, un bidon à la main, franchit le sas
d’un hall dont les lignes épurées rivalisaient de fausse sobriété
avec le marbre gris et les larges baies serties d’aluminium. Sur
toute la largeur du mur, un néon à la lumière glacée affichait
Alta Biotechnologies.

L’air méfiant, un vigile assis derrière un comptoir observait l’agent d’entretien qui s’avançait vers lui.

— Alfred ne vient pas ?

— Il a eu un malaise, je le remplace.

— Rien de grave ?

— Non, il sera vite sur pied.

— Faut qu’on vous accompagne ?

— Inutile, je connais les lieux. Alfred m’a déjà emmené ici.

Le vigile posa les doigts sur un clavier, effleura des yeux le
badge sur la combinaison et consulta sa montre.

— C’est comment votre nom ?

— Verdier. Daniel Verdier.


Plus haut dans les étages, Daniel Verdier poussait un
chariot d’entretien au milieu d’une enfilade de box cloisonnés à mi-hauteur. Des petits tubes bleu fluo, spongieux et
aux extrémités arrondies, flottaient sur tous les écrans plats
des bureaux high-tech. Sans doute l’une de ces bactéries inactivées par Alta Biotechnologies.

Verdier immobilisa le chariot dans un bureau plus grand
et, contrairement aux autres, pourvu d’une porte et de
cloisons vitrées jusqu’au plafond. Le bureau d’un chef.

Verdier décrocha un aspirateur du chariot, le brancha et
se mit à le passer tout en évaluant l’ordinateur et ses périphériques. Il arrêta l’appareil, attrapa un chiffon et un spray
puis sortit de sa poche de poitrine une clé USB qu’il connecta
à l’unité centrale après avoir balayé d’un regard tout l’étage.
Sans lâcher le chiffon, il entra un mot de passe, sélectionna
un dossier et cliqua. Un sablier indiqua que la manœuvre
de chargement allait prendre moins de deux minutes.

Tout en surveillant l’écran et les travées de box, il promena
le chiffon sur les surfaces planes dans l’environnement
immédiat de l’ordinateur.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      … Luc Vansteekiste, administrateur de la société financière
Bois sauvage et du groupe bancaire Fortis, a été mis en examen
pour délit d’initié et placé en détention, d’après un communiqué
du parquet de Bruxelles…
      

      

Les échos du mur d’images constitué d’une vingtaine
d’écrans calés sur des chaînes économiques et d’information du monde entier butèrent contre la porte qu’on
refermait sur la salle de débriefing aux murs aveugles.
Autour d’une large table ovale étaient assis les deux femmes
et les trois hommes qui composaient le premier cercle de
l’Agence de sécurité économique. Éléonore de Coursange,
directrice de l’Agence surnommée Léo par ses plus proches
collaborateurs, pianota sur le clavier d’un ordinateur portable. Une photo des bâtiments d’Alta Biotechnologies
apparut sur les écrans placés devant chacun des participants, Karl Saint-Léger, Éric Laville, Igor Sokolov et
Latifa Boubaker. Ils constituaient à cinq l’élite de la war
room chargée de la protection du fleuron des entreprises
nationales.

Léo prit la parole.

— Alta, petite société de biotech entrée il y a dix ans dans
le giron de Gilmartin Pharma, industrie pharmaceutique
française, spécialisée dans le traitement des maladies auto-immunes.
Elle appuya sur une touche. Sur les écrans s’afficha une
photo des bâtiments de Gilmartin Pharma.

— Alta développe actuellement un anticorps monoclonal
destiné au traitement de certaines formes de leucémies.

Photo d’un enfant au crâne lisse couché dans un lit
d’hôpital.

— Cette nouvelle entité moléculaire, le Vilmox, est le fruit
de dix années de travail pour un coût total de 800 millions
d’euros.

Photo de chercheurs travaillant dans un laboratoire.

— L’entreprise a lourdement investi pour développer le
Vilmox et compte sur un rendement annuel de 300 millions
d’euros pour redresser ses comptes. Cependant…

Photo de gélules bleu et vert sur un tapis roulant.

— … la mise sur le marché du Vilmox est compromise
par le vol de la première série d’essais cliniques.

Photo d’une femme avalant un médicament.

— Un accident, dû à une réaction biologique de nature
immunitaire et qui n’avait pas été observée lors des essais
préalables sur des lapins et des singes, a déclenché un relargage
foudroyant par les lymphocytes T de cytokines, molécules
clés du système immunitaire. Les six volontaires sains sont
toujours dans le coma. C’était il y a trois ans.

Photo d’un service de réanimation.

— Cette réaction spécifique de l’espèce humaine a été
aussitôt corrigée ; les deuxième et troisième vagues d’essais
cliniques ont confirmé cet ajustement.

Photo de la femme dans le coma.

Léo dévisagea chacun de ses collaborateurs, observant une
pause avant d’énoncer ce qu’elle attendait d’eux. Les quatre
agents étaient concentrés, conscients des enjeux qui se
profilaient.

— La mission de l’Agence est de retrouver le protocole de
ces premiers essais cliniques. Il est inconcevable qu’ils soient
rendus publics. Il en va de la survie de ce groupe qui, je vous
le rappelle, emploie 6500 salariés.

Photo prise par une caméra de surveillance de l’agresseur
à la casquette, le visage en partie dissimulé par la visière,
chiffon à la main dans les bureaux d’Alta Biotechnologies.

— Edgar Lasserre, dirigeant de Couguar Corporation, une
officine d’intelligence économique aux méthodes musclées
et très discutables. La combinaison qu’il porte est celle d’un
pauvre garçon qui ne remarchera pas avant quelques mois
avec des broches dans les tibias.

Éric Laville s’étonna.

— Il opère lui-même sur le terrain ?

— Il aime ça.

Photo de l’agresseur au crâne rasé marchant sur un
trottoir.

— Son adjoint, Marc Peyrat, qu’il connaît depuis l’armée.
Tous deux ont servi dans la Légion étrangère. Très jeune,
Lasserre a un temps appartenu au Service 7.

— L’unité spéciale du SDECE1 qui menait des opérations
illégales sur le sol français, précisa Éric. Beau pedigree !

Léo enchaîna.

— Lasserre a pour collaborateurs une secrétaire, Élise
Villeton, dévouée corps et âme à son employeur, et deux analystes affectés à la veille. De simples fouineurs. Les affaires tordues, c’est Lasserre et Peyrat qui s’en chargent. Acquisition
d’informations noires, intrusion, vol de données sensibles,
intoxication, désinformation et passage à tabac quand les circonstances s’y prêtent. Rien ne les arrête.

— On ne les a jamais coincés ? demanda Latifa Boubaker.

— La DCRI les a dans le collimateur mais ils sont très malins.
Et dangereux.

Igor Sokolov écoutait tout en vissant une minuscule pièce
de métal dans une autre en plastique de couleur chair.

— Il paraît même que Lasserre est un Macédonien,
commenta l’informaticien sans lever le nez.

Le léger accent d’Igor pouvait laisser croire qu’il était
originaire de l’est de la France. Une moue dubitative
déforma le joli minois de Latifa.

Éric ébaucha un sourire, déviant la fine cicatrice qui lui
barrait la joue, et allongea les bras, index tendus et pouces
à la verticale.

— Il a la faculté de tirer des deux mains en même temps.

— Igor a forcé le système informatique de Couguar
mais n’a rien trouvé, poursuivit Léo. On suppose que les
données sont stockées sur un poste indépendant ou bien,
tout simplement, restées sur la clé USB. Nous devons les
retrouver.

Elle appuya sur une touche. Photo d’un immeuble
haussmannien.

— On infiltre Latifa. L’objectif : un état des lieux du
contrôle d’accès et des systèmes de sécurité en vue d’une
intrusion la nuit prochaine. On a intercepté les communications de Lasserre, il voit son contact demain midi. Nous
devons récupérer les essais avant ce rendez-vous.

— Ma légende ? demanda Latifa.

Un texte remplaça la photo de l’immeuble. Léo enchaîna.

— Vous vous appelez Samya Lamari, française d’origine
marocaine. Vous étiez inscrite dans une école privée d’informatique du Val-de-Marne, mais vous avez été virée
pour avoir piraté le réseau des radars et effacé les données
de quelques milliers de contrevenants. Vous avez été
condamnée à vingt-quatre mois de prison, peine que vous
avez purgée à Fresnes avec une remise de six mois pour
bonne conduite. Votre élargissement a eu lieu le mois dernier. Vous êtes un as de l’informatique. On peut d’ailleurs
trouver sur Google l’énoncé de vos exploits.

Latifa parcourut le dossier.

— Igor me couvre toujours de la même façon ?

Igor leva le bras pour montrer la petite pièce en plastique
couleur chair.

— Même mieux ! Un émetteur-récepteur de la génération
denarius insensible au brouillage. Tu seras en liaison directe
avec Enterprise.

Il le posa sur la table et poussa vers Latifa un pendentif en
argent avec une pierre noire au centre.

— Ce magnifique petit bijou que j’ai entièrement conçu
est équipé d’un appareil photo numérique miniaturisé. Il
suffit d’appuyer là, sur le côté.

Latifa effleura une aspérité à peine visible dans le bijou puis
le passa autour de son cou.

— Et ma couverture ?

— Vous cherchez un job, reprit Léo en consultant sa montre.
Votre entretien d’embauche est à 11 heures. Nom de l’opération : Nuit féline. Autre chose, Latifa ?

— Toujours rien sur les épingles et les trombones ? demanda
la jeune femme faussement enjouée.

Léo sourit et observa ce petit bout de femme passionnée
par les histoires d’espionnage, réelles comme fictives. Pas une
ne lui était inconnue. Elle connaissait toutes les répliques des
films et des ouvrages appartenant au genre et, s’il avait existé,
son premier livre aurait été Oui Oui à Berlin-Est.

Igor, pour qui la seule littérature était celle qui parlait informatique, se leva en marmonnant que la culture, c’était comme
les mûres, ça finissait par bleuir la langue. Un de ces dictons
prétendument russes et dont personne ne comprenait le
sens profond.

Éric et Karl tergiversaient sur le titre de l’œuvre que citait
Latifa, admettant que c’était bien John Le Carré.

— Non, Karl, tu te trompes, c’est quand Leamas se trouve
en RDA avec Fiedler qu’il parle des trombones.

Latifa allait intervenir, Léo l’en empêcha.

— Laissez-les mariner et allez au dressing. Josépha vous
attend, je l’ai briefée sur votre tenue.

Léo sortit de la salle, Karl sur ses talons.

— Alors hier, c’était comment ?

— Moyen, j’ai terminé troisième. Manque de travail, m’a
reproché mon entraîneur.

— Fais-toi installer des cibles au sous-sol, tu pourrais t’entraîner entre deux dossiers.

— Non, c’est fini, Karl. Bientôt cinquante ans, faut que
j’arrête de faire comme si j’en avais trente.

— Mais tu as trente ans, Léo. Trente ans dans ta tête, dans
tes muscles, dans ton corps. Et puis le tir à l’arc, on peut en
faire toute sa vie.

— Il n’y a pas que ça. Soixante-dix heures par semaine à
l’Agence, je n’arrive plus à dégager suffisamment de temps.

Elle conclut la conversation d’un geste désabusé.

— Il faut parfois savoir se résigner.



    
      

      
        1.  Le SDECE a été remplacé en 1982 par la DGSE, la Direction générale
de la sécurité extérieure.



    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Latifa marchait d’un pas rapide, en jean moulant, chemisier marine et spencer blanc, le pendentif en argent glissé
dans l’échancrure. Deux jeunes se retournèrent sur son
passage en sifflant. Elle les ignora et stoppa sans hésiter
devant une porte en bois massif aux cuivres rutilants,
appuya sur un bouton, poussa le lourd battant. En
souplesse, elle gravit les escaliers de pierre couverts d’un
tapis rouge pour s’arrêter devant l’unique appartement
du deuxième palier, sobrement identifié par une plaque :
Couguar Corporation. Au plafond, dans l’angle du mur,
une caméra surveillait l’entrée. Latifa lui adressa un clin
d’œil après avoir sonné. Un déclic à peine audible l’autorisa
à entrer.

En face dans le bureau, Élise Villeton l’annonçait au téléphone : « Elle est arrivée. » La secrétaire raccrocha et lui
indiqua une porte.

— Allez-y, il vous attend !

Mains posées à plat sur le bureau, Edgar Lasserre
promena son regard sur le corps de Latifa puis la fixa de ses
yeux gris sévères. Marc Peyrat, le crâne luisant, se tenait
debout à côté de lui. Du menton, il lui désigna une chaise.
L’accueil n’était pas des plus chaleureux et Latifa y répliqua
en mastiquant son chewing-gum.

— Bonjour Messieurs, dit-elle en s’asseyant, un brin
provocatrice.

Edgar Lasserre ne lui laissa pas le temps de gagner davantage de terrain. Il demanda brutalement :

— Vous avez fait comment ?

— J’aurais pu forcer vos firewalls avec une Nintendo. Vous
êtes très négligent pour quelqu’un qui prétend s’occuper de
la sécurité des autres.

Elle avait répondu sur le même ton, ce qui parut agacer
Lasserre.

— Vous vous foutez de moi, même les spécialistes de la
DCRI s’y sont cassé les dents.

— Les attaques évoluent tous les jours, Monsieur Lasserre,
et vous avez trois mois de retard. Il y a des failles dans votre
système. Cela dit, il m’a fallu une certaine dose d’ingéniosité
pour les trouver.

Lasserre jeta un regard oblique en direction de Peyrat puis
parcourut le CV posé devant lui.

— Pourquoi Couguar Corporation ?

— Vous avez les moyens de vous payer une pro comme
moi et vous n’êtes pas regardant sur les méthodes.

— Il n’y a que l’argent qui vous motive ?

— Parce qu’il existe d’autres sources de motivation ?
demanda Latifa avec candeur.

Edgar Lasserre réprima un sourire, relâchant d’un demi-cran l’atmosphère plombée du bureau.

— Vous êtes d’accord pour faire un essai ?

— Quand ?

— Venez !

Tandis qu’elle le suivait dans un autre bureau, Latifa photographia discrètement les caméras de surveillance et de
détection de mouvements couplées aux capteurs thermiques
et de vibration fixés au plafond dans des minidômes. Par une
porte entrouverte qui donnait sur un cagibi sans fenêtre, elle
aperçut une fille aux allures d’étudiante en train d’assembler
sur la vitre d’un scanner les bandes d’un document passé par
un destructeur de papier. Edgar Lasserre n’usurpait pas sa
réputation de fouille-merde.

Une chaise, une table, un ordinateur portable, une souris,
une imprimante et un destructeur de papier étaient les seuls
objets de la pièce. Lasserre se retourna, la dominant de toute
sa corpulence, et lui tendit une feuille pliée en quatre qu’il
retint aussitôt, la paume de l’autre main ouverte.

— Votre téléphone s’il vous plaît.

Le visage fermé, Latifa glissa la main dans la poche de son
jean et le lui remit d’un geste sec. Il appuya sur plusieurs
touches, comme à la recherche de quelque chose, puis
demanda sans quitter des yeux l’écran du mobile :

— C’est qui Guattaca ?

— Mon conseiller d’insertion et de probation. Il m’adore.

L’air satisfait, Lasserre lui rendit le téléphone et la feuille
pliée en quatre. Latifa la déplia, lut les quelques mots griffonnés puis releva vivement la tête.

— Et pourquoi pas le Pentagone !?

Lasserre reprit la feuille et l’introduisit dans le destructeur
qui la transforma en confettis.

— Vous m’avez affirmé que vous étiez un génie. Prouvez-le. Et attention ! S’ils remontent jusqu’ici, je dis que vous
l’avez fait sans mon accord et vous retournez direct à Fresnes.
C’est compris ?

Latifa approuva d’un signe de tête.

— Vous voulez savoir quoi au juste ?

— Ce qu’ils ont sur moi et sur Couguar. C’est tout.
Je suis parvenu à gruger le contrôle d’accès au niveau
de l’identification, mais je suis bloqué par leur système
d’authentification.

Latifa s’assit devant l’ordinateur et commença à pianoter
sur le clavier tandis que Lasserre attendait derrière la chaise.
Elle s’interrompit subitement, se leva et ouvrit grand la
porte.

— Vous sortez, dit-elle à voix basse. Et personne n’entre
dans la pièce. À aucun moment. Sinon je pars sur-le-champ.

Edgar Lasserre la jaugea un instant, hocha la tête et sortit
sans un mot. Latifa referma la porte derrière lui, inspecta les
murs, les angles et le plafond, s’assit devant l’ordinateur, et,
du bout de la langue, fit une boule de son chewing-gum
qu’elle colla sur la minuscule webcam incrustée au-dessus de
l’écran. Elle glissa ensuite son index le long de son oreille
gauche couverte par une cascade de cheveux bruns et
bouclés.

— Spock à Enterprise. J’y suis, murmura-t-elle. La cible :
la DCRI.

Très proche, la voix d’Igor se fit entendre dans son oreille.
Il lui parlait depuis un fourgon banalisé garé un peu plus bas
dans la rue, non loin des fenêtres de Couguar. Des écrans,
des ordinateurs, des systèmes d’interception et d’intrusion,
une technologie de pointe au service de l’infoguerre.

— Avec token, évidemment ! Un instant. J’y suis. Tu cliques
sur accès réservé. Oui. Et sur l’icône cadenas.

Latifa s’exécuta. Quatre zones de cinq chiffres s’affichèrent.
Sans le token, elle aurait mis vingt siècles.

— Enterprise, j’ai un challenge.

— Lis la séquence.

— 47231 55027 97024 12071

Au bout de quelques secondes, Igor ordonna :

— Saisis le mot de passe temporaire. Zone un : 29803.
Zone deux : 72893. Zone trois : 22180. Zone quatre : 78915.

Sur l’écran, le système lui indiqua l’heure de la dernière
connexion. L’accès était autorisé. Elle entra le nom d’Edgar
Lasserre.


Latifa attendait tandis qu’Edgar Lasserre parcourait le
document où était imprimée sa photo : la même tête de
mercenaire avec quelques cheveux supplémentaires sur les
tempes, accompagnée d’un déroulé d’activités à l’image du
bonhomme. Armée, missions à l’étranger, barbouzeries
et suspicions d’opérations tordues sous couvert de Couguar
Corporation. Pendant qu’il lisait et hochait la tête, Latifa
tripotait son pendentif. Une caméra dans l’angle du mur, un
lecteur de badge près de la porte.

Edgar Lasserre glissa le document sous le sous-main.

— Ils sont forts, mais pas encore assez malins.

Tout sourire, il s’enfonça dans son fauteuil, mains
croisées sur l’estomac.

— Trois mille nets, plus les frais et la voiture.

Latifa le fixa, visiblement désappointée.

— Je ne fais pas la manche, Monsieur Lasserre. Si vous
voulez vous payer un joueur de première division, faut y
mettre le prix.

Sur ce, elle tourna les talons et ouvrit la porte du bureau.
Lasserre se redressa vivement et pointa un index menaçant
dans sa direction.

— Toi, t’es une emmerdeuse ! Combien ?


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      … le constructeur aéronautique Commercial Aircraft
Corporation of China espère réunir ce dernier semestre jusqu’à
90 commandes pour son C919, le futur avion gros-porteur
chinois livrable en…
      

      

Dans la salle de débriefing, Léo, Karl, Éric, Igor et Latifa
assis autour de la table ovale regardaient chacun leur écran.
Latifa appuya sur une touche. Photo mal cadrée du lecteur
de badges.

— Un Cerberus ! annonça Éric. Le top du contrôle d’accès.
Montre-nous les serrures de la porte d’entrée, Latifa.

Elle s’exécuta et sélectionna deux photos.

Éric les scruta un moment, allant de l’une à l’autre.

— Les serrures sont télécommandées par le contrôle d’accès,
il faudra donc prendre à distance la main sur le Cerberus.
Dans ce système, il existe une backdoor pour la maintenance,
on va l’exploiter. Igor, tu l’as déjà fait.

Léo consulta sa montre.

— Début des opérations à minuit et quarante-cinq
minutes. Je vous rappelle qu’il s’agit de copier l’intégralité
des disques durs des unités qui ne sont pas reliées au réseau,
de piéger les fichiers relatifs aux essais cliniques, de piéger
toutes les copies sur support numérique et de récupérer les
supports papier s’il y en a. En souhaitant que cette dernière
option ne soit pas validée car elle révélerait l’intrusion. Igor
en profitera pour poser des sniffers, histoire d’avoir l’œil
sur les activités de Couguar en attendant de les coincer.
Et naturellement, il faut retrouver la clé USB, celle dont
s’est servi Lasserre au moment du vol chez Alta. Au travail,
Messieurs !


Alors qu’ils quittaient la salle de débriefing, Shakila Singh,
une analyste du deuxième cercle d’origine indienne, intercepta discrètement Igor. La moitié de son visage était rouge
et fripée, et l’orbite de l’œil recouvert par une paupière
définitivement close.

— Monsieur Sokolov, on vous attend sur le parking.

— Qui ?

Elle lui décocha un sourire désolé, Igor lui posa une main
sur l’épaule.

— Je vois… Merci Shakila.

Igor traversa une enfilade de bureaux séparés par du
matériel électronique et informatique sophistiqué. Des
hommes et des femmes, analystes, juristes et linguistes,
travaillaient devant les écrans. Aucune fenêtre. Les lieux
étaient enterrés et protégés par une cage de Faraday qui
bloquait toutes les ondes électromagnétiques. Il longea un
couloir, s’arrêta devant un ascenseur, appliqua la paume de
sa main sur la borne. Les portes s’ouvrirent, il entra dans
la cabine.

Trois étages plus haut, il sortit dans un large couloir
carrelé de blanc qui contrastait avec les sous-sols ombreux.
Il le remonta, franchit un vaste hall clair et lumineux que
baignait le soleil filtré par les velux.

Derrière les vitres blindées d’un « bocal » de trente mètres
carrés, quatre hommes en uniforme d’agent de sécurité s’activaient face à un mur d’images. Ils travaillaient pour Alpha
Protection, société spécialisée dans la protection des biens et
des personnes et site couverture pour l’Agence de sécurité
économique dont les locaux étaient accessibles soit par
l’entrée d’Alpha Protection, soit par un souterrain réservé
aux véhicules.

La société couverture disposait ainsi d’un centre de télésurveillance et de plusieurs équipes de vigiles et de protection rapprochée qui, à l’occasion, donnaient un coup de
main aux membres de l’Agence. Pour le personnel d’Alpha
Protection, l’Agence était une société de renseignement
privée. Seul le directeur, un certain Alain Dalibot, savait
que, quelque part dans la banlieue sud de Paris, la structure
travaillait pour le gouvernement.


Au milieu du parking où s’alignaient des véhicules frappés
du logo d’Alpha Protection, un homme en costume noir
et chemise blanche, lunettes de soleil sur le nez, attendait
devant une limousine. Le 115CD sur fond vert de la plaque
d’immatriculation désignait la fonction de diplomate russe
de l’occupant du véhicule.

Comme le chauffeur ouvrait la portière, Igor lui tapota la
poitrine, percevant sous ses doigts la crosse d’un pistolet.

— Bonjour Sergueï, toujours bien couvert à ce que je vois.

Et il s’engouffra dans la voiture.

Igor prit place sur l’une des deux banquettes. Face à lui se
tenait un homme élégamment vêtu, cheveux blanc neige
coiffés en arrière. Il détaillait le pantalon orange, la chemise
jaune, l’écharpe chamarrée de vert et de rose que portait Igor.

— Ton employeur te permet de t’accoutrer de cette façon ?
lui demanda-t-il en russe.

Igor lui répondit dans la même langue.

— Bonjour Papa. Que me vaut l’honneur de ta visite ?

Le diplomate arrangea un bouton de manchette, vérifia ses
ongles.

— Ta mère et moi partons pour trois semaines aux États-Unis. Compte tenu de tes dernières frasques, inutile de te
dire qu’il a fallu négocier certains aspects de mon voyage,
notamment la suppression de mon nom sur la no-fly list1.
Quelle humiliation !

— Qu’as-tu négocié ? demanda Igor avec méfiance.

— Ils voulaient savoir où tu travaillais.

— Que leur as-tu dit ?

— La vérité, tout simplement.

Le regard du diplomate effleura les bâtiments. Deux
agents de sécurité accompagnés d’un chien muselé descendaient les marches.

— J’ai dit que tu étais vigile pour Alpha Protection et que
tu ne touchais plus aux ordinateurs.

Un sourire pincé erra sur ses lèvres.

— Mais je ne suis pas certain qu’ils m’aient cru. Pourtant,
c’est bien ce que tu es, n’est-ce pas ?

— Toujours égal à toi-même Papa. La fin justifie les
moyens, quels qu’ils soient. Comment vont mes sœurs ?

— Vera s’est installée pour quelque temps sur les hauteurs
de Nice avec son mari. Une belle maison.

— Ses affaires ?

— Prospères, il me semble…

Igor devint sarcastique.

— Ta fille est mariée à un des plus gros trafiquants
d’armes et c’est tout l’effet que ça te fait ?

— Je ne suis pas certain que tu sois le mieux placé pour
parler de probité, rétorqua le diplomate. Quant à Elena, elle
est repartie en Tchétchénie.

Son visage se ferma soudain.

— Chaque fois que je reçois un appel de Russie, je pense
que c’est le journal…

En silence, Igor observa un moment son père puis souleva
ses fesses de la banquette. Il se pencha et l’embrassa sur la
joue.

— Passe un agréable séjour chez nos amis américains, Papa.

Le diplomate esquissa un geste.

— J’embrasse ta mère…

La phrase resta en suspens, la portière se referma sur
Igor.



    
      

      
        1.  Liste noire des individus interdits d’accès sur le sol des États-Unis.



    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Une douleur atroce au niveau de l’omoplate sortit Daniel
Touly de l’inconscience. Il tendit le cou, leva la tête. La
souffrance était due à l’étirement de ses bras entravés et
maintenus en l’air par un crochet fixé au plafond. Le
poids de son corps reposait sur la pointe d’un pied, celui
qui avait gardé la chaussure. L’autre avait disparu, ses orteils
remuaient dans la chaussette sans parvenir à prendre appui
sur le sol. Son gros orteil ne faisait que l’effleurer. Il voulut
crier, une bande de papier collant maintenait sa bouche
fermée. Il se trouvait dans une douche carrelée d’une
dizaine de mètres carrés où l’eau n’avait pas dû couler
depuis des années.

Une photo en noir et blanc était fixée au mur par deux
morceaux de scotch. L’état du papier l’alerta. Brillant et rigide,
il était dépourvu de poussière contrairement aux carreaux
de la douche. Daniel Touly fixa le cliché au format A3.

Il lui fallut une bonne minute pour comprendre ce qu’il
voyait : un bébé tout juste né, le cordon ombilical encore
proéminent, ouvrait deux grands yeux vides. Un morceau
de chair de quelques centimètres de long jaillissait de son
front comme de celui d’une licorne. Une peur panique
irradia soudain son ventre et se répandit dans la poitrine,
altérant son souffle. Il tenta de se rappeler le moment qui
avait précédé le voile noir. Il se souvint de son érection,
puis du chemin de terre sous les sapins. La voiture avait calé
quand la fille avait englouti son sexe dans sa bouche à la
tiède humidité. Puis il avait sombré, inconscient. On l’avait
enlevé et ce n’était pas pour le dépouiller. La photo l’attestait,
la lancinante incrustation de sa Breitling dans son poignet,
saucissonnée sous le lien, le confirmait. Une demande de
rançon ? Peu probable. Ou bien ils étaient mal renseignés.
Son récent divorce l’avait mis sur la paille. Pourquoi ? Il se mit
à fixer la photo, tentant d’y trouver une réponse. En filigrane
elle apparaissait, mais la confusion de ses pensées l’empêchait
de la découvrir. Il voulut hurler, le grognement s’étouffa
au niveau du larynx. Sur la pointe du pied, il se mit à sauter,
une fois, deux fois, trois fois, les yeux rivés sur le socle du
crochet. C’est à peine s’il vibra. Un autre saut lui déboîta
l’épaule, la douleur lui obscurcit la vue durant de longues
minutes où la rage se mêlait à la souffrance. Tout à coup il
leva la tête. Dans l’encadrement de la porte, un homme en
combinaison de protection blanche l’observait derrière un
masque d’où sortait un tuyau relié à une bouteille d’oxygène.
Touly oublia la douleur, se concentra sur l’équipement
du visiteur, identique à ceux qu’on utilisait sur les sites contaminés. L’homme disparut et revint quelques instants plus tard
muni d’un sac de sport. Il en sortit un réchaud à gaz,
le posa sur le sol, replongea la main dans le sac. Une petite
boîte cylindrique apparut dans le gant caoutchouté. Aucune
inscription sur le métal. Il souleva l’anneau scellé sur le
couvercle, tira et l’ouvrit. Touly savait que le type en combinaison n’était pas là pour lui préparer son repas et, dans un
éclair de clairvoyance, il se dit qu’il vivait les derniers instants
de sa vie. C’était un comptable sans histoires qui avait passé
les vingt dernières années à aligner des chiffres et à leur trouver une explication rationnelle. Il l’avait toujours fait en toute
honnêteté et il allait mourir sans savoir pourquoi. L’homme
alluma le feu sous la boîte, se leva et recula. Le contenu de la
boîte, que Touly ne distinguait pas, se mit à fumer. Des volutes
jaunâtres montaient en serpentant, se répandaient lentement
dans la douche. L’une d’elles lui effleura les narines, s’engouffra sous la cavité nasale, atteignit le larynx, mit le feu à ses
poumons. Sous le bâillon, il suffoquait. Un étau lui écrasait
la poitrine, noyée dans l’acide qui lui consumait la trachée et
les lobes. Un dernier souffle charria avec lui des caillots de
sang qui s’agglutinèrent sous son palais.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      La carte de Marithé, la patronne, avait la générosité de sa
corpulence. Léo avait opté pour un pot-au-feu. Le gros sel
de l’os à moelle éparpillait ses éclats furtifs dans la lumière
diffuse du coin où elle s’était réfugiée en compagnie de
Philippe. Son mari était assis dos au mur, comme toujours
dans les lieux publics, il contemplait le poêlon où trempaient
viande et légumes dans un jus aux reflets irisés et ne
faisait pas de commentaire. Il savait que Léo adaptait la
nourriture à sa mélancolie. Lui avait choisi des rognons
grillés, Léo l’observa planter sa fourchette dans l’abat odorant
et le croquer du bout des lèvres. Elle se servit en silence,
pêchant carottes, navets et poireaux, les disposant autour du
tendre morceau de bœuf. Un sourire étira la mâchoire carrée
de Philippe, aussitôt contrarié par la vibration de son téléphone posé sur la nappe. Il décrocha, écouta, dit simplement
« plus tard », raccrocha et l’éteignit.

— Les affaires de la France se passeront bien de nous
pendant une heure, n’est-ce pas ? se justifia-t-il.

Léo était à mille lieues de ces affaires-là, elle ressassait ce
que sa vie aurait pu être ce jour-là devant la flamme de bougies plantées dans un gâteau. Philippe lui effleura la main.
Elle recentra ses pensées et offrit un sourire triste à son mari.

— Je suis désolée de t’infliger tout ça…

Il chassa l’air devant lui comme pour signifier que cela
n’avait pas d’importance.

— Vous êtes sur quoi, en ce moment ?

Léo engloutit la carotte en trois coups de fourchette. Elle
chercha du regard quelque chose, Philippe attrapa un pot de
moutarde sur la table voisine. Quand ils réservaient, Marithé
les installait dans ce coin tranquille du restaurant et conservait la table voisine pour des clients virtuels, confidentialité
des conversations obligeait.

Elle badigeonna sa viande de moutarde.

— Je dois y retourner tout à l’heure. Une affaire de vol
dans un labo de biotech. On va tenter de récupérer ce qui a
été volé. La survie de l’entreprise est en jeu. On a fait une
première approche, ce soir on finalise.

Philippe ne posa pas de questions sur les méthodes de finalisation. Il savait qu’elles étaient borderline. Léo les avait une
fois pour toutes justifiées en expliquant qu’ils adoptaient
celles de leurs adversaires. Les enjeux étaient tels qu’ils
n’avaient pas d’alternative. Et puis Philippe était plutôt mal
placé pour les critiquer. Elle lui en avait fait un jour la
remarque.

— Je ne t’ai jamais parlé de mes méthodes ! avait-il rétorqué.

— C’est bien pour ça que tu es mal placé pour critiquer
les miennes.

Léo avala un morceau de viande.

— Latifa a été brillante sur ce coup. Cette fille est stupéfiante, elle est capable de se glisser dans la peau de n’importe
quel personnage. Même si parfois je la trouve trop sûre
d’elle.

— Elle sait que l’équipe est derrière.

— Quand même… Au fait, ta sœur a confirmé pour
dimanche soir ?

— Elle vient avec le dessert.

Léo couvrit son mari d’un regard tendre. L’homme rompu
aux secrets d’État ne laissait rien filtrer. Philippe était séduisant,
intelligent, rassurant, intègre, elle était tombée amoureuse dès
le premier instant, il y a quinze ans. Son père le lui avait présenté comme l’un de ses collègues. Elle avait à peine écouté,
s’était concentrée sur les yeux clairs qui l’avaient déshabillée
de la tête aux pieds avec audace. Russophones tous les
deux, ils avaient échangé quelques mots dans la langue de
Pouchkine. Par jeu, par plaisir, par défi. Deux heures plus
tard, ils faisaient l’amour dans une voiture de fonction de la
DGSE. L’année suivante, ils se mariaient. Le bout de chemin
qu’elle avait parcouru avec lui avait été le second souffle
d’une vie sentimentale terne et sans surprise. Il avait rallumé
ce qu’elle avait cru à jamais éteint.

— Tu crois qu’elle va rapporter ses fameux macarons de
chez Bouillet ?

Philippe éclata de rire, permettant un bref instant à Léo
d’oublier qu’elle vivait la journée la plus éprouvante de l’année. Ils débattirent de la destination de leur prochain week-end en amoureux sans parvenir à se mettre d’accord. Elle
rêvait d’aller à Guéret dans la Creuse.

— On est allés pratiquement partout en France et c’est
certainement le seul chef-lieu que l’on ne connaît pas.

— Tu m’étonnes…

La serveuse débarrassa la table.

— Tu veux un dessert ?

Léo eut à peine le temps d’hésiter. Un trentenaire en costume cravate s’était planté au garde-à-vous devant Philippe,
il n’y aurait pas de dessert.

— Mon colonel, il vous attend.

Philippe déposa un baiser sur les lèvres de Léo.

— Je te laisse régler.

Tandis que Marithé lui apportait la note, Léo observa la
silhouette massive de son mari s’engouffrer dans la voiture
de fonction de la Direction de la protection et de la sécurité
de la Défense garée en double file devant le restaurant.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Sur le trottoir désert, quatre silhouettes se déplaçaient,
silencieuses et furtives. Le temps de composer le code de
l’entrée et elles s’évanouirent à l’intérieur de l’immeuble de
Couguar Corporation.

Au deuxième palier, Igor sortit un smartphone qu’il
connecta au réseau cellulaire. Grâce au logiciel de maintenance du système de contrôle d’accès auquel il était à
présent relié, il put désactiver les capteurs et déverrouiller
la porte d’entrée. Puis il se brancha sur la vidéosurveillance
pour s’assurer que les locaux étaient bien vides. La voie
était libre pour quarante minutes, après quoi le système
de contrôle verrouillerait automatiquement toutes les
portes.

La lumière jaillit soudain dans les escaliers, Éric se pencha
au-dessus de la rambarde et fit signe que deux personnes
prenaient l’ascenseur. Les quatre s’écartèrent de part et d’autre
de la cabine qui montait, attendant qu’elle passe. Un couple
s’embrassait avec fougue. Rêveur, Karl les suivit du regard
tandis que l’obscurité noyait à nouveau les escaliers. Igor
poussa la porte, précédant le groupe qui attendait sagement
sur le seuil. Il entra sans hésiter dans le bureau d’Edgar
Lasserre, vérifia sur le lecteur de badge que le système était
bien désactivé. Le clignotement d’une diode verte le lui
confirma. Il se tourna alors vers ses équipiers et leur fit un
signe de tête. Igor ne bougeait pas, il attendait près du lecteur. Karl avança dans la pièce avec une caméra HD pour filmer en un long panoramique tout ce qui s’y trouvait. Il arrêta
la caméra et renouvela l’opération dans le bureau de la secrétaire. Igor s’installa derrière l’ordinateur de Lasserre, l’alluma,
pianota une paire de minutes et se leva tout en hochant la
tête en direction d’Éric qui patientait.

— Il est clean, je te le laisse.

Puis il alla répéter la manœuvre pour celui de la secrétaire
qu’il laissa ensuite à Latifa.

Après avoir filmé l’intérieur de toutes les pièces, Karl
s’affaira au contenu des armoires métalliques tandis qu’Igor
allumait deux ordinateurs dans un autre bureau. La lumière
de la rue leur permettait d’évoluer sans éclairer. Seul Karl
s’aidait d’une torche au faisceau concentré. Il préleva quelques
DVD et les visionna sur un ordinateur sorti de son sac.

— J’ai une copie, chuchota-t-il à Igor en lui tendant le
disque. Je n’en ai pas trouvé d’autres pour l’instant.

Il rejoignit Éric qui venait de localiser les essais sur le
disque dur de l’ordinateur de Lasserre et inspecta le bureau,
remettant chaque objet à sa place. Trois clés USB étaient
rangées dans une boîte. Éric les lut.

— Bingo ! chuchota-t-il. Préviens Igor.

Karl et Éric encadraient Igor pendant que Latifa surveillait
la rue.

L’informaticien était catégorique. Seules deux copies
avaient été faites à partir de la clé USB. Il avait vérifié les attributs DRM1 du document et il n’y avait eu que deux copies.
Il pianota quelques minutes encore avant de lever les mains
du clavier.

— J’ai programmé un blackcode. Dès que quelqu’un ouvre,
transfère ou copie le fichier des essais, celui-ci disparaît.
Définitivement. Il n’en reste aucune trace, pas même sur le
disque dur. Cela passera pour un bug informatique. En attendant, il faut leur laisser l’illusion qu’ils les ont toujours sur le
disque dur et les DVD. Idem pour la clé USB. On peut rentrer
à la maison.

Éric, Latifa et Igor attendaient dans le hall tandis que Karl
visionnait le film qu’il avait pris dans chaque pièce et le comparait à la position des objets après leur passage. Il rectifia la
place d’un clavier, poussa un fauteuil, passa un chiffon sur le
sous-main de Lasserre. Quand il eut terminé, Igor réactiva
le système d’alarme qui sommeillait encore pour quelques
minutes. La led verte cessa de clignoter, ils avaient dix secondes
pour sortir. Ils quittèrent l’officine, escortés par le bruissement
de leurs vêtements.
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          Digital Rights Management : gestion des droits numériques.



    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      … les relations ne s’améliorent pas entre le groupe nucléaire
Areva et son client finlandais, le consortium d’électricité TVO.
Dans un entretien aux Échos, le vice-président du conseil de
surveillance de TVO regrette que les deux entreprises…

      

Le débriefing ne fut qu’une formalité et Léo les félicita
pour la diligence avec laquelle ils avaient conduit l’opération.
Elle rappela juste à Latifa qu’elle ne s’était pas attaché les
cheveux.

— Quelle importance puisque j’étais chez Couguar le
matin même ? plaida-t-elle.

— Désolée Latifa, mais à aucun moment, ce matin, vous
n’êtes entrée dans le bureau de la secrétaire. Et ce soir, vous
êtes restée un quart d’heure assise dans son fauteuil, qui, si
on s’en réfère au film, est en tissu. Je ne veux plus avoir à
revenir sur cette question ou bien vous serez contrainte de
les couper.

La jeune femme ne répondit pas, d’abord parce qu’il n’était
pas envisageable qu’elle ait le dernier mot, Léo ne le lui permettrait pas, et aussi parce qu’elle savait que le cheveu était
le premier indice à trahir une personne. Son dernier petit
copain en date s’était embourbé dans une explication abracadabrante quand elle avait découvert un long cheveu blond
collé sur son caleçon. Il avait claqué la porte en la traitant de
charognarde perverse.

Après le départ de Latifa, Éric et Igor, Léo demanda à Karl
de rester pour saisir le rapport. Son adjoint était un couche-tard et s’il ne terminait pas la soirée dans les sous-sols
de l’Agence, il la prolongerait dans un bar à hôtesses de la
capitale. Son point faible : les femmes qu’il payait pour
l’accompagner dans ses naufrages nocturnes. Combien
s’étaient compromis pour cette addiction vieille comme le
monde. Elle lui avait fait part de ses réserves lorsqu’elle l’avait
proposé pour le poste. Karl lui avait alors assuré que l’époque
de la guerre froide était révolue et que les guébistes n’étaient
plus à l’affût de types comme lui.

— Nous sommes à l’ère de l’information en temps réel,
Léo, et tout évolue, même les formes de chantage, lui avait-il retourné en riant. Et puis, on se connaît depuis bientôt
trente ans. Est-ce que j’ai été inquiété une seule fois ?

Léo lui avait répondu que ses virées nocturnes dans ces
clubs le rendaient vulnérable et que cela pourrait un jour
nuire à l’Agence.

Karl l’avait considérée un moment, assimilant chaque mot
qu’elle venait de lui asséner.

— Jamais je n’exposerai l’Agence.

Il l’avait dit plus pour lui-même que pour Léo.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Casque intégral sur la tête, Éric Laville pilotait une BMW
1300 le long des trottoirs déserts. À cette heure de la nuit,
les voitures étaient rares et le ronronnement de la moto
troublait la quiétude du quartier aux maisons cossues.

Il contourna un bloc de bâtiments, gara la BMW dans une
impasse étroite. Toujours casqué, il se dirigea vers une porte
discrète sur laquelle était inscrit « Réservé au service », sortit
une clé et l’ouvrit après avoir rapidement contrôlé les
environs. L’escalier en colimaçon balisé par des veilleuses le
mena jusqu’à un couloir qui desservait une seule entrée, dont
il avait également la clé.

Trois fenêtres sans rideaux ni volets filtraient une lumière
falote qui lui permettait de se déplacer dans la pièce sans
allumer de torche. Éric posa son casque sur le parquet, longea
un mur, et, tapi dans son ombre, scruta l’extérieur. Aucun
signe d’activité derrière les fenêtres qui surplombaient la cour
pavée. Et pour cause, tous les appartements étaient occupés
par des bureaux ou des cabinets médicaux. Il traversa la pièce
vide jusqu’à la cheminée, glissa une main sous le linteau et
attrapa un boîtier relié à deux fils qui disparaissaient dans
l’âtre : un enregistreur audio numérique, sous tension comme
l’indiquait une diode rouge. Il en retira la carte flash et
l’inséra dans son smartphone. Les oscillations d’un spectre
sonore se matérialisèrent en une série de barres graphiques
qui montaient et descendaient au rythme de la voix d’un
homme. Il mit ses écouteurs.

— … un canon tournant Gatling de vingt millimètres
couplé sur un système d’acquisition d’objectif…

Ses doigts effleurèrent quelques touches.

— … dix tonnes de cartouches de 7,62…

Plus loin.

— … faut attendre la contre-proposition de Damas. Laissez-les venir…

Éric pianota à nouveau.

— … tous les tests techniques sont supérieurs, que ce soit sur
les capacités de tractage ou de franchissement d’obstacles. Mais
ils le savent…

Debout devant la cheminée, Éric écouta encore quelques
minutes les bribes de tractations autour de ventes d’armes.
Il introduisit une nouvelle carte flash dans l’enregistreur
audio qu’il replaça sous le linteau, puis il quitta les lieux sur
la pointe des pieds.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      … dans un entretien paru dans Le Monde, le président
d’EADS a confirmé que les données vitales de vol seraient dorénavant transmises en temps réel par satellite et non plus
stockées dans les boîtes noires parfois introuvables…

      

Les échos du mur d’images troublaient le silence de
l’open space désert, atteignant le bureau plongé dans une
pénombre à peine altérée par trois écrans sur lesquels se
mouvaient des foules dans de vastes aérogares. De fins traits
rouges verticaux et horizontaux les quadrillaient.

La tête renversée sur le dossier du fauteuil, les yeux clos et
les pieds sur le sous-main, Léo fredonnait en russe une chanson tzigane. D’une main, elle tenait une coupe vide et de
l’autre, le cadre d’une photo contre sa poitrine. Une bouteille
de champagne refroidissait dans un seau plein de glaçons
partiellement fondus.

Karl entra sans frapper, referma la porte et posa un document sur le bureau. Léo entrouvrit les yeux, ils étaient
humides. Avec un soupir de lassitude, Karl prit une coupe
dans un meuble bas, la remplit après avoir resservi celle de
Léo. Il s’adossa contre le mur.

— Combien ?

Léo regarda la photo avec tendresse.

— Vingt-deux ans. Roxane a vingt-deux ans aujourd’hui.
Que fait-elle en ce moment ? Sait-elle seulement que c’est
son anniversaire ?

Elle vida sa coupe d’un trait, la laissa choir sur la moquette
et prit le cadre à deux mains. Le portrait-robot électronique
d’une jeune fille.

Karl paraissait navré, il hésita avant de parler.

— Vingt-deux ans. Et si c’était le moment de…

— … de l’oublier, coupa Léo d’une voix sourde. Jamais,
Karl ! Tant que je n’ai pas la preuve de sa mort, pour moi elle
est toujours vivante.

Elle se leva, commença un geste qu’elle n’acheva pas en
direction d’une carte mondiale accrochée au mur.

— Roxane vit là, quelque part, et un jour je la retrouverai.

Puis elle s’assit sur le fauteuil qui faisait face aux écrans où
des gens marchaient dans des gares, des aéroports, balayés
par les fins traits rouges de reconnaissance faciale.

Elle se pencha et scruta un écran.

— On traverse tous un jour Heathrow, Grand Central
Terminal ou Roissy. Forcément…


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Tout comme Léo, Jean-Charles Gerbod, le secrétaire général du renseignement national, ne dormait que quelques
heures. Ils avaient parfois discuté de cette capacité qu’ont
certains individus à se contenter de quatre ou cinq heures
par nuit. Il avait affirmé que ceux-là faisaient partie de la race
de seigneurs, Léo avait prosaïquement suggéré qu’il s’agissait
d’une affaire de métabolisme. Mais quelles qu’en soient les
raisons, tous deux s’étaient levés aux aurores ce matin-là.

Léo n’avait pas entendu Philippe rentrer. Si son sommeil
était bref, il n’en était pas moins profond, ce qui l’inquiétait
parfois, persuadée qu’un jour, ou une nuit, on viderait son
appartement sans qu’elle s’en rende compte. Philippe l’avait
accueillie avec un verre de jus d’orange quand elle était
sortie de la salle de bain.

— Tu pars déjà ?

— Gerbod m’a appelée. Une nouvelle affaire.

— Hier soir ?

— Succès total ! Et toi ?

— On collecte.

Réponse rédhibitoire. La seule et unique qu’il lui opposait lorsque Léo l’interrogeait. Elle ignorait tout de ce que
collectait Philippe. Elle savait juste qu’il travaillait pour la
DPSD, le troisième service dépendant du ministère de la
Défense chargé du contre-espionnage dans les armées, le
ministère de la Défense et les industries associées. Philippe
était le directeur de la plus secrète des divisions de ce service,
celle des opérations, chargée des investigations contre les
espions des industries de défense.

Il avait intégré la DPSD six ans plus tôt après avoir quitté le
service de sécurité de la DGSE, une très mystérieuse entité
traquant les vilains canards qui auraient pu se glisser au sein
de la couvée. Léo avait approuvé sa décision, au motif
qu’il était préférable de mettre ses compétences au service
d’actions plus nobles que l’espionnage de ses semblables.
Dès sa petite enfance, Léo avait été élevée dans le secret
des affaires de ses parents. Sa mère, issue de l’ENA, avait été
engagée pour son premier poste au ministère des Affaires
étrangères sous de Gaulle. Depuis qu’elle était à la retraite,
son appartement dans le 7e arrondissement, situé à deux
rues du quai d’Orsay, en était devenu l’annexe. Léo y croisait
de temps à autre un député, un sénateur, un conseiller, un
directeur de cabinet ou même un ministre. Ses parents, sans
avoir jamais divorcé, s’étaient séparés quelque temps après
l’enlèvement de Roxane. Les choses n’avaient pas été dites
ouvertement mais Léo savait que le kidnapping de sa fille
avait été le déclencheur, même si leur désaccord était connu
de tous. Léo l’avait mis sur le compte de la profession de
son père : directeur d’un service de renseignement à la DGSE,
celui des opérations pour l’Union soviétique, il avait été
incapable de trouver la moindre piste sur l’enlèvement de
sa propre petite-fille.

Allison Berléand, l’assistante de Jean-Charles Gerbod, vint
chercher Léo dans le hall de la DCRI après qu’un des gardes
l’eut appelée. Elle lui remit un badge de visiteur et la conduisit dans une salle de réunion. Courtoise sans être chaleureuse,
discrète sans être effacée, l’assistante n’offrait aucune aspérité
en dépit de son jeune âge. À peine trentenaire, sa maturité
précoce la vieillissait de quelques années. Aux côtés de
Gerbod, Allison Berléand était sans aucun doute possible
the right man in the right place.

Elle apporta un plateau sur lequel étaient disposées deux
tasses, une théière fumante et une assiette de petits fours.
La gourmandise de Léo était notoire et suscitait parfois des
jalousies chez les plus rondes car elle avait conservé la ligne
de ses vingt ans. Jean-Charles Gerbod entra au moment où
Léo achevait de remplir les tasses, il ne la faisait jamais
attendre.

Il la prit dans ses bras et l’embrassa affectueusement sur les
joues, comme un oncle aimant et attentif. Les discrètes
fragrances de vétiver la projetèrent dans ses souvenirs de petite
fille. Léo ne lui avait connu que cette odeur, qu’il soit en
costume, en survêtement ou torse nu au bord d’une piscine.
Jean-Charles Gerbod avait toujours fait partie de l’univers
de Léo et elle nourrissait à son égard un sentiment de
respect, d’affection et d’admiration mêlés. Ses premiers livres,
ses premiers vinyles de musique baroque, son premier voyage
à l’étranger, elle les lui devait. Il avait été l’homme de ses
premières découvertes dans le large spectre que couvrait la
culture avec un grand C, celui qui l’emmenait dans les
musées, les salons littéraires, aux concerts philharmoniques,
au théâtre. Jean-Charles Gerbod, que Léo appelait Gerbod
depuis l’âge de trois ans, avait eu une influence décisive sur
le choix de ses études d’économie qu’il avait accompagnées
jusqu’à faire partie du jury de soutenance de sa thèse. Et
il avait été dans l’ordre des choses que dans sa quarantaine
bien accomplie, après un parcours remarqué au service de
grandes entreprises, tant françaises qu’étrangères, elle accepte
le poste de directrice de l’Agence de sécurité économique,
poste proposé par Gerbod et validé par le directoire qu’il
présidait.

Pas de cuillère sur la soucoupe. Ni l’un, ni l’autre ne sucrait
son thé. Gerbod l’effleura du regard.

— Tu es fatiguée !

— Je…

— Je sais. Hier, c’était son anniversaire. J’ai pensé à elle,
à toi. Surtout à toi. Un jour il faudra…

— Jamais, Gerbod, jamais je ne renoncerai !

Il esquissa un sourire pincé qui pouvait évoquer la capitulation. Elle lui remit le rapport estampillé Cristal Défense
que Karl avait rédigé la veille.

— La version électronique a dû te parvenir. Les essais
cliniques ont été récupérés. Gilmartin Pharma doit revoir
son protocole de sécurité, je te ferai passer un mémo pour
leur rappeler les règles de base.

L’ex-directeur des affaires économiques de la DST hocha
la tête. S’il était une croisade qu’ils menaient tous deux
avec toujours autant de vigueur depuis plus de vingt ans,
c’était bien celle de la sécurité des entreprises, une notion
souvent traitée par-dessus la jambe par la plupart de leurs
décideurs. Même si les mentalités avaient évolué depuis le
rapport Martre, l’intelligence économique était restée
un concept pour nombre d’acteurs du monde entrepreneurial, jusqu’à ce que Gerbod décide de l’ériger en
priorité nationale dans cette guerre d’un genre nouveau
où les belligérants étaient des multinationales qui imposaient aux États une nouvelle configuration politico-économique.
Les services de renseignement comme la DGSE ou la DST
avaient ponctuellement interféré dans cette guerre de l’ombre
en aidant les entreprises à remporter de grands marchés,
en espionnant les concurrents, voire en les déstabilisant
à coups de campagnes de désinformation. Mais il s’était agi
de simples escarmouches gagnées en défensive et Gerbod
avait voulu autre chose. En premier lieu, un bouclier pour
protéger le patrimoine économique, technique et scientifique
et surtout, une arme de guerre capable d’égaler les business
killers d’outre-Atlantique, d’Allemagne, de Suède ou du
Japon.

Ultima ratio regum, dernier argument des rois, une devise
que Louis XIV avait fait graver sur ses canons, était la devise
de l’Agence. Si vis pacem, para bellum, si tu veux la paix,
prépare la guerre, l’était devenue de fait, incontestablement.
Toutes les opérations conduites par l’Agence de sécurité
économique s’étaient soldées par de brillantes réussites rarement portées à la connaissance du public. Ces victoires-là ne
s’étalaient pas à la une des journaux car les moyens employés
auraient non seulement soulevé des protestations mais, pire,
révélé des stratégies dignes de Sun Tzu.


Gerbod glissa le rapport dans son porte-documents et
pianota sur l’ordinateur posé devant lui. Le nom ARISTEE
apparut en lettres capitales sur le large écran plat fixé contre
le mur. Il allait presser une touche quand il interrompit
son geste.

— Il faut que tu saches que parmi toutes les affaires que
l’Agence a traitées jusqu’à présent, celle que je vais te soumettre est de loin la plus…

Gerbod cherchait le qualificatif qui allait donner du poids
à son propos. Léo s’étonna, il n’était pas homme à chercher
ses mots, et même lorsqu’il donnait l’illusion d’improviser,
tout était pesé et calculé. Il fallait le pratiquer pour ne pas
tomber dans le panneau. Mais à ce moment très précis, Léo
ne douta pas de sa sincérité.

— … la plus déterminante pour l’avenir de l’humanité.

Le silence qui suivit accentua la solennité de l’instant. Léo
ne le troubla pas. Elle concentra son attention sur le nom
affiché à l’écran et se remémora ce qu’elle en connaissait.
Implantée dans une centaine de pays, l’entreprise américaine Aristee était devenue le leader mondial des OGM et
des pesticides mais aussi l’une des firmes les plus controversées de l’histoire industrielle. Depuis sa création au début
du siècle dernier, ils avaient accumulé les procès en raison
de la toxicité de leurs produits et tentaient aujourd’hui de
présenter une face plus acceptable en se donnant les allures
d’une organisation humanitaire qui allait régler les problèmes de la faim dans le monde. Léo ne percevait pas ce
que la multinationale américaine venait faire au cœur de
leur prochaine mission. Gerbod enfonça une touche et un
champ de jeunes pousses vert anis couvrit l’écran.

— Un accord bilatéral entre la France et Aristee prévoit
l’étude et la recherche conjointes de semences génétiquement modifiées résistantes au stress hydrique et destinées
aux régions où la sécheresse est endémique. Après le
sorgho, dont la mise au point a été une réussite totale, nos
chercheurs travaillent sur le blé, le riz, le maïs et le soja.
Les progrès sont immenses et, dans quelques années, on
pourra faire pousser ces céréales dans des zones désertiques
et sans eau. En attendant, la France donne des euros par
millions pour financer ces recherches qui restent le seul
espoir en matière de sécurité alimentaire. D’ici 2050, il
faudra augmenter de 70% la production agricole de la
planète pour nourrir les neuf milliards d’habitants qui
la peupleront.

— La collaboration avec Aristee est uniquement française,
pas européenne ?

— La question a été portée devant la Commission européenne qui a conclu que cette collaboration n’était pas en
adéquation avec la refonte de la PAC qui alloue déjà des fonds
pour ces recherches. Selon Bruxelles, il y avait doublon.

— Et pas pour les Français ?

— On veut bien prendre le risque du financement de
certains doublons au vu des enjeux. Et puis les recherches
d’Aristee sont bien plus avancées.

Léo fixa les jeunes pousses qu’une brise légère ployait avec
douceur sous un soleil printanier.

— Je la trouve curieuse, cette collaboration. La France est
l’un des pays les plus réfractaires aux OGM et elle s’allie au
premier semencier mondial qui a permis l’extension des
cultures OGM sans aucun contrôle sérieux de leurs effets sur
l’environnement et la santé humaine.

Gerbod afficha une réelle surprise.

— Derrière la carapace de la brillante économiste se
cacherait une « Verte » ? Quelle surprise ! J’ignorais ce point
de vue radical.

Léo ne put s’empêcher de sourire avec tendresse, elle le
connaissait si bien. Maintes fois, ils avaient débattu des
impacts écologiques des OGM, inconnus faute d’études
sérieuses. Elle lui rafraîchit la mémoire.

— Tu connais très bien mes positions sur ce sujet
mais tu les as toujours ignorées. Tu es un professionnel du
renseignement mais tu es loin d’être un spécialiste des
semences.

— Je peux te rétorquer la même chose, asséna-t-il, un
œil sur sa montre. Revenons à notre affaire et laissons les
effets supposés des OGM. Il n’y a qu’une seule chose que tu
dois garder en tête : les intérêts de notre pays et son avenir
en matière alimentaire. Seul cet aspect doit nous préoccuper. Aristee est aujourd’hui en danger : meurtres de ses
cadres, piratage de ses réseaux informatiques, destruction
de parcelles en cours d’étude, manœuvres de déstabilisation, tout concourt à fragiliser l’entreprise. Les actionnaires
commencent à perdre confiance et tu sais autant que moi
ce qu’il advient d’une entreprise qui ne rassure plus ses
actionnaires.

— Le prix de ses actions baisse et elle devient opéable.
Qui serait dans le coup ?

— Peut-être les Russes, à travers Olson Chemical, le
premier concurrent d’Aristee. Un fonds aux intonations
anglo-saxonnes les soutient dans leur politique d’acquisition,
mais il y a derrière une forte odeur de pétrole et de gaz. On a
découvert qu’un oligarque basé à Londres détenait un quart
des fonds d’Olson. Il roule pour Moscou, c’est certain.

— Autre chose qui pourrait impliquer Olson Chemical ?

— Le RSSI1 a quitté Aristee pour Olson. C’était facile pour
lui de pirater le système. Et puis Olson n’a jamais digéré la
tentative d’OPA hostile par Aristee. S’ils s’affaiblissaient,
Olson serait bien placé pour les acquérir en usant des mêmes
procédés.

— Rien d’autre ?

— Aristee et Olson Chemical se livrent une guerre fratricide dans l’acquisition des semenciers. Et, à plusieurs reprises,
on a constaté qu’Olson avait franchi la ligne blanche.

— Les instances de régulation ne bougent pas ?

— La guerre est devenue politique. Stephen Olson, le vice-président des États-Unis, est le petit-fils du fondateur d’Olson
Chemical. Il a ouvertement pris parti pour l’entreprise familiale.

Léo eut une expression dubitative qui n’échappa pas à
Gerbod.

— Les enjeux sont bien au-delà de ce que tu peux imaginer, Léo. La bataille pour l’eau, pour l’énergie avec les biocarburants, l’achat des terres cultivables dans les pays pauvres
par les États qui ont l’argent, le déboisement à outrance, les
émeutes de la faim, la manipulation des cours de céréales,
pas un jour sans que soit évoquée l’alimentation mondiale.
L’avenir du monde appartiendra à celui qui en détiendra les
semences pour nourrir ses milliards d’habitants. Aristee est
au cœur de cette bataille et, de fait, il y va de nos intérêts.
La mission de l’Agence est de découvrir qui est le chef
d’orchestre de l’attaque dirigée contre la compagnie.

— Et le FBI, il fait quoi pendant ce temps ?

— Le FBI n’a pas avancé d’un pouce et nous a refilé le bébé.

— Pourquoi ?

— Parce que, d’une part, l’affaire est devenue politique et
que, d’autre part, le théâtre des opérations s’est déplacé sur
le territoire français. Ils sollicitent notre aide. Et je ne te cache
pas qu’ils sont plutôt impressionnés par les résultats de notre
Agence, notamment suite au succès de l’opération Hiver
austral qui impliquait le Jetro2, à tel point qu’ils envisagent
un partenariat sur certaines affaires économiques.

— Une de leurs techniques de pseudo-rapprochement
pour nous tondre la laine sur le dos, commenta Léo avec
scepticisme.

Elle se recentra sur Aristee.

— Concernant les meurtres, rien n’a filtré. En tout cas, pas
la possibilité d’un complot qui viserait à décapiter le semencier. Comment tu l’expliques ?

Gerbod effleura le clavier et fit naître sur l’écran la photo
d’un cadavre ficelé dans une baignoire. Il en fit défiler
d’autres, des voitures accidentées, des corps mutilés, des
scènes de crimes.

— Compte tenu de la géographie des meurtres et de leur
modus operandi, ils ont été relégués au statut de faits divers
parce que aucun ne paraissait avoir un lien direct avec l’activité d’Aristee. Sauf les trois derniers. Les victimes ont été
empoisonnées avec des pesticides.

— Et les autres ?

— Accidents, suicides déguisés, crimes crapuleux.

— Qu’est-ce qui fait que le mode opératoire a changé ?

— Ils deviennent plus hardis.

— On sait d’où viennent les pesticides qui ont intoxiqué
les trois dernières victimes ?

— Ils sont fabriqués par Aristee.

Léo secoua doucement la tête, signifiant à Gerbod qu’elle
avait raison quand elle évoquait la toxicité des produits fabriqués par la multinationale. Il l’ignora et continua.

— On a identifié le MIC, pour methyl isocyanate ou isocyanate de méthyle en français, qui, combiné avec l’alphanaphtol, donne naissance au Sevin, un pesticide. Le MIC est
un des composés chimiques les plus dangereux qui soient. L’exposition à ses vapeurs peut causer une mort foudroyante par
brûlure des poumons. Il a la propriété de se décomposer sous
l’effet de la chaleur en d’autres molécules elles aussi mortelles,
comme le sinistre acide cyanhydrique adopté par les pénitenciers américains pour exécuter les condamnés à mort. Le
MIC a été formellement identifié sur deux des cadavres découverts aux US, le troisième est en cours d’analyse. Ce dernier a
été retrouvé en Isère. C’est la brigade de recherches de La Tour-du-Pin qui s’occupe du dossier.

— En France ! s’exclama Léo. Qui est la victime ?

— Daniel Touly, le directeur financier d’une société de
biotech qui sous-traite pour Aristee. Envoie sur place Laville
et Boubaker, qu’ils voient par eux-mêmes. Les enquêteurs de
La Tour-du-Pin les attendent.

Gerbod s’appuya sur les fichiers informatiques pour
expliquer en détail les activités d’Aristee, son organigramme, les attaques dont ils étaient l’objet depuis près de
trois ans. Des dizaines de photos et de documents sur la
multinationale ainsi que sur Olson Chemical. Léo devait
mettre toutes ses ressources disponibles sur cette affaire,
les enjeux l’imposaient.



    
      

      
        1.  Responsable de la sécurité des systèmes informatiques.



      
        2.  Organisation japonaise du commerce extérieur.



    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Latifa Boubaker franchit d’un bond les trois marches du
porche de l’immeuble et eut un pincement au cœur quand
son regard se posa sur la rampe de béton qui permettait
l’accès aux handicapés. Une des victoires acquises en sollicitant son réseau et en squattant les salles d’attente des élus
jusqu’à ce qu’ils capitulent.

L’appartement était au rez-de-chaussée. Latifa sonna. Elle
avait une clé mais ne s’en servait pas s’il y avait quelqu’un dans
la maison. Le glissement des pantoufles sur le lino précéda
l’ouverture de la porte. Un sourire généreux illumina le visage
tout en rondeur de sa mère, auréolé d’une tignasse teintée au
henné. Les cheveux de Latifa, de la même texture, avaient
gardé leur couleur naturelle.

— Ma fille, entre ! Il y a du thé. Quel bonheur de te voir.

Latifa referma la porte et se réfugia dans les bras maternels.
L’étreinte, à la hauteur de celles qu’on réserve à l’enfant qui
revient d’un très long voyage, se desserra enfin. Les deux
femmes s’étaient vues la semaine précédente. Latifa suivit
sa mère dans le salon couvert d’un immense tapis aux arabesques grises et rouges et s’installa sur la banquette habillée
d’un plaid bordeaux tandis que sa mère filait à la cuisine.
Face à la télé, le fauteuil vide du père déjà parti à l’usine.
Il était contremaître chez un constructeur automobile et
serait bientôt à la retraite. Son travail avait été sa vie, Latifa
craignait qu’il ne sombre dans l’ennui. À plusieurs reprises
et à demi-mot, il lui avait avoué que la retraite était l’antichambre de la mort. Latifa avait bien tenté de lui assurer qu’il
méritait de se reposer et d’occuper son temps à autre chose,
mais en vain. Il chassait l’air devant lui, lui signifiant que
décidément, elle ne comprenait rien.

Sa mère revint avec une théière fumante, versa le thé comme
elle en avait le secret. Quand Latifa l’imitait, elle éclatait de
rire tout en répétant les recommandations mille fois rabâchées pour bien servir le thé. Mais au fond d’elle-même, Latifa
n’était pas sûre de vouloir égaler sa mère. Elle tendit une oreille
en direction de la chambre de son frère, en face du salon.

— Il y a quelqu’un avec Khaled ?

Le visage de sa mère s’assombrit. Latifa jeta un œil sur sa
montre.

— Il est à peine 8 heures. C’est qui ?

Son silence désigna le visiteur. Une colère diffuse envahit
Latifa, elle inspira profondément et regretta le temps encore
pas si lointain où ses copains Samir et Kevin venaient lui
rendre visite, des dealers de shit à l’activité bien moins préoccupante que celle des intégristes. Latifa prit les mains de sa
mère, colla ses genoux contre les siens et approcha son
visage jusqu’à ce que leurs souffles se mêlent.

— Maman, tu dois lui interdire l’accès de la maison. Cet
homme est dangereux pour Khaled, tu ne peux pas le laisser
entrer chez nous.

Les yeux de sa mère s’embuèrent. Elle dégagea sa main
droite de l’étreinte de sa fille et frappa son cœur.

— C’est l’imam qui l’envoie, comment veux-tu que je
l’empêche d’entrer ?

Latifa soupira, réalisant son impuissance. Elle détourna
le regard et but une gorgée de thé. Elle se souvenait du jour
où elle avait rejoint son frère dans les caves. Il y avait avec lui
d’autres jeunes, excités et revanchards, prêts à en découdre avec
les keufs qui avaient investi la cité. Puis leurs cris avaient été
couverts par le bruit des bottes et les sommations. Toute la
clique s’était égaillée dans les méandres des couloirs, sauf
Khaled à qui Latifa avait interdit de bouger. Il n’était pas un
délinquant, n’avait rien à se reprocher et n’avait pas à fuir
devant la police. Il était juste un brillant élève de seconde qui
venait voir ses copains. Khaled s’était soumis à l’autorité de
son aînée, il avait attendu, immobile, les bras et les paumes
des mains bien visibles. Les bruits de bottes avaient envahi les
couloirs étroits et des ombres noires avaient soudain masqué la
lumière chiche, puis des coups de pied et de matraque s’étaient
mis à pleuvoir sur Khaled. Elle s’était jetée dans la mêlée d’où
elle avait été brutalement écartée. Quand les hommes en noir
avaient disparu, Khaled était étendu sur le dos, inconscient,
enchevêtré dans la carcasse d’une poussette abandonnée.

Puis il y avait eu les pompiers, le SAMU, l’hôpital. L’attente.
Et c’est dans la torpeur d’une fin de nuit que le chirurgien
leur avait annoncé que Khaled ne marcherait plus. Le métal
de la poussette avait sectionné la moelle épinière au niveau
des lombaires.

Latifa s’était des milliers de fois repassé les événements de
la cave et en était arrivée chaque fois à la même conclusion.
Si elle avait laissé son frère suivre ses copains, il ne serait pas
aujourd’hui dans un fauteuil roulant. C’était aussi la conclusion de Khaled. Depuis ce jour, tous les mots qu’il lui avait
adressés étaient ceux du mépris, bien moins haineux que la
lueur dans son regard.

Sa mère la prit par l’épaule.

— Tu as fait beaucoup pour lui, tu sais.

— Oui Maman, j’ai agrandi les portes et cassé la salle de
bain pour que son fauteuil puisse passer. Le fauteuil dans
lequel je l’ai moi-même jeté…

Elle avait murmuré la dernière phrase tout en se levant.

Latifa ouvrit la porte de la chambre sans frapper. Un homme
à la barbe pas taillée, chachia blanche sur la tête et tunique de
coton ivoire sur un pantalon du même tissu, était assis face
à Khaled. Une barbe de plusieurs jours mangeait le visage de
son frère. Khaled s’était toujours rasé. Un drap recouvrait le
meuble informatique où étaient rangés l’écran d’ordinateur,
la console de jeux et tous les DVD. Ce qui n’était pas de bon
augure. Du pouce, elle fit au visiteur un signe en direction de
la porte pour lui intimer de dégager les lieux. L’homme se leva
après l’avoir foudroyée de ses petits yeux noirs, posa la main
sur l’épaule de Khaled et sortit sans un mot. Latifa referma la
porte derrière lui et s’assit sur le lit médicalisé face à son frère.
Ce dernier actionna les roues de son fauteuil, lui tourna le
dos et alluma la télé. La retransmission d’une prière dans une
mosquée envahit la petite chambre. Khaled prit le Coran,
l’ouvrit et fit mine de lire. Ébranlée, Latifa se planta devant
lui.

— Tu lis le Coran, maintenant. Depuis quand ?

Il ne répondit pas. Elle lui souleva le menton, cherchant
son regard qu’il lui refusait. Elle insista.

— On ne lit pas le Coran avec de la haine dans le cœur.
Le plus grand djihad est de lutter contre le mal qui est en
nous.

Il se dégagea d’un geste sec de la tête et se replongea dans
la lecture du texte sacré.

Sur le parking, le visiteur de Khaled avait pris place dans
une Audi que conduisait un autre barbu. Les deux hommes
discutaient. Ils cessèrent de parler quand elle passa devant
la voiture, dont elle nota mentalement le numéro d’immatriculation.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      … après une baisse de leur production pour la troisième
année consécutive, les majors pétrolières avaient promis un
rebond pour cette année. Ce qui ne sera pas le cas. Sur le
dernier semestre, les volumes d’hydrocarbures se sont tassés de
6%, créant une tension…

      

À l’arrêt devant le mur d’écrans, Léo écoutait une journaliste américaine qui citait le New York Times. Les effluves de
son eau de toilette précédèrent Karl d’une seconde, Léo se
retourna et l’entraîna à travers les box des analystes.

— Caterpillar réembauche après avoir licencié 20000 personnes. Vois combien et sur quels sites. Vois aussi les prévisions du BIT, elles tombent aujourd’hui, et compare-les à celles
qu’on nous a données la semaine dernière. Micro-Lennox et
Casino, on boucle dans la journée.

— La validation de la synthèse est en cours, ça va être juste.

— Victor va s’en charger. Pour FBCK, on en est où ?

— Latifa traite les dernières données.

— Elle délègue, vois à qui. On a eu une nouvelle mission.
Du lourd !

Toujours suivie de Karl, elle entra dans son bureau,
pendit son imperméable et ouvrit sa messagerie. Gerbod lui
communiquait le téléphone portable d’un gendarme de la
brigade de recherches de l’Isère. Karl prenait des notes sur
un calepin.

— Le briefing ?

— Dans une heure. Shakila et Ziang y participent. Merci
Karl.

Accroupie sur la moquette, elle ouvrit son coffre et en retira
un téléphone portable. Le modèle le plus simple et le moins
cher de sa génération : un Bic jetable. Elle le fourra dans
sa poche et quitta son bureau. Latifa sortait de l’ascenseur,
Léo bloqua la porte et scruta son visage. Ses traits étaient
marqués, la jeune femme paraissait avoir pleuré.

— Tout va bien Latifa ?

Elle acquiesça, le regard fuyant. Léo n’insista pas.

— Briefing dans une heure. Voyez Karl pour déléguer FBCK.

— Je m’en occupe tout de suite.

L’étage inférieur était désert. Léo s’enferma dans les
toilettes à côté de l’infirmerie. Elle activa le téléphone et
composa un numéro. On décrocha à la seconde sonnerie.
Sans se présenter, Léo entra dans le vif du sujet.

— Bonjour Pierre-Henri. J’aurais besoin d’un état des lieux
sur les acquisitions d’Aristee et leur financement. C’est dans
vos cordes ?

Pierre-Henri n’était pas seul. Les bribes d’une conversation
animée parvenaient à Léo pendant que son interlocuteur
réfléchissait.

— Oui, ça l’est, finit-il par répondre à voix basse. C’est
moi qui reprends contact.

Et il raccrocha sans ajouter un mot.

Dans les toilettes, elle jeta la carte SIM et tira la chasse, puis
elle rejoignit son bureau où elle rangea le téléphone dans une
boîte destinée au recyclage.

Pierre-Henri Armand était l’une des sentinelles du Comité
Forty. Ce qui n’était qu’un exercice pratique au sein de
l’École de guerre économique où Léo enseignait, était devenu
réalité au fil des années. Des hommes et des femmes, cadres
supérieurs dans les sociétés du CAC 40, avaient pour mission d’alerter le Comité lorsqu’ils détectaient une faille dans
leur entreprise. Selon un protocole bien défini, une commission se réunissait alors et débattait des mesures à prendre
pour donner à l’entreprise les moyens de gérer ce qui
n’apparaissait pas encore comme une crise. La plupart des
quarante avaient assisté aux cours de Léo. Les autres avaient
été cooptés. En dehors des comités de crise, ils se retrouvaient
une fois l’an pour un séminaire de trois jours au cœur de
la Bourgogne. Léo était leur unique chef et Karl n’avait
été admis qu’après de longues discussions. À l’unanimité,
il avait été décidé qu’aucune autre personne ne connaîtrait
l’existence du Comité Forty. Léo avait respecté leur décision
et ne s’en était jamais ouverte, ni à son mari, ni même à
Jean-Charles Gerbod, même si elle avait été tentée à deux ou
trois reprises de lui faire connaître son groupe de sentinelles.
Forty avait ses faits d’armes : la découverte d’une taupe au
sein du conseil d’administration de Sanofi-Aventis – son
contrôle et son retournement avaient changé la donne dans
l’acquisition d’un groupe pharmaceutique suisse –, l’identification d’un fonds proche de la CIA dans le capital de Cap
Gemini – l’expérience Gemplus n’ayant pas servi de leçon –
et le noyautage du département recherche et développement
de Michelin par des ingénieurs à la solde des Japonais. Léo se
plaisait à penser que les sentinelles de Forty étaient le terreau
d’une nouvelle génération de cadres chez qui la notion de
guerre économique prenait tout son sens.

Pierre-Henri Armand était le jeune directeur de Corporate
Finance chez Dexia, le département qui accompagnait les
entreprises lors des procédures de rachats stratégiques.
Aristee et Olson Chemical avaient à un moment donné fait
appel à ses services, elle l’avait lu dans les notes que lui avait
transmises Gerbod. Pierre-Henri Armand lui donnerait
davantage de précisions.

Karl, Éric, Latifa, Igor, Shakila et Ziang l’attendaient
autour de la table ovale de la salle de réunion. Thermos de
thé et de café, barres de céréales et jus de fruits occupaient
le centre du plateau en tek. Karl remplit une tasse de thé et
la poussa vers Léo en train de connecter l’ordinateur. Elle
lança un programme. Le logo d’Aristee apparut sur les
écrans devant chaque agent. Un slogan s’afficha sur la
deuxième image : Your future is our job. Éric fut le premier
à réagir.

— On travaille pour le Pentagone, maintenant ?

Léo ne releva pas et enchaîna.

— Avec 27000 salariés, un chiffre d’affaires de 18 milliards de dollars, dont trois de bénéfices, et une implantation dans 97 pays, Aristee est parvenu à imposer ses OGM,
principalement de coton, de maïs, de soja et de colza, sur
une superficie de 250 millions d’hectares. 40 % de ces
territoires se situent aux États-Unis, suivis de l’Argentine,
du Brésil, du Canada, de l’Inde, de la Chine, du Paraguay
et de l’Afrique du Sud. Depuis peu, le coton OGM fait
une percée significative en Afrique de l’Ouest où le
Burkina Faso a ouvert le bal en lui réservant près de la moitié de ses surfaces. La Gambie et le Ghana, depuis longtemps favorables au transgénique, ont été rejoints par le
Bénin qui vient de mettre fin à son moratoire. Le Mali,
quant à lui, conserve son rythme de croisière avec ses
600000 tonnes de coton par an. L’Aproca, qui réunit les
organisations cotonnières des treize pays de l’Afrique de
l’Ouest, fait figure d’anti-Bové de l’agriculture africaine par
son adoption totale du coton GM. Cette flambée mondiale
des surfaces OGM épargnait jusqu’ici l’Europe, à l’exception
de l’Espagne et de la Roumanie, mais on assiste ces derniers
temps à un infléchissement notable de Bruxelles. Évidemment, et comme chacun le sait, le village gaulois continue
de résister.

Latifa commençait à s’agiter sur son siège. Léo précisa.

— C’est aujourd’hui une évidence. À ce rythme-là,
l’agriculture de demain sera GM. Deux semenciers principaux commercialisent les semences transgéniques : Aristee
et, à quelques encablures derrière, Olson Chemical. Ce qui
nous amène au cœur de notre mission.

Léo émaillait son exposé d’une succession de schémas,
courbes, camemberts, graphiques et pourcentages. Elle
marqua un temps d’arrêt, observant chacun de ses collaborateurs. À ce stade de la présentation de l’affaire, Latifa
n’en avait pas encore saisi la globalité et se laissait envahir
par des questions primaires. Fidèles à eux-mêmes, Shakila
et Ziang restaient impassibles. Karl attendait ce qui relèverait plus précisément de son domaine, c’est-à-dire le volet
financier. Éric couchait sur un bloc ses questions au fur et
à mesure. Il barrait des mots lorsque Léo y répondait dans
l’intervalle. Quant à Igor, seul le langage binaire paraissait
le concerner.

— Et avant que Latifa ne m’interrompe, je vais mettre les
choses au clair. Il n’est pas question une minute de débattre
ici des bienfaits ou des méfaits supposés des OGM. Nous ne
sommes pas les joyeux drilles d’une organisation militante
mais la force de frappe de l’Agence de sécurité économique
qui défend les intérêts de notre pays. Et en l’occurrence,
ses intérêts sont intimement liés à ceux d’Aristee, sous le
coup depuis trois ans d’une série d’attaques qui mettent à
mal leur pérennité. Olson Chemical est le premier suspect
sur la liste.

Léo répéta mot pour mot les arguments de Gerbod en
faveur de cette thèse.

— Vous avez devant vous la liste des différentes attaques,
dans l’odre chronologique et avec une évaluation du
préjudice subi, que ce soient la destruction de parcelles
d’études, la diffusion de résultats d’analyses infondées, la
propagation de rumeurs boursières ou l’atteinte aux personnes qui se solde à ce jour par une quinzaine de morts
parmi les dirigeants, les directeurs de labo ou même des
sous-traitants. Dans cette dernière catégorie, on trouve l’assassinat par empoisonnement au pesticide de Daniel Touly,
directeur financier d’un labo de biotech basé… à Grenoble.
Latifa et Éric, vous partez dans l’Isère sur la scène du crime.
Vous avez un vol depuis la BA 107 à Villacoublay en
Falcon 900 de l’ETEC1. Vous atterrissez à Grenoble Isère
Aéroport, on vous y attend. Une dernière chose pour tous,
il est prévu que nous rencontrions Niels Myers, le DG
d’Aristee International. Lors d’une préréunion, nous établirons une cotation des informations et des renseignements que nous pourrons lui communiquer. C’est à
Jean-Charles Gerbod que nous rendons compte. Myers
n’est là que pour nous aider dans notre mission, il ne doit
pas y avoir de confusion.

Léo fit un signe de tête à Éric qui se leva, imité par Latifa.

— Emportez un ordinateur, Igor va vous transmettre toutes
les données.

Elle attendit qu’Éric et Latifa aient quitté la salle avant de
reprendre.

— Karl, tu as ici les bilans des dix dernières années, les
rapports des différents commissaires aux comptes, les situations bancaires et fiscales, l’état des fusions et acquisitions.

— Sur les comptes offshore, on a quoi ?

— Rien pour l’instant, comme tu peux l’imaginer. On se
concentre sur la partie visible, on avisera ensuite. Igor, transmettez à Éric tous les PV de la police américaine concernant
les crimes et les accidents ainsi que les rapports d’autopsies.
Ensuite, vous prendrez contact avec Phil Gordon à Détroit,
c’est le RSSI d’Aristee. Il vous fera un topo sur les intrusions
et la destruction de certaines de leurs bases de données.

— C’est qui ce Gordon ?

— Un ancien du FBI. Alors prudence ! Un modulateur de
voix a été installé sur l’un de vos téléphones, le vert. La vôtre
est certainement dans leurs bases de données vocales. N’utilisez que ce poste avec Détroit.

Une courte pause.

— Ziang et Shakila. Gros morceau. Il y a forcément des
complicités intérieures, donc vous allez vous charger du
personnel. Comme il n’est pas question d’étudier le dossier
des 26992 salariés d’Aristee, vous allez vous focaliser dans
un premier temps sur ceux qui ont travaillé dans les deux
sociétés. Pour cela il faudra récupérer le fichier du personnel d’Olson, Igor va s’en charger. Et pendant que ça
mouline, réfléchissez à d’autres grilles d’extraction. Je
souhaiterais que vous me les soumettiez avant la fin de la
journée.

Léo posa les deux mains sur la table, signe que la séance
était levée. Karl ne bougea pas, attendit qu’ils sortent, puis
il se tourna vers Léo.

— Le FBI n’est pas parvenu à régler cette histoire, et nous,
avec nos petits moyens et nos petites voitures, on va découvrir qui veut mettre à genoux le premier semencier mondial,
un Américain. Tu ne trouves pas ça curieux ? Qu’est-ce qu’il
y a derrière ?

Léo étira un sourire fatigué et observa un instant son ami
et fidèle collaborateur. En dépit de la divergence de leurs
chemins, ils ne s’étaient jamais perdus de vue. Ils s’étaient
connus en licence. Léo avait obtenu son doctorat d’économie la même année que Karl, qui avait opté pour le droit des
affaires. C’était juste avant qu’elle ne parte aux États-Unis
où elle avait intégré le département stratégie de Northrop
Grumman. Karl avait finalisé ses études à Londres par un
MBA en finances internationales tout en intégrant Andersen
dans l’agence de la capitale britannique. Grâce à sa double
nationalité franco-suisse, il avait tout naturellement pris la
direction d’Andersen pour la Suisse où il était resté jusqu’à
la désastreuse dissolution consécutive à l’affaire Enron. Il
avait perdu beaucoup d’argent dans cette affaire, mais il avait
pu compter sur Léo pour sauver un appartement à Paris. Il
avait eu quelque temps un poste d’analyste à l’AMF2 avant
que Léo ne l’impose comme adjoint à l’Agence de sécurité
économique.

Karl avait la fâcheuse manie d’énoncer haut et clair les
questions que se posait intérieurement Léo.

— L’intérêt national ne te satisfait pas ? demanda-t-elle.

— Il est acceptable, même si je pense qu’il y en a d’autres
qui ne nous ont pas été dévoilés.

— Tu penses à quoi ?

— Rien de précis, c’est juste une impression.

Impression qu’avait aussi ressentie Léo après son entretien
avec Gerbod, mais elle s’était rapidement persuadée du
contraire. L’Agence de sécurité économique était le bébé
de Gerbod et l’accouchement s’était déroulé dans la douleur. Sans relâche, il avait travaillé pour imposer la nécessité
d’une telle structure au service du patrimoine économique,
scientifique et industriel français. Ministres, élus, chefs de
cabinet, il les avait convaincus un à un, avait répété sans
relâche les arguments qui faisaient mouche en interpellant
le patriote économique caché en chacun d’eux. La loyauté
de Gerbod envers l’Agence de sécurité économique était
indéniable. Affaire après affaire, il leur avait toujours donné
l’intégralité des éléments, indispensables, nécessaires ou
même anodins, dans un unique objectif : réussir la mission.
Au regard des enjeux de celle qui se présentait, il ne pouvait
en être autrement. Elle soupira.

— Je crois qu’on a perdu notre ingénuité. Cela fait des
années que l’on évolue dans un monde aux méthodes tordues.
La paranoïa nous habite alors que nous croyons qu’elle nous
guette. Les choses sont parfois bien plus basiques qu’on veut le
croire. Contentons-nous d’exécuter ce pour quoi on est payés,
sans trop réfléchir.



    
      

      
        1.  Escadron de transport, d’entraînement et de calibration.



      
        2.  Autorité des marchés financiers.



    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Laurent Louvet et Vincent Duc les attendaient sur le
tarmac de Grenoble Isère Aéroport. La stature trahissait le
militaire sous le vêtement civil et leur ferme poignée de
main annonça la couleur de leur collaboration : totale
et transparente. Après avoir échangé les habituels poncifs
liés au vol, tous les quatre s’engouffrèrent dans une Clio
banalisée. Les deux gendarmes appartenaient à la section
de recherches de la gendarmerie nationale de La Tour-du-Pin. Un marginal, un certain Polo Michelard, avait
découvert le corps de Daniel Touly dans une boucherie
industrielle désaffectée. Laurent Louvet, qui laissait conduire
son camarade, leur tendit un dossier tout en les avertissant
de la crudité de certaines pièces, même si Latifa pensa que
les recommandations s’adressaient à elle seule. Éric Laville
portait sur lui qu’il n’était pas homme à se laisser impressionner par des photos.

— Touly est encore à la morgue de l’hôpital. Un œdème
pulmonaire consécutif à l’inhalation du poison a provoqué
un arrêt cardiaque. La mort a été brutale et rapide. Touly
n’a pas été torturé, il s’agit d’une exécution pure et simple.
On a laissé la scène du crime en l’état. Elle a été polluée par
Michelard mais on a pratiqué sur lui un relevé ADN à fins de
comparaison.

Un premier cliché montrait le corps de Touly suspendu au
crochet. Du sang avait coulé du nez, un sang clair et aérique.
Une vingtaine d’autres photos prises sous différents angles
donnaient une vision précise et complète de la scène. L’OPJ
continua.

— Les empreintes sur le sol carrelé laissent supposer que
l’auteur du crime était revêtu d’une combinaison NBC.
Regardez la photo 12, c’est un grossissement de l’empreinte,
on devine le logo du fabricant. Ils ne sont pas nombreux
à produire ce type de protections, on devrait pouvoir l’identifier. Une équipe sur place recherche l’endroit où l’homme
s’est changé, pour faire des prélèvements. Mais les lieux sont
sales, vastes, souvent squattés, ce n’est pas gagné !

Latifa scrutait le cliché du bébé aux yeux vides avec le
morceau de chair qui surgissait de son front.

— C’est quoi, ça ?

Le gendarme haussa les épaules.

— On a laissé la photo accrochée au mur. Elle a certainement un rapport avec le mobile mais on ne comprend pas
lequel. Ça vous parlera peut-être, à vous. Il paraît qu’il y a
eu d’autres assassinats avec le même mode opératoire ?

Éric acquiesça. Dans l’avion, tous deux avaient eu le temps
de prendre connaissance des dossiers. Les mises en scène
des deux autres morts par inhalation de MIC étaient identiques, seules différaient les photos. L’une représentait un
jeune homme dépourvu de globes oculaires. Une autre
représentait une main atrocement déformée : deux doigts
épais en guise des cinq prenaient naissance à la base du
poignet, un peu comme une grosse pince de homard. Rien
dans les dossiers ne révélait l’origine des photos, si ce n’est
sur l’une la présence d’un Asiatique en arrière-plan. Aucun
des quatre occupants de la voiture n’avait une idée
des causes de ces malformations pas plus que de leur représentation sur des scènes de crimes aux modes opératoires
similaires.

Une longue tresse Gendarmerie nationale – Zone interdite,
gardée par des hommes en bleu, condamnait l’accès de la
boucherie industrielle. Louvet et Duc saluèrent leurs collègues
puis se courbèrent pour passer sous le cordon, invitant Éric
et Latifa à les suivre.

Dans un coin du laboratoire de la boucherie, deux hommes
s’affairaient à enlever leur combinaison de protection. Laurent
Louvet les présenta : ils appartenaient à l’OCLAESP, l’Office
central de lutte contre les atteintes à l’environnement et à la
santé publique, un service basé à Paris qui relevait de la gendarmerie nationale. À leurs pieds, un appareil qui ressemblait
à un gros microscope.

— Un StreetLab mobile, expliqua l’un d’eux. Cet instrument permet de détecter les substances chimiques qu’il
transmet ensuite au labo pour analyse.

Les deux spécialistes étaient formels, les vapeurs s’étaient
entièrement dissipées. Le marginal avait été légèrement
intoxiqué parce qu’il avait reniflé le récipient sur le réchaud.
Heureusement pour lui, le produit s’était totalement consumé,
sinon ils auraient eu un second macchabée sur les bras.
Louvet et Duc conduisirent les deux agents dans la douche.
Le réchaud, les liens qui pendaient du crochet, le sang
étaient les témoins muets du drame qui s’était déroulé la
veille. Évitant le sang coagulé sur le carrelage, Latifa s’immobilisa devant la photo collée au mur. Elle promena sa
Maglite sur le cliché, sur les grands yeux vides et l’amas de
chair au front, puis le faisceau éclaira l’entrejambe du bébé.
Uniquement de la peau, lisse et sans orifice, comme un
baigneur en plastique. La photo ne paraissait pas avoir été
retouchée. Un frisson lui glaça l’échine, elle se retourna vers
les hommes qui emballaient le réchaud pour le mettre sous
scellés.

— Je n’arrive pas à y croire. Vous savez ce qu’il a sur le
front ? Son pénis. Le pénis a poussé sur le front du bébé.
C’est quoi ce bordel ?

Les trois hommes rejoignirent Latifa et examinèrent la
photo comme elle venait de le faire. Ils finirent par admettre
que c’était bien une possibilité. Les doigts gantés de latex, Éric
décolla soigneusement les morceaux de scotch puis glissa le
cliché dans une grande enveloppe. Il la gardait avec lui. Les
autres pièces à conviction seraient acheminées au Laboratoire
national de la police scientifique, le LNPS d’Écully dans la
banlieue lyonnaise. Munis d’une Crime Light, de pinces
Bruxelles, de tubes et de flacons, les techniciens en investigation scientifique passaient au crible chaque recoin de la
boucherie industrielle. Une collecte importante mais qui,
selon eux, n’aboutirait à rien de probant. L’auteur du crime
était organisé, méthodique et prudent. Ce n’était pas ici qu’on
retrouverait sa trace. Éric et Latifa les écoutaient sans faire
de commentaires. Vincent Duc se voulut rassurant.

— Il y a la combinaison NBC, le MIC, des indices peu
courants, vous savez.

Laurent Louvet consulta des notes sur un carnet.

— Le parking de Bio-Genetics où travaillait Touly est équipé
de caméras. Les enregistrements sont à notre disposition. La
réceptionniste a signalé son départ dans la matinée d’hier, une
heure avant un rendez-vous avec le commissaire aux comptes.
Au moment de sortir, Touly lui avait signalé qu’il n’en avait
pas pour longtemps et qu’il serait de retour avant l’arrivée de
l’expert. On ne l’a plus jamais revu. Sa FADET1 est en cours,
elle doit nous parvenir dans les heures qui viennent.

Latifa regarda sa montre.

— On a juste le temps de voir le corps. C’est quand vous
voulez…

Le corps était conservé dans une chambre froide de l’hôpital
de Bourgoin-Jallieu en attendant d’être transféré à l’IML de
Grenoble. L’ordre avait été donné qu’il soit vu par les agents
parisiens avant de passer sous le scalpel du légiste. Le rapport
des premières constatations se trouvait dans le dossier que les
gendarmes leur avaient fourni, il s’agissait juste de s’imprégner
de visu. Latifa s’en serait bien passé. Elle ne s’attarda pas sur
le cadavre à la peau cireuse. Des caillots de sang clair encombraient les commissures labiales et les narines. Elle sortit
aussitôt, laissant les trois hommes discuter. Et ce n’est que
lorsque le Falcon atteignit son plafond de vol qu’elle parvint
à chasser l’image du visage ensanglanté. Elle laissa alors ses
pensées surfer sur la mer moutonneuse.



    
      

      
        1.  Facturation téléphonique détaillée.



    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      … le SFO, le Serious Fraud Office, l’autorité antifraude britannique, a demandé à l’Attorney General de poursuivre BAE
Systems en relation avec des faits de corruption à l’étranger.
Cette décision fait suite à une enquête menée sur les activités
du groupe d’armement…

      

Autour de la table ovale de la salle de débriefing, la copie
de la photo du bébé au pénis sur le front circula de main en
main et vint s’aligner à la suite des deux autres, celle du
visage dépourvu d’orbites et de la main en forme de pinces.

Léo attendit quelques minutes que s’éteignent les commentaires d’indignation et de dégoût.

— Mêmes causes, mêmes effets ! Des victimes dont le
système endocrinien a été perturbé.

— Par quoi ?

— Il existe des dizaines de molécules chimiques qui en
sont capables, notamment dans les pesticides. Certaines de
ces molécules imitent une substance naturelle, l’acide
rétinoïque, qui, schématiquement, indique durant le développement de l’embryon comment doivent se placer les
membres, les organes, etc. Cependant, le paramètre géographique fait émerger l’une de ces molécules : tout comme le
garçon sans globe oculaire et celui qui se trouve derrière lui,
le bébé a des traits asiatiques. Un autre paramètre va dans ce
sens, la nature de la cible elle-même, fabricant de l’agent
orange. Ils nous amènent sur une piste, celle de la dioxine,
le contaminant très toxique du constituant 2,4,5-T de l’agent
orange, un défoliant massivement épandu sur le Sud Viêt
Nam pendant la guerre américaine. Une guerre chimique
dont les effets persistent quatre décennies plus tard. Les
photos sont en cours d’analyse, on tente d’établir leur
origine pour étayer cette thèse.

— Quel rapport avec Aristee ? demanda Latifa.

— L’agent orange ! Aristee, au même titre qu’Olson
Chemical et que cinq autres chimistes, a fabriqué cet herbicide pour l’armée américaine, qui l’a utilisé pour anéantir
les forêts, les cultures, les mangroves, afin de détruire durablement toutes les ressources alimentaires.

— Si Olson Chemical a aussi fabriqué cet agent orange,
pourquoi s’en prendraient-ils à leur concurrent ?

— C’est ce que nous devons découvrir. Il y a plusieurs pistes,
dont celle de l’éco-terrorisme. Ziang a découvert quelque
chose. Je vous en prie, Ziang, c’est à vous.

Kang Ziang, ex-agent du service de renseignement du
Guoanbu, avait fait défection suite à la répression de
Tian’anmen : son frère et son cousin étaient parmi les
victimes. Avant le drame, il résidait sous couverture à Paris
et était chargé d’infiltrer le mouvement dissident chinois.
Il avait fait Beida, l’université de Pékin, puis avait étudié la
stratégie à l’académie de commandement militaire de l’état-major de l’APL, le service de renseignement militaire chinois.
Au milieu des années 80, Ziang avait voyagé à Hong Kong,
en Australie, au Japon et en France, dans le cadre d’acquisitions matérielles, euphémisme masquant à peine l’espionnage technologique, puis il s’était établi à Paris où il avait
infiltré les milieux dissidents. Après Tian’anmen, il était
devenu activiste du Falungong et avait intégré le réseau
parisien jusqu’au jour où il avait été interpellé par la police
française. Les Chinois avaient aussitôt demandé son extradition, que la France avait fini par accepter. On ne froissait pas un partenaire qui vous achetait des Airbus et des
réacteurs nucléaires.

Sur le chemin de l’aéroport où un avion d’Air China
l’attendait pour le ramener au pays, une équipe des forces
spéciales avait récupéré Kang Ziang. Extraction couverte
par le Quai d’Orsay qui avait monté une histoire de
fourgon attaqué à l’arme lourde par des membres de l’ETA
pour récupérer l’un des leurs. Le Chinois avait profité de
l’aubaine.

À la suite de l’affaire du fourgon, Kang Ziang, pourvu d’une
nouvelle identité et de la nationalité française, avait pendant
quelques années travaillé à la DST pour être bien vite muté
dans le tout nouveau service de renseignement économique.
Le Chinois était un atout majeur au sein de l’Agence et Léo
tenait compte de ses analyses même si elles bousculaient
parfois celles des agents du premier cercle, surtout quand il
s’agissait d’adversaires du continent asiatique. Les Chinois
n’avaient pas pour autant renoncé, et le sinistre Bureau 610
continuait à le rechercher activement, Gerbod avait prévenu
Léo. Ziang pressa une touche de son ordinateur. La photo
d’un cinquantenaire s’afficha.

— Sam Gates, né en 1959 dans l’Illinois. Après un doctorat
d’agrochimie, il est entré en 1985 chez Olson Chemical
comme directeur de laboratoire. Il parle couramment
l’espagnol et le français et a été rapidement promu directeur
à l’export, avant d’être débauché en 2000 par Aristee qu’il
a intégré à un poste similaire. Mais ses relations avec sa hiérarchie se sont vite détériorées. Il semblerait que le différend
porte sur des questions d’éthique, Gates étant en désaccord
avec la politique de développement d’Aristee. Après une
série d’articles diffamatoires et de révélations d’orientations
de recherches protégées par les clauses de confidentialité de
son contrat, Gates a été licencié, licenciement qu’il conteste
et l’affaire est aujourd’hui devant les prud’hommes de Paris,
où il réside.

— Il a conservé des liens avec Olson ? interrogea Éric.

— On ne peut pas l’exclure. En fait, ce qui a attiré notre
attention (le nous englobait Shakila avec qui Ziang
travaillait en tandem), c’est qu’il a intégré les Black Green,
une organisation écologiste internationale plutôt radicale
quant aux objectifs et aux moyens utilisés. Elle est dans le
collimateur de la DCRI et des services de renseignement
européens. On les soupçonne d’avoir entièrement détruit
un labo de nanotechnologies franco-allemand basé à
Berlin. Gates se trouvait dans la capitale allemande au
moment des faits, il a été arrêté à sa descente de train à Paris.
Les cent quarante-quatre heures de garde à vue n’ont rien
donné et il a été libéré. Il n’a rien lâché, ni sur Berlin, ni sur
les prochaines cibles. Le site internet Bite Back, qui recense
toutes les manifestations d’écologie radicale pays par pays,
annonce des actions contre les semenciers GM. Aristee est
directement menacé.

— Selon toi, demanda Éric, en quoi Gates et les Black
Green seraient impliqués dans les attaques et les meurtres
d’Aristee ?

— Peut-être pas Gates lui-même, mais on peut envisager
des Black Green plus radicaux encore, qui seraient passés
de la bombe au meurtre, des meurtres peut-être pilotés. Il
faut savoir que, depuis peu, ils disposent de moyens énormes,
certains fournis par des fonds basés dans des paradis fiscaux.
On peut envisager que l’un de ces pourvoyeurs soit Olson
Chemical.

— Olson financerait les Black Green pour attaquer
Aristee ? Mais c’est prendre le risque que ça leur revienne en
pleine figure. Ils sont numéro 2 sur la liste !

— On pense que Gates les a intoxiqués. Des fonds pour
abattre le principal concurrent en leur promettant qu’il
ne s’attaquerait jamais à Olson. Mais bon, il s’agit juste
d’une hypothèse. Seul Sam Gates peut la confirmer. Ou
l’infirmer.

Un silence accueillit la conclusion de Ziang. Léo s’attarda
sur le visage grave de chacun de ses collaborateurs, des
hommes et des femmes au cursus brillant, à l’intelligence rare
et à qui elle confierait sa vie sans hésiter.

— Bien, je vous propose que nous rencontrions ce Sam
Gates. Qu’est-ce que vous en pensez ?

— Cent quarante-quatre heures de garde à vue et il n’a pas
bronché, commenta Éric. Je ne vois pas ce qu’on pourra en
tirer de plus.

— Il ne s’agit pas de le torturer, Éric mais de lui proposer
de collaborer avec nous en le convainquant du bien-fondé
de notre entretien, car il s’agit bien d’un entretien et non
d’un interrogatoire. Nous allons aimablement lui poser les
bonnes questions qui l’amèneront à nous donner les bonnes
réponses. Éric et Latifa, vous allez préparer cet entretien,
Ziang et Igor vous donneront tous les éléments, même les
plus anodins. On travaille également sur les trois F : finances,
fréquentations et famille, ça nous aidera au cas où il ne serait
pas suffisamment coopératif. Et vous devez tout connaître
sur les Black Green, comme si vous faisiez partie du noyau
dur. Karl, toi tu restes sur les finances d’Aristee, tu commences à y voir clair ?

— Leurs experts comptables sont des virtuoses. Pour
l’instant, je défriche ce que je déchiffre. Et inversement.

— Ça, c’est du parler suisse, commenta Igor. Et de haut
niveau ! On comprend pourquoi le coucou ne vole que la
nuit en évitant la steppe.

Des regards furtifs s’échangèrent. Quelqu’un se risqua.

— C’est un proverbe russe ?

— Non, c’est une métaphore, expliqua Igor.

Léo étudia un bref instant le jeune informaticien. Sans ses
ordinateurs, Igor serait considéré comme un autiste alors
qu’il était seulement un poète inaccessible. Avant de clore la
séance, elle demanda à Shakila de continuer à travailler sur le
fichier du personnel et leur annonça qu’elle appelait Gerbod
pour les modalités d’interception de Sam Gates.


Sur le chemin du parking, Léo passa un appel. Gerbod
prit aussitôt la communication, il la faisait rarement attendre
et se montrait d’une disponibilité confondante. Léo l’avait
mis à l’aise à ce propos, s’il était occupé, elle pouvait rappeler. Sa réponse avait été sans équivoque : « Je suis au service
de l’Agence de sécurité économique. C’est MA priorité.
Trop d’affaires aux enjeux vitaux ont capoté parce qu’un
bureaucrate n’était pas au bout du fil. Je réponds quand tu
appelles. Les ministres peuvent aussi attendre. » Concise et
sans détours, Léo lui fit un compte rendu des événements
de la journée. Il posa quelques questions. Tandis qu’elle y
répondait, elle pouvait entendre le crissement du crayon sur
le papier. Gerbod notait tout sur des calepins à la couverture
noire et aux pages sans lignes. Une habitude qu’elle lui avait
toujours connue. Un jour, elle lui avait demandé ce qu’il
faisait de tous ces calepins noircis, où il les cachait. « Si tu
savais… » lui avait-il répondu très sérieusement. Elle ne savait
toujours pas.

— La piste des Black Green me paraît intéressante,
d’autant plus que la branche américaine est intervenue à
plusieurs reprises dans la défense des vétérans américains
qui ont subi les effets de l’agent orange. Tu te souviens de ce
sénateur qui s’opposait aux réparations à leur encontre ? On
l’avait retrouvé badigeonné d’herbicide, vautré sur les genoux
de Lincoln au Lincoln Memorial. Je t’envoie tout ce qu’on
a sur eux. Tu vas à ton cours à l’EGE ?

— Oui, et ce soir je leur parle de la maîtrise des risques
informationnels liés à la dégradation de la réputation.

— Un cours qu’on devrait dispenser dans les ministères,
dit-il sans rire. Bonne soirée Léo. Appelle-moi dès que tu as
du nouveau. Cette affaire est prioritaire.

Elle raccrocha et l’idée qu’il voulait prouver aux Américains
que les Français étaient des alliés incontournables l’effleura
une paire de secondes.


L’École de guerre économique était située au cœur de
Paris entre les Invalides et l’École militaire, des locaux
ouverts toute l’année 7 jours/7 et 24 heures/24. Elle franchit
l’entrée vitrée d’un immeuble contemporain et montra son
laissez-passer au gardien avant de se diriger vers la salle de
cours qui lui était réservée. Cela faisait bientôt une dizaine
d’années que Léo intervenait à raison d’une paire d’heures
par semaine dans cette école unique en Europe. Créée en
1997 dans la foulée de la naissance du concept d’intelligence
économique, l’EGE comblait des lacunes importantes dans la
formation de la nouvelle génération de cadres confrontés
à une mondialisation des échanges de plus en plus conflictuelle. La culture du combat qui caractérisait l’école et constituait son identité s’était forgée ces dernières années, elle
avait contribué à faire évoluer les mentalités des décideurs
politiques, institutionnels et économiques, qui avaient admis
la nécessité d’aller encore plus loin en créant l’Agence de
sécurité économique. Une quinzaine d’étudiants attendaient,
la plupart discutant à voix basse le nez collé à leur écran.
Ils levèrent la tête vers Léo qui connecta son ordinateur
au vidéoprojecteur tout en leur annonçant le contenu de la
séance.

— Une question sans vérifier dans le dictionnaire. Quelle
est, selon vous, la définition de la réputation ?

— Juste un concept moral !

— Et qui peut vous rendre opéable, je suis d’accord. Mais
encore ?

Succédèrent des bribes de propositions plus ou moins
proches de la bonne définition, Léo rebondissait avec esprit,
s’amusait de ces joutes verbales, parenthèses dans un univers
aux perspectives impitoyables. Elle leur livra la définition
du Robert : « le fait d’être connu honorablement ou fâcheusement ».

— Donnez-moi des exemples de réputations fâcheuses
dans le monde économique.

Des dizaines d’exemples furent proposés. Sans relâche,
Léo posait des questions, poussait les étudiants jusque dans
leurs derniers retranchements. La proposition de l’un d’eux
l’interpella.

— Aristee a une fâcheuse réputation pour toutes les
raisons que l’on connaît, mais ça pourrait être bien pire si
Bruxelles ne les protégeait pas.

— Ça y est ! s’exclama sa voisine en lui donnant un coup
de coude, on est repartis dans la théorie du complot ! C’est sa
spécialité, Madame, ne l’écoutez pas.

Quand Léo demanda au jeune de développer son assertion,
il se réfugia derrière le secret professionnel. Il avait fait un
stage dans un cabinet de lobbying à Bruxelles et n’était pas
sûr d’avoir le droit de s’exprimer sur certains sujets.

À la fin du cours, Léo lui fit signe d’approcher.

— À Bruxelles, vous avez travaillé pour quel cabinet ?

— World Impact. C’est une filiale de Milton, créée spécialement pour Aristee.

Léo s’étonna et continua sur le ton que l’on prend pour
énoncer des banalités.

— Aristee a embauché la crème de la crème des agences
conseils et leur légion de lobbyistes mais j’ignorais qu’ils
s’étaient acoquinés avec Milton.

L’étudiant, un rouquin au regard clair et vif, baissa d’un
ton.

— Disons que Milton n’est pas regardant sur certaines
pratiques.

— Johnson & Hunter, Sears Partners, Jerry Morgan &
Associates, pour ne citer qu’eux, ne sont pas très regardants
non plus.

L’étudiant eut une ébauche de sourire désabusé.

— Croyez-moi, Madame de Coursange, vous n’avez pas
idée des lignes qu’ils ont franchies…

Léo pencha la tête, l’invitant à continuer. Il leva les mains,
paumes ouvertes comme s’il voulait se protéger.

— Je ne peux pas vous en dire plus, je suis désolé. Le
lobbying m’intéresse et je ne tiens pas à être repéré comme
un type qui ne respecte pas la clause de confidentialité.
Désolé, Madame.

Le garçon ramassa ses affaires et sortit presque en courant.
Léo, debout sur l’estrade de la salle vide, fixait l’encadrement
de la porte par où il avait disparu. Elle s’ébroua et sortit d’une
pochette le trombinoscope de ses étudiants. Jérôme Lepage,
c’était son nom. Léo passa au secrétariat et demanda si elle
pouvait accéder au dossier d’un étudiant. On lui demanda de
remplir une fiche et à la rubrique des raisons de la consultation, elle nota « proposition de stage ». Jérôme Lepage était
diplômé de l’ESSEC et avait essentiellement fait des stages dans
des cabinets de lobbying auprès de Bruxelles. Le dernier en
date, au sein de World Impact, avait été écourté suite à une
blessure au cours d’un saut en parachute. Léo nota l’adresse
de Jérôme ainsi que le nom du médecin qui avait établi son
arrêt de travail.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Léo rentra directement chez elle, dans le 14e arrondissement, un immeuble cossu en bordure du parc Montsouris.
L’appartement, au dernier étage, ne donnait pas directement sur la verdure mais sur une cour intérieure qui leur
garantissait une relative tranquillité. Elle avait, un temps,
regretté la vue restreinte mais avait appris à apprécier
le silence de la cour qui filtrait les rumeurs de la ville.
Philippe n’était pas encore rentré. Elle prit une douche,
enfila des vêtements douillets et se réchauffa une soupe
surgelée. Quand elle dînait à la maison, la composition de
son plateau-repas ne variait jamais : un bol de soupe, une
tranche de pain et un yaourt aux fruits. L’irrégularité de
ses repas, dont une bonne partie étaient pris au restaurant,
les sandwiches avalés à n’importe quel moment, les macarons et les petits fours engloutis de façon mécanique la
contraignaient à une certaine frugalité. Quand Philippe
était là, elle lui sortait un plat surgelé selon ses faims. Ils
cuisinaient seulement le dimanche, après une longue matinée étirée au gré de leur humeur : un jogging au parc, un
petit déjeuner gourmand suivi parfois d’un retour sous les
draps, puis ils se préparaient pour aller au marché où
ils achetaient des fruits et des légumes dont la plupart
finissaient immanquablement dans la poubelle le dimanche
suivant. Le déjeuner, pris entre 14 et 15 heures, était un
moment paisible où ils se racontaient leur semaine tout en
buvant du vin. Philippe, qui ne parlait pas de son travail,
comblait les vides avec des anecdotes sur ses collègues
ou sur des faits qu’elle trouverait dans la presse les jours
suivants. Lors de ces repas en tête à tête, Léo ne pouvait
s’empêcher de songer qu’elle ne connaîtrait jamais les
tablées bruyantes et remuantes qu’elle surprenait parfois
à travers les fenêtres ouvertes lors de leurs pérégrinations
dans les rues du quartier et qu’elle jalousait en silence.
Pour accompagner sa soupe, elle lut quelques pages d’un
roman de David Ignatius, un éditorialiste au Washington
Post qui avait longtemps couvert l’actualité liée à la CIA et
au Moyen-Orient. Les romans d’espionnage lui permettaient de réfléchir en se divertissant. Elle y retrouvait les
atmosphères feutrées qui lui étaient familières. Ses parents,
son mari, son travail, tout son univers était confiné dans
le panthéon des mots murmurés, rarement répétés. Passionné d’histoire, Philippe se moquait de ses lectures et
clamait qu’il avait épousé une perverse. Après s’être brossé
les dents, elle lut encore quelques pages dans son lit et s’endormit sans éteindre. Ce n’est que tard dans la nuit qu’elle
s’aperçut que son mari était rentré.

Réveillée la première, elle lança le café et fila dans la salle
de bain. Lorsqu’elle en sortit, Philippe avait rempli les tasses,
pressé des oranges et fait griller du pain. Elle tendit les lèvres
vers lui, quémandant un baiser. Il prit son visage entre
ses longues mains et la considéra avec tendresse avant de
l’embrasser. L’expression grave qu’elle lut dans ses yeux pâles
l’inquiéta.

— Tout va bien ?

Pour toute réponse, il beurra lentement une tartine. Elle
insista. Il mordit le pain beurré.

— Juste un peu de pression, ne t’inquiète pas. Et l’Agence ?
demanda-t-il avec un entrain subitement retrouvé.

L’attitude était désinvolte mais le ton sonnait faux. Elle
haussa les épaules pour lui faire comprendre que sa question
noyait le poisson.

— Tu ne vas pas me croire, on travaille avec les Américains.

— Les Américains !

— Eh oui, on s’internationalise.

Elle lui décrivit dans les grandes lignes les tenants de l’affaire. Il lui posa des questions précises sur le fond du dossier,
sur l’orientation de la mission, sur l’implication de Gerbod.
Avec une complaisance amusée, Léo répondait, jusqu’au
moment où elle s’arrêta au milieu d’une phrase.

— Qu’est-ce qui t’intéresse autant dans cette mission ?

— Mais rien, ma chérie, rien de particulier, répondit-il un
peu vite.

Une fraction de seconde, son regard fuyant démentit
sa dernière affirmation. Alors qu’il se levait pour vider le
lave-vaisselle, Léo se demanda en quoi Aristee retenait
son attention. Dans un ballet rodé de gestes mécaniques,
ils rangèrent la vaisselle en silence.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      … alors qu’une sécheresse historique plonge des dizaines de
millions de paysans indiens dans le désespoir, Sonia Gandhi,
la présidente du Parti du Congrès, vient d’inviter ministres et
députés membres du parti à l’austérité en signe de solidarité
avec les campagnes assoiffées…
      

      

Une table, quatre chaises et une console le long du mur
constituaient le mobilier de la salle réservée aux entretiens
avec les personnes extérieures. Dans une pièce adjacente,
Léo, Éric et Latifa observaient Sam Gates à travers une glace
sans tain. Le Black Green sirotait son café, les yeux braqués
sur la glace.

— On l’a récupéré où ? demanda Léo.

— Chez lui, répondit Éric. Les hommes de Gerbod l’ont
amené, il n’a pas opposé de résistance.

— Il savait que c’était inutile, commenta Latifa.

— C’est plus que ça. Sa résignation paraît être son dernier
rempart.

— Qui implique sa collaboration, vous pensez ? suggéra
Léo.

— Ou sa résistance. On sera vite fixés.

Léo détailla les vêtements de Sam Gates : de robustes
chaussures de marche, un pantalon de toile sombre propre
et repassé, une chemise confortable, un blouson en gore-tex.
Habillé pour tenir un siège.

— Si on y va en frontal, il nous aura à l’usure, comme il a
eu les autres. Il faut qu’il comprenne qu’on est différents,
que notre service est différent, que nos méthodes sont différentes et que notre objectif n’est pas celui que l’on croit.
Latifa, vous y allez la première, avec un autre café et de quoi
grignoter, l’équipe de Gerbod l’a emmené au saut du lit.
Vous lui présentez l’Agence dans ses grandes lignes, il a dû
en entendre parler. Vous lui dites qu’on veut juste recueillir
son témoignage dans le cadre d’une affaire économique et
vous laissez le document de confidentialité de l’entretien
pour lecture.

— Vous croyez qu’il va le signer ?

— Oui, parce qu’il nous engage aussi. Mais ne laissez pas
de crayon, il ne doit pas avoir le sentiment qu’on lui force la
main. C’est lui qui le demandera.

Un dossier sous le bras, Latifa entra dans la salle avec
deux tasses de café et une corbeille de viennoiseries sur un
plateau. Elle le posa sur la table, dit « Bonjour Monsieur
Gates », distribua les tasses, se servit une brioche puis proposa la corbeille à Gates qui prit un croissant après un
moment d’hésitation. Elle but une gorgée de café, ouvrit le
dossier et se mit à manger la brioche tout en lisant. Puis elle
le referma.

— Je travaille pour l’Agence de sécurité économique où
vous vous trouvez actuellement.

— À quel endroit exactement ? l’interrompit Sam Gates.
Le fourgon qui m’a conduit ici n’avait pas de vitres.

— Cette question fera partie des quelques-unes que vous
nous poserez et auxquelles nous ne pourrons pas répondre.
Je suis certaine que vous en comprenez la raison. Mais
laissez-moi continuer.

Elle posa sa brioche et s’essuya les mains.

— Que les choses soient claires, Monsieur Gates, je suis
analyste, pas flic. J’ai un diplôme de deuxième cycle obtenu
à l’ESTI, l’École supérieure de technologie et d’informatique,
et un master d’intelligence économique. Jamais on ne m’a
appris à tirer au pistolet ou initiée aux techniques d’interrogatoire. Mon métier au sein de cette agence est d’analyser
des données et de les comparer pour ensuite en faire des synthèses qui seront une aide à la décision des entreprises de
mon pays. C’est tout, conclut-elle avec candeur.

Derrière la vitre, Léo jeta un regard oblique vers Éric et
sourit.

— Elle n’a pas parlé de sa formation à l’EGE, ce n’était pas
nécessaire.

Léo avait connu Latifa à l’École de guerre économique.
Dès les premières séances, la jeune femme l’avait intriguée.
La pertinence de ses analyses, son pragmatisme, sa connaissance des langues – anglais, espagnol, arabe et hébreu –, sa
culture du renseignement et de l’espionnage, étonnante
compte tenu de son âge, l’avaient d’emblée intéressée à
cette étudiante très particulière. Mais ce qui l’avait avant
tout interpellée, c’était son aplomb. D’abord agacée,
Léo avait vite compris qu’il serait un atout formidable
dans une structure naissante comme l’Agence de sécurité
économique. Un bluff de première catégorie l’avait définitivement convaincue. Latifa était parvenue à lui faire croire
que le Mossad tentait de la recruter. La jeune femme avait
mis deux de ses amis dans le coup. Le point d’orgue avait
été ce rendez-vous dans les salons de l’Intercontinental,
où, équipée d’un micro, elle s’entretenait en hébreu avec
celui qui devait devenir son officier traitant. Une séquence
digne des Patriotes d’Éric Rochant. Gerbod, qui accompagnait Léo ce jour-là, avait lui aussi été mystifié, surtout
au moment où Latifa avait avoué au pseudo-agent israélien
que les services secrets français tentaient de les confondre,
avec un signe de tête en direction de Léo et Gerbod assis
à quelques mètres. Enfoncés dans leurs fauteuils, ils avaient
senti le souffle de l’incident diplomatique leur dévaler la
nuque. Latifa avait été convoquée dès le lendemain à la
DCRI. Elle ne s’était pas démontée et s’était justifiée en leur
expliquant qu’il s’agissait d’une simple démonstration de
La Face cachée des miroirs, un concept évoqué dans l’un des
cours de Léo à propos du renseignement, qu’il soit économique
ou non. Un peu plus tard, Léo l’avait proposée pour un
poste au sein de l’Agence. D’abord réticent, Gerbod avait
fini par accepter.

Latifa répondit aux quelques questions que lui posa Gates
à propos de l’Agence, édulcorant les réponses, puis en posa à
son tour. Elle se fit confirmer certains éléments de l’état civil
du scientifique, de son cursus universitaire et de son parcours
professionnel. La conversation avait pris un ton presque
convivial.

— Qu’est-ce que vous attendez de moi ? demanda-t-il au
détour d’une phrase.

— Avant d’aller plus loin, Monsieur Gates, dit Latifa qui
poussait le document vers lui, vous devez signer la clause de
confidentialité. Elle implique que jamais vous ne divulguerez
le contenu de notre conversation. C’est aussi valable pour
nous. Je vais vous laisser le temps de la lecture. Vous voulez
un autre café ? demanda-t-elle en se levant.

— Avec un verre d’eau, s’il vous plaît. Merci.

Il accompagna son remerciement d’un gentil sourire, imité
par Léo derrière la vitre sans tain. Éric s’était abstenu.

— Bien, nous allons passer à la deuxième phase.

Latifa entra dans la petite salle d’observation. Léo la félicita.

— C’est bien, Latifa, vous vous en êtes bien sortie. Bon,
on change de sujet. Éric va se charger de la suite de l’entretien.
Vous l’accompagnez et n’intervenez que si Gates s’adresse
directement à vous.

Léo jeta un œil vers Gates qui fouillait sa poche de poitrine
pour en sortir un stylo.

— Il signe. Latifa, vous récupérez le document pour le
mettre hors de portée. N’oubliez pas son café et son verre
d’eau. Dites à Shakila de s’en charger.

— Pour lui montrer qu’on a notre quota de handicapés ?
ironisa Latifa.

— Oui, des handicapés étrangers de surcroît, mais qui ne
sont pas relégués à des postes subalternes. Elle fera un topo
sur Aristee, si impartial que Gates va se demander de quel
côté on se situe. Allez-y.

Shakila entra avec l’eau et le café. Elle posa le plateau
devant Gates, ramassa quelques miettes avec un chiffon.
À la dérobée, le regard de Gates naviguait entre le visage
de Shakila et ses mains, elles aussi rouges et fripées. Il laissa
échapper sa surprise quand l’analyste indienne s’assit à la
quatrième place encore vacante autour de la table. À l’invitation d’Éric, elle ouvrit un dossier qu’elle avait gardé
coincé sous son bras et se mit à lire le profil d’Aristee. Le
léger accent et la musicalité du timbre rendaient l’écoute
agréable, d’autant plus que, dans le fond, les propos ne
pouvaient pas s’opposer à l’opinion de l’ex-cadre de la
multinationale. Des phytotoxiques aux OGM, l’empire
industriel était loin d’apparaître comme une organisation
humanitaire censée régler le problème de la faim dans le
monde. Curieux, Sam Gates les dévisagea à tour de rôle et
finit par lâcher :

— Vous me voulez quoi ?

Éric répondit sans ambages.

— Il se trouve que la France a des intérêts dans cette compagnie aujourd’hui gravement menacée et, de fait, ils sont
compromis. Notre rôle est de mettre fin à cette menace et
vous pouvez nous y aider.

— Et comment ? demanda Sam Gates avec une évidente
sincérité.

Selon leur décision de frapper fort, Éric étala les photos
des victimes sur toute la longueur de la table. Gates s’attarda
sur chacune d’elles. Il leva la tête.

— C’est un empoisonnement à quoi ?

— Au MIC.

— Je vois…

— Vous voyez quoi, Monsieur Gates ? demanda aimablement Éric.

— Vous pensez que j’y suis pour quelque chose ?

— Qu’est-ce qui vous fait penser cela ?

— J’ai croisé deux des victimes.

Sans la toucher, il examinait la photo de Touly, comme si
la même chose pouvait lui arriver.

— Vous savez qui a fait ça ?

— La police pense que ce sont vos amis, les Black Green,
qui ont exécuté ces types.

— La police se plante, dit Sam Gates d’une voix étonnamment grave, le mouvement refuse le crime.

— Bien sûr l’explosion du labo de Berlin ne relève pas de
cette catégorie. Un bâtiment entièrement soufflé et dévasté…

— Je parle de crimes de sang, de meurtres. Même si cette
option a parfois été évoquée, elle n’a jamais été votée. Jamais,
vous m’entendez !

Sam Gates était au bord de la panique, mais pas parce qu’il
faisait partie des suspects. Latifa l’exprima.

— Du calme, Monsieur Gates, qu’est-ce qui vous effraie à
ce point ?

— On était quelques-uns à trouver étranges ces accidents
de voiture, ces incendies, ces suicides, mais là… il s’agit
clairement d’assassinats. (Il ricana.) Je me souviens bien de
Touly, on a fait une bringue mémorable à Paris il y a
quelques mois. Quel fêtard ! (Son visage s’assombrit.) Et
aujourd’hui il est mort. Pourquoi ? Qui commandite tous
ces meurtres ?

Son regard accrocha tour à tour celui des agents, dans
l’attente d’une réponse.

— Vous, vous avez bien une idée ? demanda Latifa.

— Les Black Green, insista Éric, reçoivent des sommes
substantielles d’un fonds basé dans les îles Vierges. On
a de bonnes raisons de croire qu’Olson Chemical est
derrière.

— Jamais nous n’aurions accepté de l’argent d’Olson,
même pour mettre à terre Aristee. Ce serait renier tous nos
principes.

— Vous contestez obtenir des financements de ce fonds ?

— Non, il existe réellement mais je ne suis pas autorisé
à vous en parler. La seule chose que je peux affirmer, c’est
que les Black Green n’ont rien à voir avec ces meurtres.

— Tout ce qui arrive aujourd’hui à Aristee, continua Éric,
vous en pensez quoi, personnellement ?

Sam Gates réfléchit une longue minute avant de répondre.

— Vous savez qui m’a donné envie de faire ce métier ?
Jacques Dutronc. Ma mère qui est française m’avait
offert un de ses 33 tours quand j’étais étudiant. Un jour,
j’écoutais une chanson en révisant, vous savez celle avec
les 700 millions de Chinois, et moi, et moi… et je me suis
demandé comment on allait nourrir tous ces gens, dans
vingt, trente, quarante ans. Je crois que c’est à ce moment-là que j’ai décidé de devenir agrochimiste. Je voulais faire
quelque chose pour nourrir l’humanité. J’ai travaillé dur
jusqu’au doctorat. Ma thèse portait sur les semences
hybrides, qui étaient au cœur des recherches d’Olson
Chemical. Voilà comment j’ai intégré leur laboratoire.
À cette époque, Aristee travaillait davantage sur les phytosanitaires, sur les biocides, des domaines plutôt éloignés de
mes centres d’intérêt. Des semences hybrides, nos recherches
se sont ensuite tournées vers les semences GM, où Aristee
avait pris une bonne longueur d’avance. Ce qui m’a donné
envie de les rejoindre. Un poste de DG se libérait en France,
je maîtrisais la langue, mon profil les a intéressés. J’ai été
engagé.

— Dans votre contrat, il n’y avait pas une clause d’exclusivité ? demanda Latifa.

— Si, sourit Gates, mais les juristes d’Aristee ont démontré
qu’elle présentait un vice, Olson ne pouvait pas me faire
un procès. J’ai donc commencé une seconde vie chez le
premier semencier mondial. Mais après une courte
période de grâce, j’ai réalisé que j’avais vendu mon âme
au diable.

Sam Gates s’interrompit et loucha vers la chemise qui
contenait le document de confidentialité.

— Comprenez-moi bien, il y a des choses que je ne peux
pas révéler, ils pourraient me faire un procès qui me coûterait des millions de dollars et me conduirait en prison
pour vingt ans, mais ce qu’ils conçoivent dans leurs laboratoires est abject.

— Vous parlez de la semence GM résistante au stress
hydrique ? demanda Latifa d’un ton neutre.

Un rire condescendant secoua Sam Gates.

— Ah ! La fameuse semence multirésistante ! Le noble et
beau projet financé en partie par les Français. Non, je vous
rassure, il ne s’agit pas de cette recherche-là mais d’autres aux
finalités bien plus… discutables.

Sam Gates se tut, réfugié dans ses pensées. Personne ne
troubla sa réflexion. Il remua lentement son café froid, fixant
un point sur le mur, puis but d’un trait sans faire la grimace.

— Avez-vous déjà entendu parler de l’agent doré ? lança-t-il soudain.

Le silence attentif de ses auditeurs laissait croire qu’ils
entendaient ce nom pour la première fois.

— L’agent doré est un composé chimique, un dérivé du
phosphore blanc dont on a modifié la nature pyrophorique. En quelques minutes, quelques dizaines de grammes
peuvent dévaster plusieurs hectares de cultures. Une forme
de combustion sans flammes qui réduit à l’état de cendres
toute matière organique. Le contact avec l’oxygène de l’air
permet cette combustion fulgurante.

— Quand vous dites, toute matière organique…

— Les végétaux, les insectes, les animaux, tout ce qui se
trouve sur la surface d’épandage.

— Et les humains ?

— La DEA a expérimenté l’agent doré sur des champs de
coca en Colombie, avec des résultats remarquables. Et puis
une demi-douzaine de gamins qui jouaient en bordure
d’un champ se sont retrouvés dans le périmètre de l’épandage. Il n’en est resté qu’un amas d’os impossibles à identifier. L’affaire a été étouffée à coups de dollars et les essais
abandonnés. En Colombie tout au moins car Aristee a
continué ses recherches, notamment sur la précision de
l’épandage. Ils ont mis au point des minidrones dont la
programmation permet un calcul au millimètre près afin
de réduire les dégâts collatéraux.

Il se tut soudain comme s’il en avait trop dit.

— Je dois encore réfléchir à ce que je peux vous révéler et
à ce que je dois garder secret. Il faut que j’en réfère à mon
groupe.

— Ils savent ? demanda Éric.

— Ça et d’autres choses. Mais seulement le chef et ses
lieutenants. Ce sont des bombes, ces informations, on ne
peut pas les balancer sans preuves irréfutables, c’est tellement gros qu’on serait aussitôt discrédités. Dans le meilleur
des cas. Pour l’instant, on travaille à un plan d’action pour
réunir ces preuves, on a de bonnes pistes.

— Aristee vous laisse déambuler dans la nature avec tout
ce que vous savez, s’étonna Latifa. Vous n’avez pas peur ?

— Aristee ne sait pas que je sais. Seuls vous, vous savez. Et
la tête des Black Green, c’est tout !

Il examina une dernière fois les photos restées alignées
devant lui et les empila lentement. Ses mains couvrirent la
pile.

— Les meurtres, ce n’est pas nous. Les Black Green ne
sont pas des criminels. Par contre Olson, je ne sais pas, dit
Sam Gates en se levant. Je vous appelle bientôt pour vous
dire quand et où on se revoit.

Il tendit une main.

— Quelqu’un a une carte de visite ?


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Un message anodin et anonyme annonçait que Léo était
conviée au vernissage d’un jeune artiste russe. Dans l’image
jointe, elle décoda l’heure et le lieu du rendez-vous avec
Pierre-Henri Armand. Il l’attendait dans l’une de leurs
planques, une dizaine au total, dispersées dans la capitale et
la proche banlieue. Chacune, connue de tous, était gérée
par une sentinelle qui en avait déposé la clé dans un endroit
discret.

Léo consulta l’horloge murale et calcula qu’il lui faudrait
une bonne heure pour s’y rendre. Dans l’open space,
l’éclairage avait baissé, indiquant que dehors la nuit était
tombée. Un dispositif qui, en dépit de l’enfouissement de
l’Agence, leur permettait d’être en phase avec la lumière
extérieure. Les analystes et les linguistes du troisième cercle
abandonnaient peu à peu leur poste de travail. Restaient
les autres, que la question des horaires ne paraissait pas préoccuper. Sans lever le nez de leur écran, ils répondirent au
bonsoir de Léo.


La clé n’était pas à sa place, Pierre-Henri Armand était
déjà arrivé. Léo emprunta l’ascenseur d’un immeuble cossu
du 9e arrondissement jusqu’au cinquième étage, puis
gravit l’escalier étroit qui conduisait aux mansardes. La
pièce, meublée style Ikea, appartenait à une sentinelle
qui avait racheté un bon prix sa chambre d’étudiant. Le
ménage était fait et le frigo garni de bières, de coca et de
jus de fruits. Pierre-Henri l’attendait, attablé devant un
guéridon. Léo le salua et s’assit en face de lui sans quitter
son imperméable, les lieux n’étaient pas chauffés. Pierre-Henri était visiblement ravi de revoir son ancien professeur. Le respect et la distance témoignés par ses anciens
élèves avaient toujours amusé Léo qui n’ignorait pas que,
dans son dos, on l’appelait la Reine mère, un surnom
qui remontait au temps où elle avait lâché à un groupe
d’étudiants sa devise empruntée à la reine Victoria : « Never
explain, never complain ». Avec fierté, Pierre-Henri lui parla
de ses fonctions à la direction de Corporate Finance chez
Dexia. Ses interlocuteurs étaient des patrons d’entreprises,
de la TPE à la multinationale en passant par la PME,
françaises ou étrangères. Les rapports humains qu’il y avait
développés le passionnaient. Léo sourit tout en pensant
à ceux que ces mêmes entreprises avaient brisés ou aigris.
Encouragé par ce sourire, Pierre-Henri poursuivit et poussa
un dossier vers elle.

— J’ai effectué les recherches que vous m’avez demandées.
Dexia a bien financé certaines acquisitions d’Aristee mais
nous n’avons répondu que partiellement à leur demande de
financement, trop ambitieuse au regard de leur CA. Leur politique d’acquisitions les fragilise dans un contexte international encore précaire. En revanche, s’ils passent le cap, leur
position de leader sera incontestable. Mais ce ne sera pas sans
risques.

— Qui d’autre les a financés ? demanda Léo.

— Là-dedans, dit-il une main posée sur le dossier, vous
trouverez une liste des banques et des fonds qui ont prêté
de l’argent, en tout cas ceux que j’ai pu répertorier, il y en a
forcément d’autres.

— Des fonds souverains ?

— Les Émirats ont fait une offre mais elle a été rejetée.
Ce serait intéressant de savoir pourquoi, conclut le jeune
directeur avec un sourire espiègle signifiant que Léo trouverait la réponse.

Il lui commenta quelques aspects techniques du dossier
puis passa à un sujet qui lui tenait à cœur, celui des autres
sentinelles. Léo lui en donna des nouvelles brèves, celles
surtout qui concernaient les évolutions de carrière ou les
mutations.

— Nous avons un transfert. Geoffray entre au ministère
de l’Économie et des Finances.

— Geoffray est un fonctionnaire dans l’âme. Qui le
remplace ?

— Personne, il reste au Comité.

Pierre-Henri ne cacha pas sa surprise.

— Ça va à l’encontre de nos statuts.

— Nous ajouterons un avenant. Son affectation à ce
ministère est un atout pour nous. Nous en reparlerons lors
de notre prochaine réunion.

Ils se quittèrent après s’être serré la main. Léo le remercia et
partit la première. Pierre-Henri sortirait à son tour vingt
minutes plus tard.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      … en Australie, le temps des récoltes fertiles semble lointain.
En effet, depuis une décennie, une sécheresse persistante, la plus
grave jamais enregistrée, a asséché les réservoirs. Cette année
encore, les réservoirs du bassin sont remplis à 15% de leur
capacité…
      

      

Traversant les box sur fond de CNN, Léo aperçut Shakila à
qui elle indiqua par signes rapides qu’un débriefing se tiendrait à 11 heures et qu’elle devait prévenir l’équipe. Latifa était
au téléphone et réceptionnait des données que lui envoyait
un interlocuteur. Sur une image extraite d’enregistrements de
vidéosurveillance, Léo eut le temps d’entrevoir la tête de
Daniel Touly encore vivant. Loin de tout et écouteurs dans
les oreilles, Igor pianotait, d’un clavier à l’autre, au centre de
la ronde de ses écrans. La photo de l’arrestation musclée de
Faucheurs dans un champ de maïs détruit s’affichait sur l’un
d’eux. Éric était au téléphone et Karl pointait des tableaux
de chiffres. Léo s’enferma dans son bureau pour appeler
Gerbod. Elle lui relata l’entretien de la veille avec Sam Gates
tout en lui suggérant de se pencher de plus près sur les
recherches occultes d’Aristee.

— Bien, je vais m’occuper de cet aspect-là même si je pense
que Gates vous a promenés. Comme je peux l’imaginer,
l’interrogatoire a été fort aimable et le garçon vous a un peu
raconté n’importe quoi. Mais je suis d’accord, on ne néglige
aucune piste. Rappelle-moi quand il vous aura fixé un
nouveau rendez-vous, en supposant qu’il ne prenne pas la
tangente. Une piste pour le meurtre de l’Isère ?

— On a un débriefing en fin de matinée, je te rappelle.


Ils étaient tous là autour de la grande table ovale. Latifa
démarra dès le « C’est à vous » de Léo.

— Sont vraiment charmants ces gendarmes, ça change un
peu des gros lourds que je ne nommerai pas.

Igor exigea des noms, Léo abrégea.

— On vous écoute Latifa.

Ses doigts sur le clavier firent apparaître un film en noir
et blanc de qualité moyenne. On y voyait Daniel Touly
quitter le parking de Bio-Genetics au volant d’une berline.
Une femme au cheveux noirs coupés en carré se blottissait
au creux de son épaule. Le bras raide à la verticale de la
poitrine indiquait que la main se baladait sur la braguette
du monsieur. On ne voyait pas son visage mais la texture
du cheveu laissait croire qu’elle était asiatique. Éric le
suggéra.

— L’expert en chevelure féminine pourrait avoir raison,
confirma Latifa. Je vous montre la vidéo dix minutes plus
tôt.

On y voyait la mince silhouette d’une femme habillée
d’un tailleur qui rendait sa démarche très sexy. Elle avançait
tête baissée sur le parking. De grosses lunettes noires lui
mangeaient le haut du visage mais la partie inférieure confirmait son origine asiatique.

— Elle évite les caméras. Pourtant, elles sont dissimulées
dans les poteaux des lampadaires. Vous voyez ces grosses
vis proéminentes tout en haut ? Ce sont des globes qui
masquent des caméras miniatures. Faut être un expert pour
les remarquer.

La fille passa devant une voiture, vérifia le numéro d’immatriculation, bricola quelques secondes la portière et grimpa.

— Elle n’a pas été repérée ? s’étonna Éric.

— Les moniteurs de contrôle sont à la réception. La nana
de l’accueil a déclaré être bien trop occupée par le téléphone,
les visiteurs et les fournisseurs pour s’occuper en plus de la
surveillance du parking.

Une fois dans la voiture, la fille dissimula son visage dans
la pénombre de l’habitacle et composa un numéro sur un
mobile. Dix minutes plus tard, Daniel Touly la rejoignait et
le couple quittait le parking.

— Des observations ? demanda Léo.

— Elle est grande, déclara Ziang.

Latifa et Igor éclatèrent de rire. Léo les foudroya et se
tourna vers Ziang. L’analyste était économe de mots et ne
parlait qu’à juste raison.

— Pour une Asiatique, elle est grande. C’est tout.

Ils débattirent des estimations de taille selon des techniques
propres à chacun. Léo les laissa se défouler tandis que, de
l’autre côté de la vitre, Mélodie Dunant, son assistante, lui
faisait signe qu’elle avait un appel. Léo sortit le prendre.
Gerbod lui annonçait que le directeur d’Aristee International
allait les rencontrer, elle et Karl. Le rendez-vous était fixé
au milieu d’après-midi. Léo l’apprit à l’équipe puis demanda
à Latifa de garder le contact avec la brigade de recherches
de l’Isère.

— Qu’ils regardent aussi du côté des caméras des aéroports
et des gares de Grenoble et de Lyon. On n’a pas de visage mais
on a une silhouette, elle peut être identifiable sur les vidéos.

Une analyste entra dans la salle, remit une note à Léo qui
la lut rapidement.

— L’origine des photos accrochées sur les scènes de crimes
vient d’être confirmée. Viêt Nam ! La piste de l’agent orange
semblerait être la bonne.

Elle leur laissa le temps de digérer l’information puis reprit.

— Igor, concernant les ennemis potentiels d’Aristee, vous
avez quoi ?

— La terre entière, répondit l’informaticien tout en leur
présentant une liste sur les écrans, des Faucheurs aux exploitants agricoles ruinés dans des procès en passant par tous
les mouvements écolos, les victimes des pesticides, des boues
toxiques, des phytopharmaceutiques, de l’agent orange, et
ceux qui contestent une gestion déplorable de ses déchets
chimiques. Compte tenu des photos retrouvées, de leur
origine et de la femme qui accompagne Touly, il nous est
permis de nous concentrer sur le Viêt Nam. Pour mémoire,
les Américains ont déversé des produits chimiques toxiques
sur ce pays entre 1961 et 1971, un programme d’épandage
massif d’une ampleur sans précédent. En comptant toute la
gamme des produits, ils ont dispersé plus de 77 millions de
litres contenant près de 60 millions de kilos de composants
actifs. Les principaux herbicides employés étaient codés
par une couleur : orange, blanc et bleu. L’agent orange et
l'argent blanc étant particulièrement efficaces contre les
plantes dicotylédones, comme le haricot, le soja, le frangipanier, le magnolia, etc., et l’agent bleu contre les plantes
monocotylédones comme les céréales, le bambou et le bananier. L’agent orange représente un peu plus de 61% du
volume total épandu durant ces dix ans, l’agent blanc, 27 %
et le bleu, 11%. On peut estimer à 1,7 million d’hectares
la surface totale soumise à épandage, en une ou plusieurs
fois. La quasi-totalité des herbicides a été dispersée à partir
d’avions de transport, les C-123. Si l’impact sur l’environnement a été dévastateur, il l’a été bien plus encore sur les
hommes pour qui la question de la persistance des effets se
pose encore aujourd’hui. Trois générations plus tard, des
maladies comme la leucémie lymphoïde chronique, le
sarcome des tissus mous, le lymphome non hodgkinien, la
maladie de Hodgkin, le chloracné sont imputables à l’agent
orange, de même que toute une gamme de cancers, de
maladies cognitives et neuropsychiatriques, de dysfonctionnements moteurs, de maladies chroniques et de malformations, comme le pénis poussant sur le front ou l’absence de
globes oculaires. Cela pour faire court, conclut Igor en ôtant
ses lunettes pour les essuyer.

— Peut-on imaginer, dit Latifa, que des individus, atteints
ou non de ces maladies, aient constitué une sorte de groupe,
de cellule, destiné à assouvir la vengeance du peuple vietnamien en tuant avec des matériaux similaires les cadres de
l’une des sept compagnies qui avaient, à l’époque, fabriqué
cet herbicide ?

— On pourrait l’envisager, déclara Éric après un moment
de réflexion, mais comme tu le soulignes, elles étaient sept.
Pourquoi seulement Aristee ?

— Parce que c’est la plus emblématique, proposa Karl.

— Attaquer une société comme Aristee exige des moyens
énormes, une organisation humaine, matérielle et technique
très importante. Qui pourrait mettre en œuvre un plan de
cette envergure dont l’origine n’a toujours pas été identifiée
au bout de trois ans ?

— Les Black Green ?

— Difficile d’imaginer les écolos même les plus radicaux ou d’autres associations de militants le mettre en
place. Ils sont efficaces pour des actions ponctuelles et
spectaculaires comme l’arraisonnement d’un baleinier
ou la destruction d’un bâtiment. Ici, il s’agit d’une organisation bien plus structurée disposant d’un accès aux
informations…

— … et aux renseignements, coupa Éric. Le BCA1 vietnamien pourrait l’orchestrer.

— Dans quel but ?

— Peut-être parce que les Américains sont revenus sur leur
décision de financer les recherches sur les conséquences des
épandages au Viêt Nam.

Personne n’avait d’autre réponse et Léo proposa que
l’on évalue précisément les moyens mis en œuvre. À partir
de là, d’autres pistes pourraient être étudiées. L’heure du
déjeuner était bien entamée.

— Faites une pause puis réfléchissez aux questions que
vous souhaiteriez que Karl et moi nous posions à Niels
Myers. Dernière chose, Shakila, établissez un profil du cabinet de lobbying Milton et plus précisément de l’une de ses
filiales, World Impact, créée spécialement pour représenter
Aristee auprès de Bruxelles. Merci à tous.



    
      

      
        1.  Bo Cong An, service de renseignements généraux responsable de la
sécurité intérieure et des renseignements extérieurs.



    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      L’Agence profitait de la cafétéria d’Alpha Protection située
plus haut, au niveau 1. C’était un des rares moments où les
employés de l’Agence se mêlaient à ceux de la société de
sécurité. Certains avaient noué des liens amicaux en dépit
des consignes très strictes : ne jamais parler de la nature de
leur travail, ni des dossiers qu’ils traitaient. Ils étaient juste
des hommes et des femmes qui analysaient des données
pour les restituer aux entreprises françaises. Sans échanger
un mot, Karl et Léo firent la queue au self puis s’isolèrent
à une table de deux à l’écart. Latifa, qui déjeunait avec
Ziang, fut rapidement rejointe par deux agents de sécurité
âgés d’une trentaine, à la stature athlétique et au sourire
engageant. L’un deux, très brun, le menton orné d’un petit
triangle de barbe, s’assit à côté d’elle, la bourrant d’un léger
coup d’épaule.

— Salut la fouine ! J’ai une devinette et je parie que, celle-là, tu ne la connais pas. Tu sais pourquoi les plongeurs basculent en arrière pour se jeter dans l’eau ?

— Parce que s’ils le faisaient en avant, ils se cogneraient la
tête sur le fond du bateau, répondit Latifa avec lassitude.
Ta devinette, je la connais depuis la maternelle.

Le très brun, un peu piqué, ignora son copain qui pouffait
de rire et continua.

— Tu vois Latifa, un des grands problèmes de notre société,
c’est que, pendant qu’il y a des gens qui bossent, y en a d’autres
qui glandent et apprennent les blagues par cœur. Tiens, hier
j’ai visionné un film d’espionnage.

Une flamme s’anima dans les yeux de la jeune femme.

— Ah oui ?

— Espion(s) avec le « s » entre parenthèses.

— C’est pas un film d’espions !

— T’as raison, Madame je-sais-tout, Espion(s) comme son
titre ne l’indique pas, n’est pas un film d’espions. Elle m’agace,
ajouta-t-il à l’attention de son copain qui continuait à rire.

Latifa s’essuya la bouche et se tourna vers son voisin avec
un regard lourd de reproches.

— Seb, si tu faisais un peu plus d’efforts sur les films
d’espionnage, je crois qu’on pourrait devenir bons amis.

— Tu crois qu’elle me drague, là ?

— Non, elle t’explique, repliqua son copain.

Latifa posa son index sur le menton de Seb, ramenant son
visage vers elle.

— Un bagagiste de Roissy qui poursuit des dangereux
terroristes syriens au milieu de la chaussée londonienne en
courant cinq mètres derrière sans qu’ils le remarquent, c’est
pas un film d’espionnage. C’est une parodie. Tu as visionné
une parodie, répéta Latifa en articulant le dernier mot.
L’Affaire Farewell ou Secret Défense sont deux excellents films
d’espionnage. Mais pas Espion(s).

Elle démonta quelques séquences du film, expliqua en
quoi l’auteur contrevenait aux règles du métier tout en mettant en miroir les scénarios des films de référence. Un argumentaire que Ziang confirmait par des hochements de tête
réguliers. Les deux agents de sécurité l’écoutèrent jusqu’au
bout avec un intérêt non feint.

— Oui, mais dans Espions(s), l’espionnage c’est juste un
prétexte, un décor pour une histoire d’amour.

— L’espionnage n’est pas un décor. Quand on le traite, on
le traite sérieusement. Fallait prendre un autre décor. Le
Salon de l’agriculture, par exemple.

Puis elle sortit de sa poche une feuille pliée en huit et la lui
remit avec solennité.

— Ce sont des titres de romans, les meilleurs en matière
d’espionnage.

Seb la prit du bout des doigts, entre réticence et incompréhension.
— De toute ma vie, je ne me souviens même pas avoir lu
un livre en entier et là, tu m’en donnes toute une liste. Tu
veux ma mort ?

Latifa roula en boule sa serviette en papier, se leva et
souleva son plateau.

— Si tu veux entrer dans mon univers, lis ce qui me
passionne ou on est condamnés à se raconter des blagues
jusqu’à la retraite. Moi je suis entrée dans le tien : ton job,
ton chien, les salles de sport, le foot.

Elle se pencha, approcha les lèvres du lobe de son oreille
et murmura :

— Entre dans le mien et on aura de bons moments.

Elle adressa un clin d’œil à l’autre agent qui les observait,
médusé, puis, suivie de Ziang, quitta la table.

Dans son dos, elle entendit le commentaire du copain.

— Là, c’est sûr, elle te drague !


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Pierre de Coursange appela Léo au moment où elle entrait
dans son bureau. Elle ferma la porte et se laissa tomber dans
le fauteuil. Karl entra, un gobelet de café à la main. Du
bout des lèvres, elle mima « Mon père ». Il hocha la tête et
ressortit.

— Bonjour, Papa. Comment tu vas ?

Son père ne répondait jamais à la question quand il allait
bien. Après un moment d’hésitation, il entra dans le vif du
sujet.

— Tu sais, j’ai pensé à son anniversaire, à toi, à cette
journée difficile. Elle l’a été aussi pour moi.

La culpabilité qui accompagnait ses propos lui vrilla le
cœur, elle déglutit avec difficulté.

— Je sais, Papa, je sais. Ça fait tellement longtemps. Et la
douleur est toujours là, vive, intacte. On doit vivre avec.
Ziang dirait que c’est mon karma. (Elle inspira longuement
puis continua : ) Si tu m’appelles, c’est que tu as quelque
chose à me proposer.

— Un coq au vin. Il a mijoté toute la matinée. Tu es libre
ce soir ?

Coq au vin, poule au pot, lapin à la moutarde, son père
consacrait parfois un peu de temps à la cuisine qu’il réservait
à sa fille unique.

Léo accepta et raccrocha. À travers les stores levés, elle fit
signe à Karl de la rejoindre.

— Poule ou lapin ? demanda ce dernier.

— Coq au vin.

— Quand je pense qu’il met du gigondas dans sa marinade… Tiens, les questions à poser à Niels Myers.

Il tendit à Léo un mémo qu’elle parcourut.

— Non, dit-elle en raturant une ligne, on ne demande
pas de chiffrer le nombre de morts dont ils admettent la
responsabilité depuis la guerre du Viêt Nam. (Puis, raturant à nouveau : ) Pas davantage sur quoi portent leurs
recherches interdites.

— Elles resteront des questions muettes, fit Karl, résigné.

— La politique d’acquisition d’Aristee, tu en penses quoi ?

— Expansive et dangereuse. Elle les fragilise.

— Ils acceptent d’être financés par des fonds de pension,
d’investissement et même des fonds spéculatifs, mais ils
refusent les fonds souverains. Pourquoi, à ton avis, pourquoi
ont-ils refusé la proposition des Émirats ?

Karl pencha la tête de côté, fixant Léo avec amusement.

— Ah, toi, tu as rencontré une sentinelle, parce que tu n’es
pas censée détenir cette information.

Léo relata son entrevue avec Pierre-Henri Armand. Tous
deux convinrent qu’en dépit du dossier plutôt complet que
leur avait remis Gerbod, de larges zones d’ombre voilaient les
activités du premier semencier mondial. Mais il ne serait pas
question de les aborder lors de l’entretien prévu avec le directeur d’Aristee International, ce n’était pas encore à l’ordre du
jour.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Quand Niels Myers entra dans une des salles de réunion
de la DCRI en compagnie de son assistante, Léo et Karl se
jetèrent malgré eux un regard oblique. Avec ses cheveux noirs
aux reflets bleus, sa bouche en cœur bien dessinée au crayon
et peinte d’un rouge lumineux, ses pommettes légèrement
saillantes qui modelaient harmonieusement l’ovale du visage,
sa silhouette à la Betty Boop, Woo Dee Dee était une belle
femme aux origines asiatiques que Niels Myers présenta avec
une fierté non dissimulée.

— Mme Woo parle votre langue mais, contrairement à
moi-même, elle vous épargnera ce détestable accent yankee.

Alors que Léo inclinait légèrement la tête vers elle en signe
de salut, elle ne pouvait s’empêcher de penser à l’appât de
Touly. Gerbod présenta les agents. Léo serra la main molle
de l’Américain qui faisait mine de fouiller sa mémoire.

— Éléonore de Coursange, oui, je me souviens. Il y a
encore peu de temps, à Washington, j’ai rencontré notre
ami commun, Jack Carpenter. Vous avez travaillé dans sa
société du temps où il était directeur, n’est-ce pas ?

Le procédé n’était pas très élégant et personne n’était dupe.
Juste une façon de rappeler à Léo qui elle était. Jack Carpenter
avait lui-même dicté la lettre qui avait mis fin à la collaboration de Léo après l’enlèvement de Roxane : Northrop
Grumman ne pouvait se payer le luxe de conserver une
directrice de stratégie qui avait tenté de transmettre des informations, fussent-elles fausses, aux Russes, l’ennemi incarné.
Tracy Benson, le directeur des R&D de l’époque, avait
travaillé sur le contenu de ces fausses informations, il avait
même imaginé refiler aux Russes un projet abandonné car
trop onéreux, les orientant pour quelques mois sur une très
mauvaise piste. Mais l’échange n’avait pas eu lieu, les Russes
n’étaient pas au rendez-vous. Puis le FBI s’en était mêlé, il y
avait eu des fuites savamment orchestrées à propos d’une
Française qui trahissait les Américains pour le compte de
l’ennemi légendaire et elle était devenue persona non grata du
jour au lendemain. Léo répondit aimablement à Myers, s’enquérant de la santé de ce cher Jack, un homme brillant qui
avait beaucoup œuvré pour son entreprise. Myers ne perdait
rien pour attendre et Léo lui asséna la première salve douze
minutes après l’entrée en matière de Gerbod.

— Voyez-vous, Monsieur Myers, ce qui me gêne dans cette
affaire c’est qu’Olson Chemical est montré du doigt comme
premier suspect sur la liste. Tous les éléments que vous nous
avez transmis le confirment. Cependant, il existe beaucoup
d’autres coupables potentiels. Mes analystes les ont pointés et
croyez-moi, la liste est longue. Je me demande s’il ne s’agit
pas là d’une tentative délibérée, bien que grossière, de discréditer sans preuve formelle votre concurrent le plus sérieux.
J’y verrais presque un règlement de comptes très personnel.

Gerbod ne vit pas le coup venir et se laissa déborder par
l’Américain qui posa la question de trop à Léo.

— Un règlement de comptes personnel ? Vous pensez à
quelqu’un ?

— Nous n’avons pas de nom en particulier mais nos analystes s’intéressent actuellement à des cadres qui se seraient
fait virer d’Olson et qui pourraient avoir la rancune tenace,
si vous voyez ce que je veux dire.

Woo Dee Dee, qui retranscrivait la conversation sur un
ordinateur portable, leva un bref instant les doigts de son
clavier pour tourner la tête vers son boss dont la mâchoire
était secouée par un tic nerveux. Léo avait fait mouche, Niels
Myers s’était fait licencier d’Olson Chemical quelques années
auparavant. La méthode était discutable mais il avait été
nécessaire de repositionner les forces en présence. Gerbod
jeta un regard réprobateur à Léo et recentra la discussion sur
les moyens mis en œuvre par l’Agence de sécurité économique pour identifier les agresseurs d’Aristee. Il s’appuyait
sur les confirmations laconiques de Léo et de Karl qui rivalisaient de retenue. Ils en eurent beaucoup moins quand vint
leur tour de demander des éclaircissements sur certains points
du dossier. À plusieurs reprises, Gerbod se sentit obligé de
reformuler des questions pour ne pas froisser l’Américain. La
réunion dura moins d’une heure et Gerbod y mit fin quand
Léo consulta sa montre sans discrétion. Les Américains quittèrent la salle d’un pas vif, visiblement pressés d’en finir.
Gerbod se rassit, signifiant aux deux agents qu’ils devaient en
faire autant. Ses doigts tambourinèrent sur le plateau de la
table une dizaine de secondes tandis qu’il les fixait tour à tour.

— Une question, Karl : si Léo se jetait du haut de la tour
Eiffel, vous la suivriez ?

— Pas vous ? répondit Karl très sérieusement.

Gerbod soupira de lassitude.

— Bien joué Léo ! Tu as été remarquable, vous avez été
parfaits ! Pour la première fois dans l’existence de l’Agence
de sécurité économique, nous avons l’occasion d’aider une
entreprise étrangère parce que nos intérêts sont intimement
liés, et vous deux, des économistes de premier plan, vous les
massacrez comme de vulgaires bizuts. Votre conduite a été
inqualifiable. Tu t’en rends compte, Léo ?

Raide sur sa chaise, Léo s’en rendait compte mais elle
avait atteint son objectif et Gerbod le savait. Indisposer le
représentant officiel d’Aristee leur permettait de garder la
main afin de rester maîtres du jeu. Et tout ce que Gerbod
pointait ne relevait que de la politique et elle n’en faisait
pas. Elle le lui rappela en quelques phrases sèches.

— Tu as quoi sur Woo Dee Dee ? enchaîna-t-elle.

Léo n’estima pas nécessaire de justifier sur-le-champ son
intérêt pour la belle assistante, Gerbod s’en contenta et lui
promit de lui transmettre un dossier. Léo subodora que
le document en question attendait dans la mémoire d’un
ordinateur.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      … les producteurs et exportateurs de soja brésilien ont
décidé d’interrompre le moratoire sur la commercialisation
et l’achat de soja provenant de terres récemment déforestées.
Selon Greenpeace, le processus de destruction de l’Amazonie…
      

      

      Un rire étouffé assez proche du gloussement franchit le
mur d’images. Léo l’identifia sans mal : penchée sur son
écran, Latifa parlait dans son casque mains libres.

— Sérieux, les gars, vous êtes vraiment trop forts. Si un
jour je décide de m’exiler en province, je m’engage dans la
gendarmerie… non, non, ce n’est pas ce que je veux dire.
Vous comprenez, vous, de vos fenêtres, vous voyez les
montagnes enneigées… ah, elles sont si loin que ça ! Mais
bon, vous avez la campagne alentour… ben un arbre, c’est
déjà bien, vous savez combien d’arbres j’ai vus depuis le
début de l’année ?

Quand elle aperçut Léo, Latifa lui tendit un pouce et
remercia vivement son interlocuteur. Léo attendit la fin de
la conversation. Il était clair que Laurent Louvet et Vincent
Duc prenaient très à cœur leur mission de relais auprès de
l’Agence gouvernementale et Latifa savait valoriser avec
enthousiasme les résultats de leurs recherches, qu’ils lui
communiquaient de jour en jour. L’analyste pianota pour
extraire une vidéo.

— Vous n’allez pas le croire, Léo ! Regardez…

Un film d’assez bonne qualité défila sur l’écran. La caméra
couvrait l’entrée des toilettes de l’aéroport Lyon-Saint-Exupéry, des hommes, en costume cravate pour la plupart,
entraient et sortaient. Latifa pointa son doigt sur l’un d’eux,
mince, habillé en jean et blouson, lunettes noires et casquette
sur la tête, tirant un sac de sport. Il disparut à l’intérieur des
toilettes. Tandis que se poursuivait le va-et-vient, l’homme
à la casquette n’en sortait plus.

— Qu’est-ce qu’il fait ? murmura Léo.

— Vous allez voir !

La silhouette sexy repérée en compagnie de Daniel Touly
sur le parking de Bio-Genetics sortit soudain des toilettes.
L’homme s’était métamorphosé en femme, et seul le sac de
sport attestait qu’il s’agissait de la même personne. Un type
bedonnant qui la croisa dans l’encadrement lui montra le
pictogramme sur la porte. La tête baissée, le visage dissimulé derrière les grosses lunettes et un rideau de cheveux
noirs coupés au carré rendaient, comme sur le parking,
l’identification difficile.

— On a affaire à des pros, dit Léo. Et quand Éric suggère
qu’un service de renseignement est derrière, il n’y a rien
d’extravagant.

— La brigade de recherche en a tiré des photos et recherche
le vol et la provenance de notre cliente, ou client, hésita Latifa.
Faut lui trouver un surnom.

Elle réfléchit quelques instants et proposa l’Hippocampe.

— C’est vous qui l’avez découvert et le choix du nom
vous revient, déclara Léo peu convaincue. Allons-y pour
l’Hippocampe.


Avant que la journée ne se termine, Léo réunit son équipe
dans la salle de débriefing. Sam Gates avait rappelé et leur
donnait rendez-vous le lendemain en milieu d’après-midi à la
croisée de deux routes au sud de Dourdan. Puis ils discutèrent
du sexe de l’Hippocampe. Ziang rappela qu’il était grand et
qu’il s’agissait certainement d’un homme.

— Un transsexuel ? proposa Éric.

Léo demanda l’avis de Ziang sur l’éventualité que
l’Hippocampe appartienne à un service secret.

— Les moyens mis en œuvre iraient dans ce sens.

— Vous pensez à un service en particulier ?

Ziang réfléchit quelques instants.

— N’importe quel pays peut être derrière. Et l’origine de
l’Hippocampe ne constitue pas forcément un indice, même
s’il est tentant de penser que le Guoanbu pourrait être de la
partie.

Il fallait bien connaître Ziang pour deviner que l’évocation
du service chinois auquel il avait appartenu et qui le pourchassait maintenant le perturbait profondément, même s’il
n’en laissait rien paraître.

Léo le remercia et leur proposa de remettre au lendemain
toutes les tâches qu’ils avaient planifiées jusque tard dans la
nuit.

— Profitez de cette soirée. Qui sait ce que nous réservera
la journée de demain ?


Éric et Karl la suivirent dans son bureau. Gerbod avait
transmis le profil de Woo Dee Dee. Elle en imprima deux
exemplaires qu’elle leur remit. Éric leva la tête le premier et
Léo, tout en continuant à lire sur l’écran, perçut une pointe
d’agacement dans son attitude. Après trois années passées
à travailler avec lui, elle parvenait à décrypter certaines de
ses humeurs, à interpréter ses silences, à comprendre ses
regards. Puissant, séduisant, une gueule de mercenaire, Éric
portait sur son corps les stigmates des opérations à l’étranger
sous le couvert de la DGSE. Quand Gerbod l’avait proposé
comme collaborateur, Léo l’avait d’abord refusé, l’Agence
de sécurité économique n’avait pas besoin d’un polymusclé
du service Action.

— C’est justement le problème de cette Agence. Des
cerveaux pleins dans des corps vulnérables. Tu le sais tout
autant que moi, Léo, nous sommes en guerre, mais dans ce
conflit-là, les belligérants sont en col blanc et ils sont d’autant plus dangereux qu’ils ne sont pas toujours identifiables,
contrairement aux conflits militaires où la ligne de démarcation entre guerre et paix est bien définie et où les hommes
sont reconnaissables à leur uniforme. C’est une guerre de
l’ombre où Éric Laville a sa place. Et puis je serais rassuré,
avait-il ajouté, presque à voix basse, comme s’il n’assumait
pas ses propos.

Elle avait souri.

— Tu as peur pour moi, Gerbod, peur qu’il m’arrive
quelque chose ?

— C’est un milieu criminogène et tu le sais, Léo. Oui, ça
me rassure de savoir Laville à tes côtés, aux côtés de ton
équipe. Et puis cesse de m’appeler Gerbod, c’est ridicule.

Les missions à haut risque avaient conforté le choix du
président du directoire. Éric donnait son avis d’expert lors
de leur préparation, évaluant les problèmes et les dangers qui
pouvaient surgir lorsqu’ils s’engageaient sur des terrains mouvants. Au-delà de sa force physique et de son aptitude au
combat, il savait anticiper et gérer une situation en milieu
hostile, ne gardant l’affrontement qu’en option de dernier
recours. Léo lui devait la vie. Au moins une fois. Un rancunier qui n’avait pas accepté qu’elle soit à l’origine de son
licenciement immédiat et sans indemnités pour divulgation
de procédés techniques à la concurrence. L’homme, qui
travaillait chez un fabricant de machines-outils, avait remis
des plans aux Allemands. Après une enquête difficile, Léo
l’avait confondu et le salarié indélicat, n’ayant plus rien à
perdre, l’avait menacée haut et fort de lui régler son compte,
une menace que Léo n’avait pas prise au sérieux. Un soir,
alors qu’elle rentrait tard, l’homme l’avait attendue, armé
d’un couteau, dans le hall de son immeuble. Elle se souvenait encore de la froideur de la lame sur sa gorge. Puis du
craquement d’os quand son agresseur l’avait subitement relâchée. Elle s’était retournée, avait vu le corps sur le sol, la tête
formant un angle curieux, puis avait fixé le couteau qu’il
n’avait pas lâché dans sa chute. Éric avait alors surgi de la
pénombre et appelé Gerbod. Il était arrivé dans les vingt
minutes, accompagné d’une équipe qui avait ramassé le
cadavre. Personne n’avait fait de commentaire sur la nuque
brisée à mains nues. Léo avait interrogé Éric quelques jours
plus tard à la fin d’un débriefing où ils s’étaient retrouvés
seuls. Il lui avait alors parlé de son appartenance au cercle
très restreint des rares initiés à un art martial soviétique, le
sambo1, réservé à l’élite des services de protection et de sécurité soviétiques. Une méthode de combat sans arme à feu qui
transforme en armes improvisées tout ce qui se trouve à portée de main de l’initié, une technique qui permet de tuer sans
bruit, comme cette nuit-là dans le hall de l’immeuble de Léo.
La parfaite maîtrise de soi en toutes circonstances qu’Éric
imposait à son entourage et à ses adversaires, il la devait entre
autres au sambo.

Jamais plus elle n’avait mis en doute la légitimité de sa présence au sein de l’Agence de sécurité économique. Bien plus
tard, elle avait eu vent de l’homosexualité d’Éric : son père
la lui avait apprise en lui donnant les raisons de sa mise au
ban de la DGSE alors qu’il était en poste à Beyrouth. Son
équipier et petit ami avait été enlevé lors d’une embuscade
dans la capitale libanaise. Éric y avait échappé mais avait
assisté, impuissant, à l’enlèvement de son ami. Quelques
jours plus tard, on avait retrouvé son corps mutilé sur les
gravats d’un immeuble détruit. Éric avait alors clamé qu’ils
avaient été donnés au Moukhabarat, les services secrets
syriens, par une taupe en poste à l’ambassade française
de Beyrouth qui travaillait pour leur compte. Pierre de
Coursange n’avait pas caché à sa fille qu’il soupçonnait Éric
Laville de continuer à enquêter pour confondre la taupe
en question.

— Tu crois qu’il a raison ? Tu crois qu’une taupe au sein de
l’ambassade a pu les donner au Moukhabarat ?

— Je crois surtout que leur mission était dangereuse.
Éric Laville avait la carrure pour y faire face, pas son
équipier.

Léo avait su plus tard qu’Éric voyait régulièrement un diplomate libanais, un certain Iskandar Naccache qu’il retrouvait
au Crillon. « C’est une information qui relève de la sphère
privée, lui avait dit son père, mais tu dois le savoir. » Léo s’était
étonnée, Pierre de Coursange était à la retraite, comment
pouvait-il avoir connaissance de ces choses-là ? « Quand tu es
passé de l’autre côté du miroir, c’est pour toujours », lui avait-il répondu avec une sérénité résignée.

Éric jeta le profil de Woo Dee Dee sur le bureau.

— Pas grand-chose sur elle. Faut approfondir. En l’espace
de quelques heures, deux Asiatiques traversent les écrans
radar sur fond de guerre au Viêt Nam. Drôle de coïncidence
quand même.

Léo décrocha le téléphone.

— Ziang, je vous transmets un document sur l’assistante
de Niels Myers. Trouvez-moi ce qui n’est pas mentionné en
clair. Je vous remercie.

Pendant le transfert de fichier, elle prit une décision.

— Éric, vous irez demain au rendez-vous de Sam Gates
avec Latifa.

— Je croyais que Gerbod le gérait.

— Eh bien justement, je n’y tiens pas. En tout cas, pas
pour le moment. Sam Gates se montre coopératif, j’ai peur
que les manières de la DCRI ne l’effraient.

— Et comment vous allez le justifier auprès de Gerbod ?

— Tout simplement en lui remémorant ses mauvaises
manières.



    
      

      
        1.  
          Samosachitia biez oroujie, sigle qui, en russe, signifie « autoprotection
sans armes ».



    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      L’odeur alléchante du coq mijoté lui rappela l’existence
de ces petits riens qui pouvaient vous remplir de joie. On ne
prenait pas suffisamment en compte la somme de ces bonheurs
insignifiants qui, sans apporter la félicité, contribuaient à
changer la tonalité de journées consacrées à déjouer les
embuscades du monde. Pierre de Coursange l’embrassa avec
tendresse puis lui offrit un verre de gigondas. Elle trinqua
avec son père, considérant l’homme aux cheveux blancs et
encore drus, intègre, digne, qui avait tout au long de sa vie
imposé le respect et forcé l’admiration. La carrière de Léo
s’était construite dans le sillage de la réputation de son père,
qui avait occupé de hautes fonctions dans l’armée et dans les
services de renseignement. Combien de fois avait-elle surpris dans le regard de ses interlocuteurs cette déférence que
l’on réservait aux hommes estimables. Léo était fière de son
père, de ce qu’il était, de ce qu’il représentait et l’affection
qu’elle lui vouait était immense. Dans un coin de la cuisine
près de la fenêtre qui donnait sur le boulevard, Pierre de
Coursange avait dressé une table sur une nappe moirée. Les
assiettes et les verres, assortis, étaient dans les tons. La touche
féminine était évidente.

— Elle est très jolie ta table, dit Léo sans laisser filtrer sa
curiosité. Je ne connaissais pas cette vaisselle.

— Je l’ai commandée sur Internet.

— Tout seul ?

Il sourit, amusé.

— Non, j’ai convoqué mon ancien aide de camp, il est de
très bon conseil.

Buvant une gorgée de vin, Léo spécula sur l’aide de camp
en question. Son père avait toujours été très discret quant
aux femmes qu’il fréquentait. Jusqu’à leur séparation, peu
après l’enlèvement de Roxane, ses parents avaient sauvegardé
des apparences qui ne trompaient plus personne. Elle se souvenait des remarques désobligeantes de Valériane, sa mère, à
propos des filles qu’il voyait et qui laissaient, selon elle, leurs
odeurs obscènes sur ses vêtements. Une fois, Léo n’avait pu
s’empêcher de renifler après sa mère la chemise abandonnée dans la corbeille de linge sale. Elle avait bien failli lui
dire que le parfum était capiteux sans être vulgaire, mais elle
s’était abstenue, par refus de l’affronter. Ni son père, ni elle
ne tenaient plus de trois minutes si un conflit se déclarait.
Sans jamais proférer une seule grossièreté, Valériane savait
humilier et mettre à terre tous ceux qui lui tenaient tête,
sans distinction de rang familial, amical ou professionnel.
Valériane de Coursange n’avait pas d’amis, elle avait une
cour d’amants et de relations serviles qui agrémentaient ses
nuits et ses après-midi dans l’appartement bourgeois du
7e arrondissement où les salonnards intriguaient pour se
montrer. Aux fenêtres, les tentures étaient à l’image de
nombre d’invités, rampantes et fleurdelisées. Virtuose dans
l’art de la manipulation, Valériane de Coursange faisait et
défaisait les vies et les carrières dans un savant jeu d’aiguilles
à broder. Léo était persuadée qu’un jour ou l’autre on lui
annoncerait que sa mère avait été abattue par un revanchard.

Son père emplit à nouveau les verres et fit tinter le cristal.

— À toi, ma fille ! dit-il avec gravité. Que tu puisses un
jour trouver la paix.

Léo trinqua malgré l’austérité du toast. Elle trempa ses lèvres
dans le vin charnu puis sourit à l’homme qui la couvait d’un
regard à la couleur indéfinissable. Sur son passeport, on avait
noté bleu-gris, mais on aurait pu tout aussi bien inscrire
cendreux, ardoise, souris, céruléen ou opalin, tout dependait
du temps ou de son humeur. À cet instant, elle était sombre.
Il fit doucement tournoyer le liquide dans le verre.

— Tu ne sais pas ce que je donnerais pour que Roxane soit
avec nous.

La tristesse de son père était à la mesure de la sienne : infinie. Il ne se passait pas un jour sans que Léo réserve à Roxane
la première pensée comme la dernière avant de s’endormir.
Toutes ces années, elle avait été hantée par le spectre d’une
petite fille puis d’une adolescente et enfin d’une jeune
femme, rudoyée, malmenée, maltraitée, brutalisée ou pire.
À plusieurs reprises, elle avait demandé à Justine, la sœur de
son mari, capitaine dans une PJ parisienne, de lui montrer
les photos des filles que les Albanais et d’autres filières jetaient
sur les trottoirs parisiens. Dans ces moments-là, Léo souhaitait que Roxane soit morte.

Le coq était délicieux et Léo se laissa resservir tout en
sachant que des profiteroles lui seraient proposées comme
dessert. Dans les silences, leur regard accrochait en contrebas
la lueur blanche des phares des voitures, diluée dans l’orangé
de l’éclairage urbain. Léo évoqua le dossier Aristee, des
attaques dont ils étaient la cible.

— Les guerres que se livrent aujourd’hui les entreprises,
commenta Pierre de Coursange, deviennent des guerres de
basse intensité et on n’y a jamais autant ramassé de
cadavres. Les enjeux sont supranationaux, les États n’ont
même plus leur mot à dire, tout au plus offrent-ils leurs
services quand les grandes sociétés l’exigent, au nom de la
sauvegarde de l’emploi et des parts de marché. Les États
sont à leur solde, et elles n’ont pour règles que celles qu’elles
ont édictées.

Léo ne dissimula pas sa surprise.

— Mais Papa, c’est un discours marxiste ! Aurais-tu retourné
ta veste ?

Une expression embarrassée assombrit quelques instants
le visage de son père. Léo lui saisit la main dans un rire.

— Papa, je plaisante. Mais non, tu n’es pas un vilain gauchiste, et tu ne le seras jamais, du reste, c’est une question
d’éducation.

Elle jeta un regard en direction de l’horloge murale.

— J’espère que Philippe est rentré. Il travaille beaucoup,
je trouve. Beaucoup trop. Il va finir par ne plus pouvoir
récupérer. Pour Noël, je partirais bien en Corrèze mais il n’y
tient pas.

— Son meilleur ami est mort dans un accident de voiture
à Guéret. C’est peut-être pour cela qu’il n’y tient pas.

Que son père soit au courant d’événements de cet ordre
ne l’étonnait même plus, elle se demanda seulement
pourquoi Philippe ne lui en avait pas parlé. De la mort de
son meilleur ami et de tant d’autres choses. Son mari
masquait tous ces blancs en s’intéressant à ceux qu’il aimait,
qu’il fréquentait, toujours à l’écoute de leurs préoccupations,
de leurs déboires ou de leurs rêves. Mais lui, ce qu’il ressentait, ce qu’il vivait au quotidien dans son travail, dans
sa vie, il ne l’évoquait jamais.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Philippe dormait profondément, le chevet éclairé et la
fenêtre entrouverte. Leur rapport à la température était
fondamentalement différent et souvent à l’origine de ces
petits conflits que savent entretenir les couples solides, sans
risquer de déterrer un problème majeur sous-jacent. Été
comme hiver, Philippe vivait en bras de chemise tandis que
Léo avait un côté reptilien et adaptait continuellement sa
température interne à son environnement. Sa garde-robe était
constituée de hauts qui se déboutonnaient pour pouvoir
les mettre et les enlever à volonté, et l’approche de la cinquantaine n’avait fait qu’accentuer cette tendance. Elle referma la
fenêtre, alluma sa lampe de chevet, éteignit celle du côté de
Philippe. Sur la table de nuit traînait une plaquette entamée
de somnifères.

Léo se démaquilla, étendit une machine dans la petite pièce
sans fenêtre qui faisait office de lingerie puis se glissa sous la
couette. Philippe n’avait pas bougé. Un souffle à peine appuyé
s’échappait des lèvres entrouvertes, elle y déposa un baiser
léger puis ouvrit Légendes de Robert Littell. Le sommeil la
happa avant qu’elle ne termine la page.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Assis à un authentique comptoir en cuivre, Karl, un verre
vide dans la main, discutait avec une fille. La peau claire
et les cheveux blonds, vêtue d’une robe longue en soie chamarrée, dos nu jusqu’à la naissance des fesses, elle écoutait
Karl d’une oreille attentive. Il agita son verre vide en direction du barman, montra la coupe encore pleine de la fille et
posa une main sur sa cuisse.

— Tu vois, Stella, c’est avec des filles comme toi que je
révise mon jugement sur les blondes. Mon ex-femme était
blonde, une vraie, comme toi. Intelligente comme toi. Mais
une vraie salope !

Son œil vitreux ripa sur la fille en string et à la poitrine
lourde qui s’enroulait autour d’une barre verticale sur une
musique sirupeuse. Au bord de la piste de danse surélevée,
des hommes attablés promenaient leur regard égrillard sur
le corps ondulant.

Le barman versa le whisky dans le verre, y jeta d’un geste
habile un comprimé qui se dilua instantanément en de minuscules bulles, puis il enleva la coupe pleine posée devant Stella,
en prit une nouvelle, attrapa une bouteille de champagne dans
une vasque et remplit la coupe. Il ajouta des glaçons dans le
verre de whisky, le remua d’un coup de poignet et le posa
sur un sous-verre en papier dentelé. Karl se détourna de la
danseuse et reprit d’une voix pâteuse le monologue là où il
l’avait laissé.

— Ouais, une vraie salope ! Pas comme toi, oh non ! Et
tu peux me croire, j’en ai connu des salopes, mais Belinda,
elle a le prix Nobel. Mon ex-femme a le prix Nobel de la
putasserie.

Il s’interrompit et vida presque le verre en une longue
gorgée. Son coude dérapa sur le comptoir, il renversa le reste
de whisky sur sa chemise sans y prêter attention. Stella l’essuya avec la serviette qui couvrait la bouteille dans la vasque.
Elle la remit à sa place puis approcha sa bouche près de
l’oreille de Karl pour lui titiller le lobe avec le bout de sa
langue.

— Tu sais quoi, mon lapin, on va aller se reposer un peu.
Et je vais te faire oublier cette femme.

Karl lui caressa la joue.

— T’es une gentille fille, toi. Pas comme l’autre salope.
T’as raison, ajouta-t-il visiblement épuisé, on va se reposer
un peu.

Stella descendit de son tabouret avec souplesse et passa
son bras sous celui de Karl pour l’aider à se mettre sur ses
jambes. Il ne tenait pas debout, marmonnait qu’il se sentait
bizarre. Elle l’emmena au fond du bar jusqu’à un ascenseur
tandis que le barman décrochait le téléphone, les yeux braqués sur leur progression hasardeuse le long des tables
rondes agrémentées de bougies à la lueur vacillante. La plupart étaient occupées par des hommes, seuls ou accompagnés d’hôtesses.

À l’étage, deux types attendaient devant l’ascenseur. Ils
décrochèrent Karl affalé sur Stella et le sortirent de la cabine
en le tenant par les aisselles. Ils le traînèrent ainsi jusqu’à une
chambre, le déshabillèrent en silence et jetèrent les vêtements
sur un fauteuil. Stella récupéra la veste, en retira un portefeuille et préleva quatre billets d’une liasse de cinquante
euros. Elle replaça le reste dans le portefeuille, glissa les billets
dans son soutien-gorge puis s’éclipsa dans un froufroutement
de soie.

Entièrement nu, Karl était couché sur le dos dans le lit
ouvert. Une femme d’une soixantaine d’années, coiffée d’un
chignon gris, entra en silence dans la chambre d’hôtel, un sac
de sport à la main. Elle le vida, étira un trépied, le cala près du
mur face au lit et installa sur sa base un appareil photo. Tandis
que ses doigts agiles effectuaient quelques réglages, un des
deux hommes quitta la pièce pour revenir moins d’une minute
plus tard avec un garçonnet, dix ans environ, qu’il tenait par
l’épaule.

Le garçon posa un regard morne sur le corps de Karl et commença à se déshabiller. Quand il fut nu lui aussi, la femme au
chignon gris lui ébouriffa les cheveux et le poussa vers le lit.
Dans une langue étrangère, elle lui donna des ordres que
le garçon exécuta sans rechigner. Il se mit à califourchon sur
Karl, face à l’objectif, et plongea la tête sur le sexe mou qu’il
mit dans sa bouche. Un des deux hommes disposa les mains
de Karl sur les fesses de l’enfant et recula hors du champ. La
femme prit plusieurs photos qu’elle vérifia au fur et à mesure.
De nouveaux ordres, le garçon changea de position et on modifia celle de Karl comme on l’aurait fait d’une marionnette.
La séance photo dura moins d’une heure et cessa lorsque la
femme parut satisfaite. Elle rangea le matériel pendant que le
garçon se rhabillait puis tous quittèrent la chambre en silence,
laissant Karl nu au milieu du lit, toujours inconscient.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Un souffle d’air frais lui cajola la joue tandis que le café
répandait ses volutes dans tout l’appartement. Philippe était
levé et douché. En peignoir, il prenait son petit déjeuner dans
la cuisine avec France Inter en sourdine. Léo but le jus
d’orange qu’il lui avait préparé puis se pencha vers lui. Elle
déposa un baiser sur ses lèvres et glissa la main à l’intérieur
de son peignoir, caressant la poitrine soyeuse.

— Bien dormi mon amour ?

Philippe avait un torse de nageur olympique, les poils
en plus, et sa stature puissante avait souvent allumé une
flamme concupiscente dans l’œil de ses copines. « Eh oui
les filles ! Tout ça c’est pour moi… » Il lâcha sa tartine, lui
prit les fesses à pleines mains et fourra son nez dans
l’échancrure de sa veste de pyjama un peu trop grande.
Léo portait des pyjamas d’homme, pour le coton et le
confort. Il grogna.

— Mhummm ! Tu n’aurais pas envie de quelque chose de
plus consistant pour le petit déj’ ?

Elle éclata de rire et tenta de se dégager des mains qui lui
pétrissaient les fesses. Sa bouche avait attrapé le bout de son
sein qu’il suçait bruyamment.

— Moi veux manver les famboives…

Le désir puissant de le retrouver en elle se chamaillait à la
raison qui finit par l’emporter. Sans cesser de rire, elle échappa
à l’étau, les mains en protection. Il se leva et le regard de Léo
accrocha son peignoir renflé à hauteur du bas-ventre.

— Arrête, articula-t-elle dans un rire essoufflé, arrête, tu vas
finir par blesser quelqu’un.

Comme il approchait à pas lents, sexe en avant, démarche
conquérante, elle jeta un œil en direction du couloir, évalua
la trajectoire et détala en poussant des couinements de
cochon de lait. Elle s’enferma dans la salle de bain où il lui
fallut une longue minute pour retrouver son souffle. Ils se
comportaient comme des adolescents. Un peu plus tard, vêtu
d’un costume sombre, impassible, il lui apporta une tasse de
café avec une tartine tandis qu’elle terminait de se sécher les
cheveux. Il posa la tartine sur le bord du lavabo et serra Léo
contre lui.

— Tu me rends heureux, Léo, comme jamais je ne l’ai été.
On a encore tant de choses à faire ensemble. Prends soin de
toi…

La sonnerie du téléphone portable de Philippe égrena ses
notes de musique de supermarché, rompant la tendresse du
moment. Il se détacha de Léo après avoir déposé un baiser
sur le bout de son nez. Sa démarche tranquille s’effrita sur le
carrelage du couloir.

— Je descends, Romain.

À nouveau la sonnerie, Romain attendrait.

Tout en se maquillant, Léo écouta malgré elle des bribes
de phrases, un ton plus bas que celui d’habitude destiné au
chauffeur.

— … non, on ne bouge pas… non ! Plus tard, on en a
parlé et on était d’accord… pas maintenant, on oublie cette
affaire quelque temps, c’est dans notre intérêt. Faut se poser
et réfléchir, ne rien faire à l’emporte-pièce… oui… oui… on
se rappelle.

Léo avait l’ouïe fine, à tel point que Philippe la chahutait
souvent sur son aptitude à percevoir des bruits, des conversations
qu’il n’entendait pas forcément, persuadé qu’à la place des
oreilles elle avait des radiotélescopes. La conversation l’inquiéta
sans qu’elle s’y attarde. Un pas plus lourd, des craquements, le
bruit sourd d’un objet qui tombe sur le sol. Qu’est-ce qu’il
fabriquait ? Son cartable était tombé ?

Elle pointa le nez dehors et cria :

— C’est quoi ce bazar ?

Le couloir formait un angle et d’où elle se trouvait, dans
l’encadrement de la porte de la salle de bain, seule la cuisine
lui apparaissait dans sa longueur ainsi que la porte fermée
du salon. La porte de leur chambre et le vestibule n’étaient
pas visibles. Le rideau fleuri de la cuisine se mit à frémir,
comme traversé par un souffle d’air. Des frottements, un
léger claquement puis plus aucun bruit.

— Phil ? PHILIPPE ?

Elle posa le tube de mascara sur la tablette et sortit de la
salle de bain, avançant lentement en direction de la chambre.
Elle s’arrêta sur le seuil. La pièce était vide, le cartable renversé sur la moquette, la fenêtre grande ouverte. Léo se
retourna instinctivement vers la porte d’entrée dans son dos,
close, puis traversa la chambre comme un automate. Elle
allait refermer les deux battants de la fenêtre mais retint son
geste sous l’impulsion d’un ordre muet qui ne lui venait pas
du cerveau, mais du ventre. Elle se pencha.

Cinq étages plus bas, le corps de Philippe gisait sur les
pavés de la cour en une improbable géométrie. Hypnotisée,
elle se pencha davantage, entraînée par une main invisible.
Sa vue se voila, son crâne devint lourd et son équilibre
précaire. Très proche, un hurlement résonna soudain qui la
projeta en arrière comme un coup de poing. Sa tête rebondit
contre le cartable couché sur le flanc.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Karl ouvrit les yeux. Une fissure délicate courait presque
en ligne droite du bord du mur jusqu’au plafonnier où des
insectes avaient séché dans la coupelle. L’enduit s’écaillait de
part et d’autre de la fissure et Karl pensa à celle qu’il avait
dans le cerveau à ce moment très précis. Stella. Stella était le
dernier visage qui lui revenait en mémoire. Il posa les mains
sur son torse, constata qu’il était nu. Entièrement nu. Il
tripota sa verge, ses testicules, puis renifla ses doigts. Il n’avait
pas dû se surpasser. Ses habits étaient jetés sur le fauteuil, il
les considéra un moment puis se laissa rouler au bord du lit
pour s’asseoir. La tête lui tournait, sa gorge était sèche. Il but
longuement au lavabo de la salle de bain. Son portefeuille
était à sa place, il compta les billets, s’y prit à plusieurs
reprises, fit un effort intense pour se souvenir de la somme
qu’il avait en sa possession la veille, visualisant son dernier
retrait au distributeur. Les conversations de Stella devenaient
onéreuses. La sonnerie étouffée de son téléphone portable se
fit entendre. Il fouilla les poches de sa veste, de son pantalon, la poche de poitrine de sa chemise, avant de réaliser que
le bruit ne venait pas de ce coin de la chambre où cependant
le téléphone aurait dû se trouver. Il cessa de s’agiter et écouta
la dernière sonnerie qui provenait du lit. Il déploya les draps,
la couverture, balança les oreillers. Le bip caractéristique de
la messagerie retentit. Il s’agenouilla et chercha sous le
sommier. L’écran de l’appareil luisait, hors de portée de main.
Il poussa le lit dans un geste rageur et disproportionné. Un
message de Léo.

— Il faut que tu viennes, Karl, maintenant, chez moi.
Viens vite…

La voix ressemblait à celle de Léo. Il écouta à nouveau le
message. Sa tonalité le dérouta, quelque chose de grave était
arrivé. Il voulut rappeler mais tomba sur le répondeur. Il finit
de s’habiller dans le couloir puis dans l’ascenseur.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Les cendriers pleins sur les tables de nuit, les bouteilles vides
de vodka, les mignonnettes qui avaient roulé sur le sol, les
verres graisseux renversés, les sachets de chips éventrés, la
porte ouverte sur le minibar dévasté, tout attestait de la
longueur de la nuit dans cette chambre d’hôtel aux lampes
encore allumées en dépit du jour qui s’immisçait à travers les
stores. Le souffle court, la gorge ravagée par les montées de
bile acide, Léo était agenouillée devant la cuvette, accrochée
tant bien que mal à la lunette des WC. Evgueni, agenouillé lui
aussi et emboîté dans son dos, pleurait, la tête enfouie dans
ses cheveux, lui jurant par tous les saints et sur son âme qu’il
retrouverait leur bébé, qu’il la lui ramènerait à Paris. Ils en
avaient parlé toute la nuit. Evgueni avait pris sa décision, il
allait passer à l’Ouest et demander l’asile aux Américains. Il
resterait ici, fouillerait chaque recoin de Washington, sans
relâche, sans repos, jusqu’à ce qu’il retrouve leur bébé. Il le lui
jurait sur sa vie.

Roxane avait été enlevée neuf jours plus tôt et les
recherches du FBI n’avaient rien donné. Quand les journaux
avaient fini par rendre l’affaire publique, ils avaient évoqué
le crime crapuleux sans mentionner les Russes. On n’indisposait pas l’ennemi de toujours qui avait un genou à terre. Le
mur de Berlin était tombé, l’Union soviétique se disloquait,
redistribuant les cartes dans un jeu où les partenaires historiques allaient être remplacés par des inconnus. Et l’enlèvement d’un bébé dont le père était secrétaire à l’ambassade
soviétique à Washington, alors que la mère française
travaillait pour une entreprise américaine à l’activité très
sensible, ne pouvait que compromettre le redéploiement des
nouvelles cartes. Les Américains avaient tout simplement
décidé de les expulser tous les deux, chacun dans un avion
aux destinations différentes. Léo partait dans la journée, le
départ d’Evgueni était programmé pour le surlendemain. Ils
avaient passé leur dernière nuit ensemble.

Léo avait rencontré Evgueni à l’occasion d’une soirée à
l’ambassade de France en l’honneur de cette amitié franco-russe porteuse de promesses d’avenir. Ils s’étaient revus en
cachette et Evgueni l’avait initiée au camouflage urbain.
Se fondre dans la foule même quand il n’y en avait pas
était devenu leur sport préféré, juste derrière celui qu’ils se
réservaient dans la pénombre des différentes planques que
les Russes possédaient un peu partout dans la capitale américaine. Léo avait vite compris qu’Evgueni était bien plus qu’un
simple secrétaire d’ambassade et ses supérieurs leur facilitaient
la tâche pour des raisons liées au travail de Léo, elle n’en doutait pas. Mais elle avait prévenu, jamais elle ne trahirait le pays,
l’entreprise pour laquelle elle travaillait. Jamais.

Et puis Roxane avait été conçue, un de ces accidents à l’origine de naissances non programmées. Léo avait décidé de
garder le bébé, quel que fût le choix d’Evgueni. Le médecin
l’avait prévenue, sa fécondation relevait du miracle, un seul
de ses ovaires fonctionnait, plutôt mal, et un avortement
réduirait considérablement, si ce n’était définitivement, ses
chances d’avoir un autre enfant. Evgueni avait été fou de joie
lorsqu’il avait appris qu’il allait être père. Et après de longues
palabres, ils étaient parvenus à un compromis. Léo achèverait
sa grossesse aux États-Unis puis ils retourneraient en Europe
où ils se marieraient. Ensuite ils vivraient entre Moscou, Paris
et Washington parce que, dorénavant, cela deviendrait
possible. Peut-être même qu’il quitterait les services de renseignement car le KGB allait disparaître. Evgueni avait envie
de travailler dans le privé, on y était mieux payé et plus libre
de ses mouvements. Il voulait un job comme celui de Léo,
même si ce serait dur à trouver. Elle riait en lui certifiant
pour le rassurer que les entreprises occidentales surenchériraient pour l’embaucher. Son expérience au KGB était
précieuse. Il posait alors sa bouche sur le ventre de Léo et
chantonnait Roxane de The Police, la chanson qui les avait
accompagnés lors de leur première nuit d’amour et qu’ils
écoutaient en boucle sur une vieille radiocassette qui les suivait dans tous leurs déplacements.

Il avait voulu la relever mais elle s’accrochait à la cuvette,
réclamant du Coca. « Appelle pour qu’on nous monte du
Coca », avait-elle demandé dans un spasme. « Plusieurs
bouteilles… » À la troisième tentative il avait réussi à se lever
puis il avait titubé jusque dans la chambre. La chute du téléphone, un cri étouffé, le bruit d’une fenêtre qu’on ouvre, une
porte qui claque. Un courant d’air l’avait glacée. Elle avait à
nouveau vomi avant de sombrer, la tête posée sur la lunette.
Ensuite les secours l’avaient emmenée. Elle se souvenait juste
de la chaleur sous la couverture de survie et du hurlement des
sirènes. Ce n’est que plus tard, dans une chambre d’hôpital,
qu’un policier en civil avait parlé de coma éthylique et de
défenestration. Elle l’avait longuement regardé puis avait dit.

— De quoi me parlez-vous ? Quelle défenestration ?


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Léo releva la tête quand elle sentit la chaleur d’un corps se
coller contre son côté gauche. Karl venait de s’asseoir sur le
pavé, dans la même position qu’elle : dos au mur, les genoux
remontés contre la poitrine, les bras enserrant les jambes.
Tous deux regardèrent les hommes équipés de combinaisons
blanches, de gants en latex et de masques, soulever le cadavre
de Philippe pour le mettre sur une civière. Une grosse
embarrure lui aplatissait tout l’arrière du crâne, témoin de
la violence de l’impact. Sur le pavé resta la flaque de sang qui
signalait la position de la tête. Léo ferma les yeux, coinça son
visage entre ses genoux et se mit à sangloter. Karl enroula
son bras et l’attira vers elle.

— Que s’est-il passé, Léo ? Comment cela a-t-il pu ENCORE
se produire ? Il doit bien y avoir une explication, bon Dieu !

— Ce matin, il voulait faire l’amour. Je voulais moi aussi,
mais on ne pouvait pas, tu comprends… et puis je suis allée
dans la salle de bain, j’ai demandé du Coca, le téléphone est
tombé, et j’ai, j’ai…

Léo eut juste le temps d’écarter les jambes pour vomir.
Karl l’aida à se relever, lui essuya la bouche avec du papier
qu’un médecin en blouse blanche venait de lui remettre.
Il voulut ausculter Léo, elle lui interdit de l’approcher, de la
toucher, lui hurlant sa rage. Sa tête rencontra le mur, elle prit
de l’élan et écrasa son crâne contre la pierre. Elle voulut
frapper à nouveau mais des mains vigoureuses lui retinrent
les épaules. Des cris s’échappaient de sa gorge, accusaient l’ennemi invisible, le maudissaient et le menaçaient. Elle sentit à
peine la piqûre dans l’épaule à travers les vêtements, juste la
sensation de grande lassitude qui suivit rapidement. Tandis
qu’on la soutenait, son regard suivit la civière sous le porche,
puis le hall gardé par des hommes en civil. La vue partiellement voilée, elle examina ceux qui se trouvaient dans la cour.
Pas un ne portait un uniforme, elle s’en étonna jusqu’à ce que
Gerbod apparaisse. Ignorant quelqu’un qui le saluait, il tendit les bras vers Léo qui s’y laissa tomber en pleurant. Il la
garda ainsi un long moment dans ses bras, il lui caressait les
cheveux comme lorsqu’elle était petite et que tous deux
avaient le nez plongé dans un livre illustré. Il lui parla longuement, lui promit que tout serait mis en œuvre pour
découvrir la vérité. Elle se réfugia dans son regard et ouvrit la
bouche, articulant chaque syllabe avec difficulté.

— Écoute-moi bien Gerbod. Ce n’est pas un suicide.
Philippe ne s’est pas suicidé. Il voulait faire l’amour, et
puis…

Que lui arrivait-il ? Pourquoi n’avait-elle jamais eu droit au
bonheur, comme tous ces gens qui vivaient avec leurs enfants,
comme ces vieux qui passaient leur retraite ensemble après
une longue vie qui, sans avoir été toujours facile, avait été
acceptable, se décrivant les bobos qui assaillaient leurs corps
vieillissants. Pourquoi tout devait lui être arraché, comme ces
livres que l’on égarait avant de les avoir entièrement lus ? Léo
voulait mourir, mourir pour retrouver Philippe, pour retrouver Roxane et Evgueni, les êtres qu’elle aimait à jamais.

— Aide-moi, Gerbod, aide-moi, je t’en supplie…

Il le lui jura.


Prostrée sur le canapé du salon, couverte d’un plaid, elle
observait, à demi consciente, les trois hommes en civil
fouiller l’appartement. Leur façon de faire était méthodique,
ordonnée et concentrée, des fonctionnaires rompus à cet
exercice. Gerbod s’assit sur la table basse du salon et lui prit
la main.

— Philippe traitait des renseignements classifiés, on doit
s’assurer que rien de compromettant pour la Défense nationale ne se trouve ici. Où rangeait-il ses documents ?

L’emploi du passé lui déchira le ventre. Des larmes silencieuses se mirent à rouler en continu sur ses joues. Une boîte
de mouchoirs en papier était posée sur les genoux de Karl,
assis contre elle. Il lui essuya le visage avec tendresse, tout en
s’adressant à Gerbod.

— Vous ne pouvez pas voir ça plus tard ?

— Vraiment désolé, Karl, mais on ne peut pas courir ce
risque.

Léo se concentra sur le risque en question, sans comprendre l’allusion. Elle enfouit sa tête contre la poitrine de
Karl, décelant une odeur qu’elle ne lui connaissait pas. Il y
avait l’alcool, oui, mais autre chose de plus fort, de plus…
médical. Elle leva le menton.

— T’as fait quoi cette nuit ? demanda-t-elle à voix basse.

Il n’était pas rasé, pas douché et portait les vêtements de la
veille. Il souffla tout en secouant la tête, l’air sceptique.

— Si seulement je savais…

Un des hommes mettait l’ordinateur portable de
Léo dans une des caisses en plastique rouge qu’ils avaient
apportées. Elle protesta. Gerbod lui assura qu’il s’agissait
d’une simple vérification, on le lui rendrait dans les heures
prochaines.

— Il faut que tu prennes du repos, Léo. Tu ne peux pas
rester dans cet appartement. Pas en ce moment. Tu ne veux
pas prendre un peu le large ? La maison de Binic est libre,
Thérèse s’occupera de toi.

Thérèse se chargeait des courses, de la cuisine et du ménage
quand Gerbod se rendait en Bretagne. Célibataire endurci,
il n’avait jamais trouvé la compagne idéale, malgré nombre
d’entremises de Valériane. Léo secoua la tête.

— Va chez ton père, alors.

— Je veux rester ici, c’est chez moi. Je n’irai nulle part
ailleurs.

Des éclats de voix se firent entendre dans le hall. Léo identifia la femme qui criait.

— C’est Justine, dit-elle à Gerbod. Laisse-la entrer. S’il te
plaît.

Il fit un signe à l’un de ses hommes, Justine déboula dans
le salon. Elle survola les hommes qui ouvraient un à un les
livres de la bibliothèque, les effeuillant consciencieusement,
Gerbod, Karl puis Léo. Une main plaquée sur sa bouche
comme pour s’empêcher de crier, elle avança vers le canapé.
Gerbod et Karl s’écartèrent, sa belle-sœur s’effondra dans
les bras de Léo.

— Mon Dieu, Léo, que s’est-il passé ? Que s’est-il passé ?

Elle ravala des sanglots, se redressa, chercha une réponse
sur son visage. Léo secoua lentement la tête. Elle n’en savait
rien. Justine se tourna vers Gerbod.

— Vous avez bien une idée, vous ?

Le ton était cassant, presque arrogant. Il n’en fit pas cas.

— Aucune thèse n’est pour l’instant privilégiée. Suicide,
accident, meurtre. L’autopsie nous en dira plus.

Justine se tourna vers Léo, la voix brisée.

— Vous pouvez écarter celle du suicide. Mon frère était
heureux avec Léo. Ils étaient heureux.

Les hommes de Gerbod remplirent quatre caisses. Agendas, ordinateurs, téléphones, disques durs externes, dossiers,
supports numériques, tout était emporté. Léo fixa les
étagères partiellement débarrassées. Ils avaient aussi vidé le
cartable de Philippe. Aidée de Karl, elle se leva du canapé.

— Je peux voir ce que vous prenez ?

Gerbod agréa d’un geste de la main, observant Léo fouiller
chacune des caisses avec minutie.

— Tu cherches quelque chose ?

Elle secoua la tête. Oui elle cherchait quelque chose, mais
elle n’en dirait rien. Philippe prenait parfois des notes dans
un carnet en cuir de couleur bronze vieilli. Un peu comme le
faisait Gerbod mais en moins compulsif, sans doute une
manie répandue chez les hommes de l’ombre. Le carnet en
question ne se trouvait pas dans les caisses. Peut-être s’en
était-il séparé, cela faisait quelques semaines qu’elle ne l’avait
plus vu entre ses mains.

— Demande qu’on fasse une liste de tout ce que vous
emportez.

Gerbod désigna l’homme qui se chargerait de la tâche.

— Il y a une cave ?

— On en a une mais on ne s’en sert pas. Un problème
d’inondation. La clé est dans le premier tiroir de la cuisine. C’est la huit, la première à droite dans le couloir de
gauche.

Léo ne parla pas non plus de la cave que leur avait prêtée
leur voisine, une vieille dame qui ne voulait plus descendre
dans les sous-sols de l’immeuble. Ils y entreposaient leur vin
et la porte était fermée par un cadenas à code. Elle se situait
à l’opposé de la cave inondée.

L’homme de Gerbod confirma que la cave était vide et que
l’appartement avait été entièrement vu. Emportant les
caisses, les hommes en civil quittèrent les lieux. Gerbod se
leva, visiblement ennuyé.

— Tu dois venir avec moi, Léo. Ils ont juste deux trois
questions à te poser…

Justine se leva brutalement du canapé.

— Vous êtes malade ! Après ce qu’elle vient de subir, vous
allez la soumettre à un interrogatoire ? C’est inhumain !

Gerbod contint un sourire ironique.

— Justine Maîtrepierre qui me parle d’humanité. Rafraîchissez-moi la mémoire, ce n’est pas vous qu’on appelle Obélix
dans votre service ?

La réflexion eut un effet inattendu sur Justine. Elle afficha
une mimique dégoûtée, s’apprêta à répliquer, mais Léo la
devança.

— Laisse, Justine. C’est la procédure. Je dois répondre à
leurs questions. Peut-être que ça m’aidera à répondre aux
miennes. Allons-y, Gerbod.

Éric, Latifa et Igor attendaient dans la cour, on leur avait
interdit de monter. Latifa avait pleuré, elle saisit la main de
Léo, incapable de prononcer un mot. Éric la serra contre lui.

— Que voulez-vous qu’on fasse Léo ? Dites-nous.

— Continuez à travailler, c’est tout ce que je vous demande.
Karl va prendre les rênes, tenez-vous-en au plan de travail. Et
ne ratez pas le rendez-vous avec Sam Gates.

— On dit quoi à l’équipe pour votre mari ?

— Qu’on enquête pour savoir s’il s’agit d’un meurtre ou
d’un accident. C’est tout. L’autopsie nous donnera peut-être
des pistes. Je reviens à l’Agence dès qu’ils m’auront libérée.

— T’es sûre ? lui demanda Karl

Elle déglutit avec effort.

— Oui Karl, je suis sûre. Mon travail, c’est tout ce qui me
reste.

Karl attrapa le bras de Gerbod.

— Prenez soin d’elle.

Gerbod lui tapota l’épaule d’un geste amical.

— Je vous la ramène dès qu’on en a terminé.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Pas de glace sans tain mais une caméra sur un trépied
pointée dans sa direction. On lui proposa un café, elle
demanda du thé, de l’eau et du Gaviscon. Une moquette
sombre recouvrait les murs de la pièce aveugle éclairée par
des lumières indirectes. Une voiture les avait déposés dans le
sous-sol d’un immeuble inconnu de Léo. Ils avaient pris un
ascenseur qui les avait conduits à un étage dont les quelques
fenêtres étaient masquées par des stores baissés. Gerbod
l’avait laissée sur le seuil.

— Je t’attends.

Suivi d’un jeune en jean qui portait un plateau, un homme
vêtu d’un costume cravate, la quarantaine, entra et serra la
main de Léo en se présentant.

— Christophe Lallemand, DPSD.

Il fit signe au jeune de poser le plateau sur la table.

— Vous travailliez avec mon mari ? demanda Léo

— Dans la même maison mais pas le même service.

Un troisième homme, un peu plus vieux, entra à son tour,
après avoir laissé le jeune en jean ressortir. Il serra la main
de Léo.

— Roland Barnier. (Puis désignant le plateau : ) Je vous en
prie…

Léo but l’eau d’un long trait, puis retira de la tasse le sachet
de thé qu’elle essora d’un habile coup de cuillère. Roland
Barnier la laissa terminer la manipulation tout en lisant ses
notes. Il leva la tête.

— Votre mari, Philippe Maîtrepierre, était le dépositaire
de renseignements considérés comme très sensibles pour la
sécurité de la nation. Nous devons nous assurer de ce dont
vous avez eu vous-même connaissance.

Léo ricana tout en regardant Christophe Lallemand mettre
la caméra en marche.

— S’il ne s’agit que de cela, je ne suis pas sûre d’avoir le
temps de finir mon thé.

— Si vous le permettez, nous préférons en juger par nous-mêmes. Vous ne voyez pas d’inconvénient à ce qu’on filme
l’entretien – ce n’était pas une question. Avant cela, nous
allons reprendre des informations qui vous concernent plus
personnellement. Éléonore de Coursange…

Il s’interrompit, intrigué.

— Vous avez gardé votre nom de jeune fille ?

— Un choix en rapport avec nos fonctions respectives.

La réponse parut le satisfaire.

— Quarante-neuf ans, née de Valériane Sorin de Meurson
et de Pierre de Coursange. Vous avez un doctorat en économie obtenu à l’université de Harvard. Parallèlement à vos
études, vous avez travaillé pour Northrop Grumman, entreprise dont vous avez été licenciée en 1990 en raison d’une
suspicion d’intelligence avec une puissance étrangère. En
effet, vous avez été arrêtée en possession de documents
appartenant à Northrop Grumman que vous aviez l’intention de remettre aux Russes en échange de la restitution de
votre enfant, Roxane de Coursange, enlevée trois jours auparavant et que vous aviez conçue avec le lieutenant-colonel
Evgueni Souslov, officier à la première direction générale
du KGB. Souslov est décédé par défenestration neuf jours
après l’enlèvement de votre fille. L’enquête a conclu à un
suicide. À ce jour, votre fille est toujours considérée comme
disparue, ajouta-t-il sur un ton plus bas. De retour en France,
vous avez été recrutée par Alcatel que vous avez quitté cinq
ans plus tard pour rejoindre Alstom avant de créer votre
propre cabinet d’intelligence économique, une activité tournée vers les entreprises nationales ou internationales au sein
desquelles vous avez contribué à mettre en place des cellules
de veille et de stratégie. En 1996, vous avez rencontré
Philippe Maître-pierre que vous avez épousé en 1997. Enfin,
il y a trois ans, vous avez été nommée directrice de l’Agence
de sécurité économique, poste que vous occupez encore à ce
jour. Des remarques sur ce qui vient d’être énoncé, Madame
de Coursange ?

En quelques lignes, l’agent du DPSD venait de résumer sa
vie, réduite à un parcours professionnel honorable et une
vie privée désastreuse.

— L’enquête avait conclu au suicide d’Evgueni Souslov
mais ce n’en était pas un.

— Vous pouvez préciser ?

— C’était un meurtre. Je les ai entendus.

— Vous étiez ivre.

— Je les ai entendus…

— Revenons à la défenestration de votre mari.

Léo faillit demander lequel. Roland Barnier le devina.

— Je parle de Philippe Maîtrepierre. Que s’est-il exactement passé ce matin, de votre réveil jusqu’à… l’accident ? J’insiste sur ce point, Madame de Coursange, vous nous donnez
TOUS les détails, même les plus insignifiants. Vous racontez
votre matinée minute après minute.

Léo fixa un instant l’œil atone de la caméra puis se concentra sur ce qu’elle avait ressenti à son réveil : le souffle d’air sur
sa joue et l’odeur du café.

— La fenêtre était ouverte ?

— Je l’ai fermée dès que je me suis levée.

Puis elle raconta lentement tous les faits, même les plus
insignifiants, même les plus intimes. Elle leur parla de leur
désir de faire l’amour, juste pour leur rappeler à quel point
Philippe était encore bien vivant ce matin-là. Vivant et
aimant, savourant ces petits riens que la vie voulait bien leur
octroyer. Philippe ne mangerait plus jamais de framboises…
Elle évoqua les deux dernières conversations téléphoniques.
Celle avec le chauffeur et la seconde, inquiétante. Ils lui firent
répéter les fragments de phrases à plusieurs reprises. Non,
elle n’avait aucune idée de l’identité de son interlocuteur. Les
mots se tarirent peu à peu, se recroquevillant sur leur sens
pour se vider de leur substance. Aurait-elle encore la force
de se redresser et de ne pas se laisser glisser vers le point
de non-retour ? Elle pensa à son père. L’avait-on prévenu ?
Christophe Lallemand passa un appel sur une ligne interne.
Oui, il avait été informé.

— Vous voulez faire une pause ? demanda aimablement
Roland Barnier.

— Qu’on en finisse.

Suivant un ordre précis, ils lui posèrent toute une série de
questions sur des faits précis, des dates, des affaires qui avaient
émaillé la vie économique française, européenne et internationale au cours des dernières années. Certaines de ces questions
revenaient plusieurs fois, formulées différemment mais toujours au sujet des secteurs de pointe comme les télécommunications, l’informatique, l’électronique, la défense. À travers
leurs questions, Léo pouvait deviner sur quelles affaires son
mari avait pu travailler, un peu comme on interprète des
ombres chinoises. Elle répondait sans trop réfléchir, consciente
que les enjeux se situaient ailleurs. L’entretien touchait à sa fin,
les questions se firent moins précises, plus aléatoires, elles portaient sur les dernières semaines. Roland Barnier avait perdu
de sa justesse, Christophe Lallemand se concentrait sur les
réglages de la caméra. Léo cessa soudain de parler, réfléchissant à la tournure que prenait la conversation. Elle demanda :

— Je rêve ou vous ne savez pas sur quoi travaillait Philippe
ces dernières semaines ?

La sonnerie d’un téléphone fit diversion. Roland Barnier
écouta quelques instants.

— Apportez-les maintenant, dit-il avant de raccrocher.

Il se leva pour ouvrir la porte, moins de trente secondes
plus tard quelqu’un lui remit des documents. Il les consulta
avec soin puis les tendit à Christophe Lallemand.

Roland Barnier se rassit, il fixait Léo d’un drôle d’air.

— Vous saviez que votre mari était titulaire de deux comptes
bancaires en Suisse ?

Léo secoua la tête, ne comprenant pas où il voulait en
venir.

— Deux comptes numérotés avec sur chacun d’eux…

Il s’interrompit pour vérifier les relevés que venait de lui
rendre son collègue.

— … avec sur chacun d’eux 250000 euros, soit une
somme totale d’un demi-million d’euros. Le saviez-vous,
Madame de Coursange ?

Léo l’ignorait. Elle le dit d’une voix si basse que Barnier le
lui fit répéter.

Il posa les relevés sur les documents qu’il avait consultés
pendant l’interrogatoire.

— Nous nous reverrons plus tard, Madame de Coursange,
dit-il en lui montrant la porte. Tenez-vous à notre disposition. Ah, une dernière question, votre mari sera-t-il enterré
ou incinéré ?

La brutalité de la question lui fit l’effet d’une claque. Le
corps de Philippe était encore tiède à l’institut médico-légal
et on lui demandait de se projeter dans un avenir auquel elle
tournait le dos. Ses yeux s’embuèrent.

— Je ne sais pas. Nous n’avons jamais abordé la question.
Je vais demander à sa sœur.

Gerbod l’attendait dans un des fauteuils peu accueillants
du coin salon au fond du couloir. Il se leva dès qu’elle apparut. Leurs vieux réflexes ne les autorisèrent pas à parler dans
les couloirs, ni dans l’ascenseur. Gerbod l’observait avec
inquiétude. Il lui prit le bras jusqu’à la voiture, la soutenant
comme une convalescente. Ils restèrent un long moment
sans parler, dans la pénombre de l’habitacle silencieux.
Gerbod n’avait pas actionné sa carte de démarrage. Encore
sous le choc, Léo tourna la tête vers lui.

— C’est quoi cette histoire de comptes numérotés ? Ils t’en
ont parlé ?

— Oui, ils ont trouvé les relevés dans ses affaires.

— Dans ses affaires ! Et tu y crois ?

— Il est un peu tôt pour croire à quelque chose et je
pense…

Elle saisit les mains de Gerbod, approcha son visage du
sien, évaluant dans ses pupilles le crédit qu’il apporterait à
ses convictions.

— On a assassiné Philippe, tu ne me l’enlèveras pas de la
tête. Ce n’est pas un accident, ce n’est pas un suicide, c’est
un meurtre avec préméditation. Ils étaient là, dans l’appartement, invisibles et menaçants. Je les ai sentis. Et tu vois,
Gerbod, c’est ce qui va me maintenir en vie, parce que je
mettrai tout en œuvre pour retrouver les assassins de mon
mari, je te le jure, et tu vas m’aider. Tu me le promets, n’est-ce pas ?

Du revers de la main, il écarta des cheveux que les larmes
avaient collés sur sa joue.

— Tu es ce que j’ai de plus cher au monde, Léo. Tu es
comme ma fille et je t’aime. Tu peux compter sur moi…
même si je pense que la piste du meurtre n’est pas la seule.

— Fais comme si j’avais raison jusqu’à ce que tu me
démontres le contraire. Au nom de ce qui nous unit.

Elle se mit à scruter le parking désert.

— Tu as une idée sur quoi il travaillait ces derniers temps ?
Parce que, apparemment, personne n’en sait rien à la DPSD.

Gerbod secoua la tête.

— Je croyais que tu étais le secrétaire général du renseignement national, reprit Léo.

— Oui, mais je ne connais que ce que l’on veut bien me
révéler. Je lis des notes, des rapports, j’entends les chefs de
service, mais je ne suis pas devin.

— Alors tu m’as toujours menti, dit-elle d’une toute petite
voix, la tête penchée vers lui.

Soudain une contraction durcit le visage de Gerbod, lui
enfonçant un peu plus les yeux dans les orbites. Ce subit
changement d’expression la fit frissonner. Elle se justifia :

— Quand tu me lisais des histoires sans regarder le texte,
tu disais que tu étais le grand devin et que tu connaissais le
contenu des livres et des cerveaux. Apparemment, ce n’est
plus le cas aujourd’hui, ajouta-t-elle, amère.

Il émit une sorte de rire, glissa la carte magnétique dans le
lecteur et fit démarrer la voiture. Elle se renversa sur l’appuie-tête, paupières baissées, ballottée par la conduite souple de la
berline.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      … les trois quarts du patrimoine génétique agricole auraient
disparu au cours du XXe siècle selon une étude publiée par la
FAO avec l’université McGill au Canada. L’étude attribue la
responsabilité aux choix imposés par les pays occidentaux dont
les régimes dépendent essentiellement du blé, du maïs, du riz
et du soja, souvent consommés sous forme d’aliments transformés
ou de viande par le biais de la consommation animale…
      

      

À sa demande, Gerbod l’avait ramenée à l’Agence car elle
ne souhaitait aller nulle part ailleurs. Quelqu’un baissa le
son du mur d’images quand ils franchirent la travée des box.
Le visage fermé et l’attitude compatissante, les analystes
accompagnèrent du regard la progression de Léo jusqu’à son
bureau. Elle s’avachit dans son fauteuil, un peu désorientée.
Gerbod resta debout. Sur les trois écrans au fond de la pièce,
les lignes rouges de reconnaissance faciale balayaient les
foules pressées de Roissy, Heathrow et Grand Central
Terminal. Les assassins de Philippe y passeraient un jour
mais elle ne connaissait pas leur visage, pas encore. Gerbod
appela l’IML, l’autopsie de Philippe allait commencer. Il
avait un homme sur place. À peine raccroché, le téléphone
sonna de nouveau. Gerbod fixa Léo, maîtrisant mal son
agacement.

— Les téléphones de ta fille sont sous contrôle, c’est pour
cela qu’elle ne t’a pas répondu… non, elle ne peut pas te
parler, elle se repose… mais non, je t’assure… oui, je le lui
dirai… oui, Valériane… oui, je sais… non, inutile de prévenir le Quai… oui, Valériane… oui, naturellement.

La veine qui palpitait le long de son cou trahissait la hausse
brutale de tension. La mère de Léo avait ce don inouï de la
provoquer systématiquement chez Gerbod et bien d’autres.
La conversation fut brutalement abrégée. Valériane raccrochait au nez des gens quand elle avait dit ce qu’elle avait
à dire.

Karl les rejoignit, il s’était douché et changé.

— Mon Dieu, Léo, la tête que tu as ! Va te reposer un
moment, dors un peu ou bien tu t’écrouleras avant la fin de
la journée.

On ne lui demanda pas son avis. Gerbod chargea Karl de
l’accompagner jusqu’à la « Résidence », des installations
qu’utilisaient parfois les agents quand les missions le nécessitaient, une expression trouvée par Latifa en référence aux
appartements privés de la Maison-Blanche. Il s’agissait en
fait de deux chambres à l’ameublement sommaire, équipées
de deux douches et d’un salon avec coin cuisine et situées
à un niveau inférieur, entre les réserves de papeterie, de
consommables, l’infirmerie, la salle d’informatique, la chaufferie, un puissant groupe électrogène et quelques pièces vides.
Hormis un très lointain ronronnement, la Résidence était
plongée dans un silence déstabilisant, on le ressentait les premières nuits. On avait mis à la disposition de chaque agent
un placard pour ses effets personnels. Léo se trompa, ouvrit
celui d’Éric. Son pass lui permettait d’accéder à toutes les
armoires. À côté d’une trousse de toilette se trouvait une
boîte contenant des cartes flash. Elle repoussa la trousse,
étonnamment lourde. Et pour cause, au milieu des flacons
était glissé un Beretta enveloppé dans un chiffon doux. Le
pistolet était graissé et chargé, prêt à servir. Elle le reposa à
sa place tout en pensant à son mari qui aurait peut-être eu
la vie sauve s’il avait été armé. Tuer ces salopards, c’est tout ce
qu’elle souhaitait. Les tuer jusqu’au dernier. Il lui semblait
que sa douleur se diluait dans une rage qui s’amplifiait, durcissait ses entrailles. Elle s’allongea sur le lit étroit et inspira
profondément par le ventre, le laissant se gonfler pour se
vider à l’expiration. Lentement. Très lentement. Vider son
esprit pour dormir et se ressourcer. Ne plus penser…


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Le clocher de l’église Saint-Germain fut le premier repère
qu’aperçut Latifa dans le paysage. Quelques mois auparavant, elle avait promené sa mère dans la haute vallée de
Chevreuse où elles avaient fait une halte dans le centre historique de la ville. Les forêts de chênes, de charmes, de châtaigniers, de bouleaux et de hêtres flamboyaient dans le soleil
automnal. Sam Gates les attendait sur une petite route à
l’abri d’un immense châtaignier. Éric manœuvra pour se
garer derrière lui. Un claquement sur le capot les fit sursauter, Latifa poussa un petit cri. « Putain de châtaignes. » Le sol
en était jonché tout autour.

— Tu as un sac dans le coffre ? demanda-t-elle.

— Pour quoi faire ?

— Non laisse, dit-elle en levant les yeux au ciel, c’était juste
pour me mettre la tête dedans mais je viens de changer d’avis.

Éric la considéra d’un drôle d’air et marcha vers la voiture
de Sam Gates, qui les surveillait dans le rétroviseur, accoudé
à la portière.

Les deux hommes discutèrent un moment puis Éric reprit
le volant.

— On le suit.

Une dizaine de minutes plus tard, les deux véhicules sortirent de la forêt domaniale, remplacée par des champs à la
terre brune, fraîchement labourée. Sam Gates roula quelques
kilomètres encore sur des chemins de plus en plus étroits et
qu’aucune signalisation ne balisait. Ils cahotèrent sur une piste
de terre qui traversait une ceinture boisée sous laquelle Sam
Gates s’arrêta après un bref coup de clignotant. Éric stoppa
derrière lui à l’abri du feuillage, en lisière de champs étroits où
poussaient des cultures abritées par une clôture grillagée haute
de deux bons mètres. Certaines bandes étaient labourées,
d’autres en friche ou encore en pleine pousse. Des lettres et
des chiffres étaient proprement inscrits sur de petits panneaux
blancs. Sam Gates descendit de voiture et, un index sur la
bouche, leur intima le silence.

Quitter Paris était pour Latifa synonyme de campagne,
avec tout ce qui va avec, et elle s’habillait en conséquence.
Sa tenue de randonneuse, analogue à celle de Sam Gates,
était adaptée au terrain boueux et épineux. Quant à Éric, été
comme hiver, il portait des rangers souples sous des pantalons qu’il commandait sur des sites protégés par un code
spécial. Latifa l’avait une fois surpris en plein achat et s’était
jointe à sa commande en y ajoutant une Maglite et une
bombe lacrymogène.

Ils marchaient en silence à la queue leu leu sur un sentier
où les ronces avaient été foulées par d’autres pieds, en direction du grillage qui paraissait de plus en plus haut au fur et
à mesure qu’ils s’en approchaient. Le fin maillage rendait le
franchissement à mains nues impossible. Mais Sam Gates
avait une autre option, il s’enfonça dans un fourré, tira sur
le grillage et ouvrit comme une porte un pan découpé d’un
mètre par un. Il fit signe à Latifa de le franchir la première.

— Ce doit être, se dit-elle, pensive, la forêt où les choses
n’ont pas de nom, murmura Latifa citant Lewis Carroll, avec
le pressentiment que cet ailleurs vers lequel elle se projetait
lui était irrémédiablement inconnu. L’effort la contraignit à
inspirer à pleins poumons, mouvement qu’elle interrompit
aussitôt en plaquant sa main sur le nez et sur la bouche. Une
odeur insoutenable de plantes en décomposition mêlée
d’œuf pourri et d’autres effluves qu’elle ne parvenait pas à
identifier lui emplit les narines jusqu’à la nausée. Sam Gates
tira de sa poche un sachet en plastique d’où il sortit des
masques en papier qu’il remit à chacun d’eux.

— Voici pour l’odeur, chuchota-t-il. Pour la vue, je ne
peux pas grand-chose.

Ils longèrent le grillage sur une dizaine de mètres et stoppèrent devant un champ qui ne ressemblait à rien. Un foutoir de plantes drues et foisonnantes aux couleurs grège,
havane, kaki, noisette, chocolat, châtain, brou de noix, terreux, pain brûlé et roussâtre, se dressaient avec vigueur.
Au-delà du dégradé de bruns habituellement dévolus à la
végétation morte et pourrissante, leur configuration, bizarre,
asymétrique, gauche, difforme semblait passée par le trait
d’un botaniste devenu fou. Cependant, rien de mort dans
ces plantes qui se jouaient des lois, avatars d’une nature qui
serait devenue obscène. Elle se tourna vers Sam Gates.

— C’est quoi ces choses qui puent autant ? Qu’est-ce qu’on
fait pousser dans ce champ ?

— Des fleurs !

Latifa manqua défaillir.

— Ça va être chaud les fêtes des mères dans le futur. C’est
moi qui vous le dis…

Éric se pencha pour cueillir une fleur, Sam Gates le retint
par le bras.

— Je vous le déconseille, elles sont toxiques.

— À quoi sont-elles destinées ?

Le scientifique haussa les épaules.

— On a bien une idée là-dessus, on vous en parlera plus
tard. Mais l’important n’est pas là. Venez !

Ils continuèrent leur progression, s’arrêtèrent entre deux
parcelles de maïs mûrs. Sur l’une d’elles, des plants avaient
été brisés et les épis partiellement grignotés, certainement
par des animaux. Sur l’autre parcelle, les plants étaient
intacts. Sam Gates ramassa un trognon d’épi et le leur
montra.

— Culture traditionnelle ! Là, dit-il en montrant les plants
intacts : des OGM. Les animaux ne s’y trompent pas, eux.
Mais suivez-moi, le pire est à venir. Ce que…

Sam Gates s’interrompit et tomba subitement à la renverse,
bras en croix, la chute amortie par les maïs. Éric se jeta sur
Latifa, la projeta sur le sol et la couvrit de tout son corps. La
cage thoracique comprimée, elle tourna la tête pour chercher de l’air. Son regard accrocha la tache rouge qui s’élargissait sur le blouson clair de Sam Gates.

— Putain, merde ! C’est quoi ce bordel ?

— On nous tire dessus, lâcha Éric, scrutant la lisière de la
forêt. Ils ont eu Gates.

Il baissa soudain la tête. Dans un pfuitt à peine audible,
une balle venait de s’enfoncer dans le sol à moins de cinquante centimètres, suivie d’une autre un peu plus proche.
Des monticules de terre signalaient l’impact. Latifa s’accrochait à Éric.

— Un sniper ! Il va nous descendre.

— Non, on serait déjà morts s’il avait voulu nous tuer.

Il chercha le bras de Latifa, se leva d’un bond et l’entraîna.

— On s’arrache !

Pliés en deux, ils se mirent à courir vers le passage dans le
grillage. D’une main, Éric l’écarta d’un geste vif et, de l’autre,
il poussa sur les fesses de Latifa, l’expédiant de l’autre côté.
Avant de passer à son tour, il scruta l’horizon : un gros insecte
bourdonnant venait d’apparaître à l’opposé des parcelles,
quelques mètres au-dessus des plantations les plus hautes.

— Nom de Dieu ! fit Éric en se jetant dans le passage.

Il se redressa, attrapa Latifa qui fixait le minidrone, fascinée, puis ils s’élancèrent vers la voiture. Un souffle d’air
chaud les enveloppa tandis que les feuillages de la forêt perdaient de leur luminosité. Arrivés aux voitures, ils se retournèrent. Derrière eux, les parcelles dégageaient une fumée
grise, compacte et ramassée, dans laquelle voletaient des
éclats dorés. Éric démarra, enclencha la marche arrière et fit
vrombir le moteur. Latifa ne parvenait pas à détacher son
regard de la langue cendreuse qui engloutissait les plantations à une vitesse inouïe, dévorant et réduisant à néant tout
ce qui se trouvait sur son passage. Étonnamment, elle était
contenue par le pourtour en terre battue qui ceinturait le
périmètre des parcelles. Quand la végétation permit à Éric
de faire demi-tour, il tendit son téléphone à Latifa, médusée.

— Appelle l’Agence et donne notre position, qu’ils
envoient des renforts. On les attend à l’intersection de la
D113 et la D838.

Latifa fixait le téléphone, l’air de ne pas savoir quoi en faire.
Éric dégagea le rideau de boucles brunes et répéta à voix
basse. Elle s’ébroua, réalisant qu’ils ne s’échapperaient pas de
ce mauvais rêve. Il fallait donc l’affronter. Ses doigts sélectionnèrent le numéro de l’Agence dans le répertoire.


Des véhicules de pompiers, bientôt rejoints par d’autres de
la gendarmerie, arrivèrent les premiers à l’intersection. Éric
ordonna à Latifa d’attendre les autres services dans une des
voitures de la gendarmerie qui resterait au croisement tandis
que lui-même ouvrirait le chemin aux premiers secours. Elle
s’installa à l’arrière, à côté d’un jeune gendarme qui la salua
d’un hochement de tête. L’adjudant-chef, assis à l’avant, se
tourna vers elle.

— Il se passe quoi là-bas ?

Elle revit la tache de sang sur la poitrine de Sam Gates, le
gros bourdon rasant les plantations, les fleurs qui puaient se
consumant dans la fumée aux reflets mordorés.

— Je ne sais pas, balbutia-t-elle. C’est comme l’enfer. Mais
sans les flammes…

Le gendarme assis au volant avisa son chef mais personne
ne fit de commentaire.

Au loin, une procession de cars noirs surgit de la forêt et
sinua jusqu’à eux. Lorsque le premier fut sur le point de les
rejoindre, le gendarme s’engagea sur la route, attendit trois
secondes l’œil sur son rétroviseur puis roula, suivi de la procession, se conformant aux indications de Latifa qui priait
le ciel de ne pas se tromper. Les cars ne s’engagèrent pas sous
la ceinture boisée et s’alignèrent sur la route étroite où ils
libérèrent leur contingent d’hommes en noir, casqués, harnachés de protections multiples. Ils s’élancèrent deux par
deux, un fusil d’assaut en travers de la poitrine, et se déployèrent tout autour des champs d’essai. Les ninjas étaient là
pour interdire l’accès à la zone. Elle descendit du véhicule
des gendarmes garé sous les arbres, parcourut la cinquantaine de mètres de couvert et s’engagea sur le chemin de
ronces. Un ninja, l’index allongé le long du pontet du fusil
d’assaut, l’empêcha d’aller plus loin. Il la dominait d’une
bonne tête et seul le regard qu’elle percevait à travers le plexiglas attestait l’origine humaine de l’individu. Une montée
d’adrénaline la submergea.

— Vous plaisantez ! Il y a moins d’une heure, j’y étais, et
vous m’empêchez d’y retourner. C’est comment votre nom ?

Le ninja restait planté sur le chemin, impassible et muet.
Derrière lui, la silhouette d’Éric se détachait en bordure de
champ. Latifa considéra l’homme des forces spéciales de haut
en bas et inversement, puis déclara :

— Vous pouvez faire le malin derrière votre armure, mais
je passerai d’une façon ou d’une autre.

Il lui sembla déceler une lueur d’ironie derrière le casque.

— Je vois.

Éric était à une cinquantaine de mètres. Elle se décala et
plaça ses mains en porte-voix. Elle n’eut pas à crier, un ordre
claqua dans son dos.

— Laissez-la passer !

Gerbod venait de lui autoriser le passage. Le ninja s’écarta,
elle le toisa.

— Je vous avais dit que je passerais…

Gerbod la rejoignit. Il avait lui aussi revêtu la tenue des
forces spéciales et paraissait plus grand, plus menaçant. D’un
geste protecteur, il posa la main sur son épaule. Ses rangers
écrasaient les ronces.

— Comment allez-vous Latifa ?

Elle haussa les épaules. Il lui conseilla de voir le médecin
dans le camion de secours, juste pour vérifier qu’elle n’avait
rien. Tout un pan du grillage était couché, ils le piétinèrent et
se dirigèrent vers le cercle des pompiers, médecins, techniciens
et gendarmes. Latifa pila en bordure de champ, estomaquée.
Là où plus tôt poussait encore de la végétation, si monstrueuse
fût-elle, s’étalait un sol lunaire. Une fine pellicule grise aux
reflets irisés recouvrait les parcelles, mordant par endroits les
bandes de terre battue qui délimitaient la zone d’essai. Éric
était accroupi un peu plus loin en bordure du champ. Le cercle
se fendit et découvrit une forme que Léo prit d’abord pour un
tronc calciné. Une rangée de petites dents métalliques émergeait, brillante, et courait sur presque toute sa longueur. Elle
mit plusieurs secondes avant de réaliser qu’il s’agissait de la
glissière du blouson de Sam Gates. Il ne restait de lui que son
squelette sous la poussière grise. La chair avait été entièrement
consumée, hormis quelques lambeaux dans les parties les plus
charnues. La vision de son propre corps dans le même état lui
traversa l’esprit. Elle inspira profondément. Une forte odeur
de chair grillée stagnait dans l’air. Celle d’œuf pourri s’était
désagrégée. Elle rejoignit Éric, concentré sur quelque chose à
ses pieds. Le corps cramoisi des pattes arrière au thorax, un
lapin agonisait, mâchoire entrouverte. Sa petite langue rose
lapait l’air. Avec indécence, la cage thoracique découvrait le
cœur, rouge carmin, qui palpitait lentement. Éric leva la tête
vers Latifa puis écrasa la nuque du lapin d’un geste sec. Elle
ne pouvait se détourner de l’animal qui, dans l’après-midi,
gambadait en lisière de forêt. Éric se redressa, une colère contenue durcissait ses traits. Latifa pensait à la forêt qui leur offrait
son spectacle immuable. Combien d’autres automnes y
aurait-il encore avant que les chênes, les bouleaux, les charmes
et les châtaigniers ne succombent définitivement à la maltraitance des hommes. Combien d’espèces s’éteindraient-elles
encore dans les années à venir, anéanties par des molécules à la
composition savante. Son regard se perdit sur la surface lunaire.
C’est dans ces moments-là qu’elle ne souhaitait pas avoir d’enfant. Une façon de contribuer à l’extinction de l’humanité,
pour que la nature reprenne enfin ses droits.

Un rugissement de moteurs les alerta. De l’autre côté des
parcelles, trois tracto-pelles attaquaient le terrain, retournant
la terre sans ménagement. Latifa chercha Gerbod, il discutait
avec le chef des forces spéciales, reconnaissable à l’empilement
des barrettes horizontales sur le sternum. Elle courut vers lui,
montra les engins qui progressaient.

— Monsieur Gerbod, faut les arrêter, ils vont faire disparaître toutes les preuves. La balistique n’est pas encore là, ils
doivent récupérer les balles et…

Les yeux plissés, Gerbod semblait la prendre pour une
idiote. Elle le perçut et s’énerva.

— Merde, il y a un mort ! Vous…

Elle cessa de parler, soudain consciente qu’au-delà de
l’inutilité du propos se profilait l’ombre de ce qui pourrait
s’apparenter à une menace. Elle imprégna son cerveau des
champs d’essais, images qu’elle stockerait à jamais, toisa
Gerbod puis tourna les talons. Viendraient en leur temps
les explications officielles accompagnées de la soupe que
déverseraient les médias, et d’autres, officieuses, que l’on
murmurerait dans les cabinets des ministères et les agences
gouvernementales.

Une douzaine de pompiers vaguement alignés devant leur
chef écoutaient les consignes qui les sommaient de ne rien
révéler de ce qu’ils avaient vu. Un pompier leva la main.

— Avec les collègues, on pense que l’engin calciné qu’on a
retrouvé est sans doute celui qui a pulvérisé le produit, et il n’est
vraiment pas gros. Ce qui veut dire qu’une petite quantité peut
être suffisante pour détruire des hectares. Risque-t-on dans
l’avenir d’être confrontés à ce phénomène de combustion
sèche ? Qu’en sera-t-il en zone urbaine ? Aurons-nous les équipements adaptés ? Aurons-nous les…

— Assez de questions ! ordonna le chef. Ce n’est ni le lieu,
ni le moment ! Rompez !

Latifa s’assit dans la voiture, fatiguée. Elle pensait à son
frère, au mari de Léo qui venait de mourir, à Sam Gates dont
le corps ne serait pas présenté à sa femme. À Jean-Charles
Gerbod qui faisait disparaître toutes les traces. S’il en avait
donné l’ordre, c’est qu’il savait exactement ce qui s’était passé.
Cela avait-il un lien direct avec Aristee et l’enquête qu’ils
menaient pour confondre les ennemis de la multinationale ?
Éric s’installa au volant, son téléphone collé à l’oreille.

— Non, Karl, attends qu’on rentre, pas la peine de la
réveiller maintenant. Dis à Igor de tenter d’inventorier toutes
les parcelles réservées aux essais d’Aristee en plein champ.
Sam Gates n’a même pas eu le temps de nous dire à qui
appartiennent celles de Dourdan. À tout de suite.

Un groupe de ninjas se déplaçait au pas de course en direction des cars. Latifa aurait été bien incapable de reconnaître
celui à qui elle avait parlé.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      … le numéro 1 mondial des OGM, Aristee, a annoncé l’acquisition pour 48 millions de dollars de la société Eastsound,
qui détient les matériaux génétiques de toutes les variétés de blé.
Aristee compte étendre son portefeuille…
      

      

Igor leva un document en direction d’Éric et de Latifa qui
traversaient les box. Il vint à leur rencontre, s’arrêta à un pas
et les considéra de la tête aux pieds.

— Celui qui disperse ses intentions courra moins vite que
le lapin.

Latifa posa une main sur sa poitrine, comme si elle manquait
d’air. Éric attrapa la nuque d’Igor et lui chuchota à l’oreille.

— Le mot lapin, tu le bannis de ton vocabulaire. Définitivement.
— Oui, naturellement, grimaça Igor. Ça va de soi…

Éric le relâcha et lui arracha la feuille des mains, la parcourut et la donna à Latifa qui reprenait des couleurs. La voix
de Karl résonna.

— Débriefing dans dix minutes !

Latifa fila aux toilettes, épousseta son blouson, se lava les
mains et le visage. Une longueur de nez la séparait de son
double dans le miroir. Entre elles s’immiscèrent le corps carbonisé de Sam Gates et celui à moitié mort du petit mammifère.
Igor avait retrouvé les propriétaires des parcelles. Le cadastre
avait donné le nom du paysan qui les louait à Aristee. Sur le
sol français, on expérimentait des produits chimiques qui
auraient pu la tuer aujourd’hui. Elle serait morte sans s’être
réconciliée avec Khaled. Son âme aurait-elle erré dans la nuit
des temps ?


Ils étaient tous installés dans la salle de débriefing. Karl
allait prendre la parole quand Léo entra. Elle posa la main
sur l’épaule de son adjoint, les dévisageant tour à tour. Latifa
paraissait perturbée.

— Comment vous sentez-vous, Latifa ?

— Et vous ? répondit-elle sur le même ton empathique.

Tous les membres de l’équipe fixaient leur directrice, se
demandant visiblement s’il y avait quelqu’un aux commandes du navire. Léo observa un instant de silence, s’assit
à sa place et posa les mains à plat sur la table, de crainte
qu’elles ne tremblent comme lorsqu’elle s’était remaquillée
tout à l’heure.

— Que les choses soient claires. Je suis profondément
affectée par la mort de mon mari. C’était un homme bien
et nous étions heureux ensemble.

Sa voix devint rauque, elle se ressaisit.

— Il ne s’est pas suicidé, ce n’est pas un accident. C’est un
meurtre. J’en suis intimement convaincue. Sans doute ce
crime a-t-il un rapport avec l’affaire sur laquelle il travaillait,
mais peut-être pas. Tout sera mis en œuvre pour que la vérité
soit connue. Ce sera long, alors en attendant, je me remets
au travail parce que je n’ai pas d’autre choix.

Son regard se posa sur Shakila, brûlée vive par sa belle-famille avec le consentement de son mari. Sur Ziang, que la
police de son pays poursuivait, cette même police qui avait
tué son frère et persécuté ses parents. Sur Karl, qui avait
connu le déshonneur, bafoué par son ex-femme, ruiné par
l’affaire Enron. Il avait relevé la tête quand Léo l’avait
proposé comme adjoint. Sur Igor, déraciné, abandonné par
une mère qui l’avait confié à une ribambelle de nounous, préférant consacrer son temps aux soirées mondaines. Sur Éric,
qui avait ravalé sa douleur quand son compagnon avait été
tué. Son deuil, il l’avait fait seul, jusqu’au jour où il confondrait celui qui les avait trahis. Et enfin sur Latifa qui, jour
après jour, se levait avec la culpabilité d’avoir cloué son frère
dans un fauteuil roulant. Chacun d’entre eux portait sa croix.
La question n’était pas d’évaluer laquelle était la plus lourde,
mais de savoir que si l’un d’eux trébuchait, on l’aiderait à
se relever. Elle inspira profondément, un sanglot retenu au
fond de son larynx.

— Je suis avec vous maintenant parce que… parce que…

Karl posa la main sur la sienne.

— Nous savons pourquoi, Léo. Chacun de nous le sait. Si
tu le veux bien, nous allons commencer.

Sans état d’âme, avec des mots précis, Éric raconta l’aventure de Dourdan, la mort de Sam Gates après qu’il leur eut
montré les fleurs nauséabondes, il expliqua la puissance de
l’actif chimique épandu par le minidrone et son lien avec
Aristee puisque le semencier exploitait les terres.

— Il est clair qu’il s’agit de l’agent doré dont nous a parlé
Sam Gates.

Mélodie Dunant les interrompit pour tendre un téléphone
à Léo. Seul Gerbod avait le pouvoir d’interrompre un débriefing. Elle prit la communication.

— On me dit que tu t’es remise au travail. Ce n’est pas un
peu prématuré ? s’inquiéta-t-il.

— On doit se voir, dit-elle en guise de réponse.

— Je suis à l’Agence dans vingt minutes. Vous êtes en
débriefing, retiens-les. Mes hommes sont allés récupérer
Niels Myers. Il nous rejoint, on va faire un point.

— Il est avec son assistante ?

— Non, Léo. Puisqu’on en parle, tu as pris connaissance
de son profil ?

— Un peu mince, non ?

— C’est tout ce qu’on a.

Il raccrocha. Léo les informa des intentions immédiates du
secrétaire général du renseignement national. D’un signe,
Latifa réclama la parole.

— Vous savez quoi, Léo, Gerbod a délibérément fait disparaître les preuves en lançant les tracto-pelles. Pourquoi,
à votre avis ?

Léo sourit. Le premier sourire depuis le matin. Latifa
n’avait jamais aimé Gerbod qui le lui rendait bien, peut-être
parce que Léo lui avait imposé la jeune femme. Et bien des
missions réussies plus tard, il n’avait reconnu que du bout
des lèvres la justesse de son choix.

— On aura la réponse sous peu, Latifa.

Léo leur posa des questions, leur demanda leurs impressions personnelles, il fallait se remettre dans le bain.


Dans ses petits souliers, Niels Myers avait perdu de son arrogance. Gerbod lui indiqua sèchement un fauteuil puis s’assit
à côté de lui, à l’autre bout de la table ovale où se tenait Léo.
Il dut ressentir l’hostilité de l’équipe car il employa d’emblée
un ton où perçait une forme d’humilité assez inhabituelle.

— Éric, Latifa, je sais que vous avez été éprouvés par les
événements d’aujourd’hui et j’en suis profondément navré.
L’attaque à l’agent doré n’aurait jamais dû se produire. Une
merveilleuse invention que nous devons à Aristee, dit
Gerbod en se tournant vers Niels Myers qui ne se départait
pas d’une moue contrite. Cette arme de guerre est sortie des
laboratoires sous l’administration Bush au mépris de la CIAC,
la convention du 13 janvier 1993 sur l’interdiction de la mise
au point, de la fabrication, du stockage et de l’emploi des
armes chimiques. Tous les stocks ont été détruits sauf visiblement à Dourdan : Aristee joue à l’apprenti sorcier sur
notre territoire. Mais Monsieur Myers doit bien avoir une
explication à nous fournir, n’est-ce pas ?

Niels Myers s’excusa, longuement et platement, puis se
justifia.

— Le directeur du site de Dourdan a paniqué et n’a trouvé
que cette solution quand il a entendu les coups de feu. Il
a cru qu’il s’agissait d’écolos. En France ils sont plutôt violents, alors il a donné l’ordre de défolier les parcelles avec
l’agent doré. Il en avait conservé un bidon malgré l’ordre de
destruction des stocks. Il a été immédiatement mis à pied,
d’autant plus qu’on a appris par l’un de ses collègues qu’il
avait rencontré des gens d’Olson Chemical. L’intention
délibérée de nuire à Aristee n’est pas exclue.

L’Américain se tut, satisfait de sa tirade. Éric leva la main et
prit la parole.

— Les installations où se trouvait le directeur se situent à
quelle distance de la parcelle ?

Myers répondit après un moment de réflexion.

— Je dirais entre mille huit cents et deux mille mètres.

— Il a l’ouïe très fine, votre directeur. Le sniper était
équipé d’un réducteur de son.

— Vous… vous êtes sûr ? bafouilla Myers, décontenancé.

Pour toute réponse, Éric lui opposa un étirement des lèvres
qui pouvait s’apparenter à un sourire.

— Il aura été prévenu autrement, dit Gerbod.

— Si tout a été détruit, il reste la formule. Où est-elle ?
demanda Latifa.

— Détruite elle aussi ! répondit un peu vite Gerbod.

— Je souhaiterais que M. Myers le confirme, surenchérit
Latifa.

— Vous ne me faites pas confiance, Latifa ?

— J’ai vu le corps d’un homme réduit à un tronc calciné,
j’ai vu des petits animaux agoniser, j’ai vu une terre dévastée.
Permettez-moi de douter, Monsieur Gerbod. Depuis longtemps, on sait que nous avons les moyens de réduire la
planète en cendres, mais avec ce qui s’est produit aujourd’hui,
l’apocalypse c’est pour demain.

— Je comprends que vous soyez effrayée, Latifa, je…

— Effrayée ? ricana Latifa. Je ne suis pas effrayée. Je suis
terrorisée, Monsieur Gerbod, terrorisée !

Gerbod fixa longuement la jeune femme puis se tourna
vers l’Américain.

— Monsieur Myers, si je devais apprendre qu’il existe
encore un seul gramme de cet agent doré entreposé quelque
part dans l’un de vos laboratoires n’importe où dans le
monde, je m’engage à ce que la France mette fin sur-le-champ à sa collaboration avec votre compagnie. Suis-je assez
clair ? Je vous saurais gré de le transmettre à votre direction.

Un silence gêné accueillit l’ultime mise en garde. Éric y
mit fin.

— Sur le site, nous avons découvert des cultures qui dépassent l’entendement. Je parle des fleurs notamment. Quelle
est la finalité de ces expériences ?

— La médecine, tout simplement. Ces fleurs génétiquement modifiées développent une toxine qui, à faible dose et
combinée avec d’autres molécules, constitue le fer de lance
d’une nouvelle génération d’antibiotiques.

— Et vous les avez détruites ?

— Dans l’opinion publique, notre image est plutôt…
dégradée. Il ne s’agissait pas d’en remettre une croûte.

— Une couche, corrigea Latifa malgré elle. Mais à part
les fleurs, qu’y avait-il d’autre sur les parcelles ? Sam Gates
voulait nous montrer autre chose mais il a été abattu avant
de nous y conduire. C’était quoi ?

Myers se tourna vers Gerbod, comme pour chercher la
réponse qu’il devait fournir. Face à son impassibilité, il se
contenta de hausser les épaules.

— Je ne vois pas. Sur les autres parcelles, on cultivait différentes variétés de maïs GM. Rien de plus.

— Sam Gates a été abattu, insista Latifa, parce que…

— Ça suffit, on arrête là, Mademoiselle Boubaker, l’interrompit Gerbod. Toutes les réponses viendront en leur temps.

Il allait conclure la réunion quand Latifa leva à nouveau la
main. Il eut du mal à masquer son agacement.

— Oui, Latifa.

— Une toute dernière question. Le Dr Folamour qui a
conçu l’agent doré, il est où ?

— Il est mort, répondit laconiquement Myers. Un essai
qui a mal tourné.

Gerbod avait sorti un téléphone de sa poche et écoutait
son interlocuteur.

— Où ? Quand ? demanda-t-il. L’OCLAESP est prévenu ?
L’hôtel a été évacué ? Je vous envoie une équipe de l’Agence.

La dernière fois que l’OCLAESP était intervenu, c’était sur
la scène de crime de La Tour-du-Pin. Gerbod consulta sa
montre, nota l’heure dans un carnet et prit la parole.

— On vient de découvrir le cadavre d’un homme dans la
baignoire d’une chambre de l’hôtel Beauséjour, dans le
9e arrondissement, menotté au robinet, un réchaud à gaz
encore allumé dans le lavabo. Le réceptionniste a été légèrement intoxiqué. Éric et Latifa, vous vous sentez capables d’y
aller ?


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      L’hôtel Beauséjour était un hôtel de bon standing qui
comptait une cinquantaine de chambres sur trois étages.
Tous les fauteuils de la réception, ceux du bar et les
chaises de la salle du petit déjeuner étaient occupés par
les clients qui attendaient de pouvoir regagner leur
chambre. C’étaient des touristes pour la plupart, français
et étrangers, qui prenaient leur mal en patience. Aucun
signe de panique, ou même d’inquiétude. Le directeur
avait parlé d’un accident par empoisonnement sans préciser la volatilité du poison. Des gardiens de la paix contrôlaient l’accès aux escaliers et à l’ascenseur. Des policiers
en civil consignaient l’identité des clients ainsi que leur
témoignage. Éric attendait que l’un d’eux en ait terminé
avec un client qui baragouinait le français. Il se présenta et
demanda qui était leur chef. Le policier lui désigna
une grande bringue qui regardait un écran derrière la
réception, en compagnie du directeur. Éric et Latifa rejoignirent Élise Mercadet, capitaine à la PJ du 9e arrondissement. Elle détailla Éric des pieds à la tête et lut la carte
de visite qu’il lui avait donnée.

— Éric Laville de l’Agence de sécurité économique. Vous
êtes puni ? fit-elle à brûle-pourpoint.

Éric ne paraissait pas comprendre. Elle s’expliqua.

— Toute la journée devant des écrans de chiffres, vous
n’auriez pas envie de faire un peu de terrain ? Dans une
PJ, par exemple, ajouta-t-elle avec une moue gourmande.

Il était clair qu’Éric avait tapé dans l’œil du capitaine.
Latifa, à qui elle n’avait pas prêté un seul regard, s’immisça.

— Mon collègue a tellement fait de terrain que son corps
à lui tout seul est une mappemonde. On peut suivre du
doigt les cicatrices. Mais pour ça, faut faire partie des initiés, dit-elle dans un petit sourire coquin. Un signalement
de l’agresseur ?

Le message avait été reçu cinq sur cinq. La moue disparut au profit d’un froncement de sourcil perplexe. Élise
Mercadet demanda au directeur de relancer la vidéo.

— On voit la dernière personne qui est entrée dans sa
chambre avant que le réceptionniste ne le retrouve mort.

— Pourquoi le réceptionniste est-il monté ?

— Un coursier avait déposé ce paquet, dit-elle en leur
donnant une enveloppe Chronopost. Comme la victime
ne répondait pas au téléphone, il est monté dans sa
chambre.

Latifa lut le nom sur l’enveloppe.

— Alfredo Ferrando. Il est de quelle nationalité ?

— Argentin. On sait juste qu’il était en France pour
affaires. Nous devons attendre que sa chambre soit accessible pour en savoir plus. Là, regardez.

La silhouette d’une femme chaloupait à l’écran. Moulée
dans une robe noire échancrée jusqu’au bas des reins,
perchée sur des hauts talons, elle traînait un sac de sport à
roulettes. Son carré de cheveux noirs et raides l’identifia
aussitôt. Élise Mercadet surprit l’œillade qu’échangèrent
Éric et Latifa.

— Vous la connaissez ?

— Il a déjà sévi il y a trois jours dans l’Isère.

— Il ou elle, c’est vrai qu’on a un peu de mal. Vous verrez plus loin sur l’enregistrement.

L’Hippocampe s’arrêta devant une porte, frappa. Un
homme apparut sur le seuil, attrapa le sac et invita la femme
à entrer dans la chambre. Deux heures plus tard selon l’horodatage de la vidéo, l’Hippocampe ressortait de la chambre,
habillé en homme, le sac à roulettes derrière elle. Elle disparut par l’escalier de service.

Latifa ouvrit le Chronopost : un relevé de virement de cent
mille dollars dont le destinataire était l’Argentin. L’émetteur
était un fonds d’investissement. Une lettre écrite en espagnol accompagnait le relevé.

— L’Argentin a vendu quelque chose à un fonds basé à
Caracas.

Élise Mercadet s’appuya contre l’épaule d’Éric à qui Latifa
venait de remettre le document.

— Vous parlez tous les deux espagnol ? demanda le capitaine vaguement épaté.

— Sur le terrain, ce n’est pas forcément utile, cabotina
Latifa. Mais pour notre job, oui.

Éric secoua la tête, l’air affligé. Elle n’avait pas pu s’en
empêcher.

Les deux agents expliquèrent au capitaine le mode opératoire, le MIC, les attaques que subissait Aristee. Ils ne s’étendirent pas sur les liens qui unissaient la France au premier
semencier, n’évoquèrent pas Dourdan. Ils s’en tinrent à ce
qui pouvait faire progresser l’enquête de la PJ. Élise Mercadet
prit des notes et les remercia pour leur coopération
constructive. Un technicien de l’OCLAESP aperçu à La Tour-du-Pin sortit de l’ascenseur, en tenue NBC, visière ouverte
et portant une valise métallique. Il serra la main d’Éric et
de Latifa.

— Tiens, vous revoilà ! La scène est clean. Vous pouvez
monter dans la chambre. Pour les particules de diesel, on
n’y peut rien. Le mode opératoire est identique, mêmes
symptômes, a priori le MIC a encore frappé. Le légiste est
en haut, il confirme l’arrêt cardiaque dû à un œdème
pulmonaire. Quelle saloperie, ce produit ! Pour les clients,
dit-il au directeur, les collègues vérifient chaque chambre.
Attendez leur feu vert.

Le directeur frappa dans les mains pour obtenir l’attention de ses clients et leur annonça qu’il leur offrait une boisson avant de les laisser regagner les étages. Tout était en
ordre mais la police procédait à une dernière vérification.
Crayon en main, une serveuse commença à prendre les
commandes tandis que Latifa, Éric et Élise Mercadet
empruntaient l’ascenseur. Un technicien portant le StreetLab mobile s’effaça quand ils sortirent de la cabine.

Un courant d’air frais circulait entre les fenêtres et les
portes ouvertes. L’une d’elles claqua si violemment sur leur
passage qu’elle les fit sursauter. Le photographe de l’IJ
rangeait son matériel dans le couloir, il prévint le capitaine
qu’il avait terminé. Accroupi sous la fenêtre, un technicien
de la PTS passait une lumière rasante bleue sur la moquette.
Un autre sortit de la salle de bain, muni de plusieurs tubes
à essai. Élise Mercadet obtint l’autorisation d’entrer dans la
chambre, à condition qu’ils s’en tiennent pour l’instant à la
salle de bain tout de suite à droite, les enquêteurs n’avaient
pas terminé avec le reste de la chambre. Une photo format
A3 était scotchée suffisamment bas sur le carrelage pour que
Ferrando ait pu la contempler durant les quelques minutes
qui avaient précédé sa mort. C’était celle du bébé mort avec
le pénis sur le front. Élise Mercadet se pencha quelques
secondes puis se redressa en grimaçant.

— C’est quoi ? Qu’est-ce que le bébé a sur le front ?

— Un pénis, dit sobrement Latifa. Un pénis.

— Et pourquoi ?

— C’est une longue histoire…

Une loupe coincée dans l’orbite de l’œil, le légiste étudiait
un caillot de sang clair et spumeux de la taille d’une bille,
maintenu entre les griffes d’une pince. Il leva l’autre œil
vers eux.

— Monstrueux ce toxique ! Il a la faculté de liquéfier
les poumons, je viens d’en retirer un fragment de la
narine.

Il lâcha le caillot dans une pochette cristal. Alfredo
Ferrando gisait nu dans la baignoire, les jambes saucissonnées avec le gros scotch marron utilisé pour le bâillonner.
Ses bras étaient entravés par des menottes autour du robinet. Du sang avait coulé des narines. Ganté de latex, le
légiste gratta un coin du bâillon collé sur la bouche.

— Je vous attendais.

Il tira d’un coup sec, détailla le revers du collant où du
sang avait coagulé et le glissa dans une pochette, puis il
ouvrit la bouche du mort. Des gros caillots obstruaient la
cavité buccale. Il referma la mâchoire.

— Bon, on fera le tri à la maison.

Latifa considéra la stature de l’Argentin et s’étonna.

— Le mec, il est tout en muscles. Il pouvait faire une
bouchée de son tueur. Vous croyez qu’il a été drogué ?

— Non, pas drogué. Assommé. Je pencherais pour le pied.
Il a été assommé par un coup de pied.

— Notre agresseur pratique un sport de combat,
diagnostiqua Éric. Il y a quelque chose dans sa démarche
qui l’indique.

Le réchaud était posé dans le lavabo, les techniciens
avaient enlevé la boîte. Éric demanda à la voir. C’était
la même que celle de l’Isère. Ils en avaient terminé avec la
chambre et leur laissaient le champ libre. Latifa ferma la
porte de la salle de bain et passa ses doigts le long des
jointures.

— Le gaz ne s’est pas échappé ?

Le technicien lui montra un gros sac en plastique opaque
en forme d’oreiller.

— Tout le contour de la porte était calfeutré avec des
joints étanches. Les gars de l’OCLAESP les ont enlevés. Le
tueur en avait aussi collé contre la ventilation.

— Mais quand même, le réceptionniste aurait pu y rester.

— Il semblerait que les molécules qui composent le MIC
aient la propriété de se décomposer rapidement en présence
de l’air. Si elles sont très toxiques dans un premier temps,
elles deviennent seulement incommodantes au bout d’une
heure ou deux, sans être inoffensives. Il n’aurait pas fallu
que le réceptionniste entre plus tôt.

— À tout hasard, vous n’auriez pas trouvé un long cheveu
noir ? essaya Éric sans trop y croire.

Un technicien se pencha au-dessus d’une boîte en fer-blanc et en ressortit un tube qu’il se mit à examiner tout en
le faisant tourner entre ses doigts vers la lumière.

— Il est trop beau pour être vrai celui-là.

— Ce qui veut dire ?

— Je parierais pour une perruque. Le cheveu semble vrai
mais à la racine, je jurerais qu’il y a un point de colle. On
vous le confirmera à l’analyse.

Éric fouilla sommairement le contenu de la valise de la
victime puis ouvrit un cartable. Il sortit un à un tous les
documents et les parcourut au fur et à mesure. Il tendit un
feuillet à Latifa qui le lut rapidement.

— C’est un acte de vente !

— Regarde le nom de l’acheteur.

Selon le document, le fonds basé à Caracas devenait
propriétaire du semencier argentin Ferrando Semilla.

— Je parie ma collection de James Bond qu’Aristee est
derrière ce fonds. À quoi rime cette frénésie d’achats ?

— Pour être le numéro 1.

— Ils le sont déjà.

— Alors pour être les seuls.

— Tu plaisantes, ils n’auront jamais les dizaines de milliards nécessaires pour racheter tous les semenciers de la
planète. C’est colossal ! Ils n’en ont pas les moyens. À ce
rythme, ils vont finir par se casser la gueule !

Le capitaine de la PJ, les écoutait sans paraître bien comprendre les enjeux de la conversation.

Ils s’entendirent sur la destination des différentes pièces
à conviction inventoriées dans la chambre. La police
gardait les éléments matériels et eux emportaient tous les
documents. Un coursier en ferait parvenir les photocopies à la PJ, le lendemain. La PJ, en retour, leur transmettrait le résultat des analyses.

— Si cela ne vous ennuie pas, dit l’enquêtrice avec
un sourire malicieux, faites-nous un petit mémo sur le
contenu des documents. À la PJ, on est un peu limités,
vous savez.

Éric lui murmura quelque chose à l’oreille qui la fit éclater de rire. Latifa les ignora et prit l’ascenseur sans les
attendre. À la réception, elle demanda de consulter le fichier
des clients. Un nom à la consonance asiatique l’alerta. Elle
demanda au directeur.

— Lui, là, il est dans l’hôtel ?

— Ce sont deux hommes.

Le directeur scruta les visages qui attendaient patiemment,
alla vérifier dans la salle du petit déjeuner et revint en
secouant la tête.

— Ils n’ont pas dû rentrer.

— On peut visiter leur chambre ?

Il sortit de sa poche un pass magnétique et le lui remit.

— Je vous préviens s’ils arrivent.

La chambre des Chinois était située au même étage que
celle de la victime. En sortant de l’ascenseur, Latifa
tomba sur Éric qui portait le cartable de l’Argentin. Elle
lui expliqua pourquoi elle était remontée. Devant la
porte de Ferrando, Élise Mercadet discutait avec l’un de
ses collègues qui plaçait les scellés. Elle fit un clin d’œil à
Éric lorsqu’ils se croisèrent.

— Je rêve ou elle te drague ?

— T’es jalouse ?

— Elle a des grands pieds.

— Forcément, elle doit mesurer pas loin de 1,80 m.

— N’empêche qu’elle a des grands pieds. On dirait
Gulliver.

La chambre des Asiatiques était vide, les deux lits à une
place intacts. Une serviette et une savonnette avaient été
utilisées. Latifa fit le tour de la chambre. Deux sacs identiques étaient posés sous la fenêtre. Elle en souleva un, sa
légèreté l’étonna. Elle le posa sur le lit et l’ouvrit. Des feuilles
de journaux froissées rembourraient le sac. Éric ouvrit
l’autre. Même contenu.

— C’est le Parisien d’hier, lâcha Latifa avec déception.

— Tu ne pensais quand même pas trouver un journal de
leur ville d’origine ?

— J’appelle Gulliver ?

— Oui, qu’ils viennent récupérer les sacs et qu’ils envoient
la PTS, il doit bien y avoir un poil ou deux qui traînent.
Nous, on va vérifier les vidéos.

Des clients fumaient sur le trottoir, d’autres s’impatientaient. Le directeur leur assurait qu’il s’agissait maintenant
d’une affaire de quelques minutes. Ils passèrent les enregistrements en lecture rapide. Les Asiatiques étaient arrivés la
veille, la chambre avait été réglée pour deux nuits. Ils étaient
partis juste après l’Hippocampe.

— Visiblement, il n’y a eu aucun contact physique entre
eux.

Latifa nota leur nom, l’origine de la réservation – via
une agence de voyages chinoise – puis elle récupéra les
DVD de la vidéosurveillance. Il s’était mis à pleuvoir, Latifa
tendit son visage vers le ciel en attendant qu’Éric revienne
avec la voiture. Il lui fit remarquer qu’elle aurait pu l’attendre à l’abri.

— J’aime sentir la pluie sur ma peau. Quand j’étais
petite, je me mettais sur le balcon dès qu’il pleuvait et je
me laissais tremper. Ma mère, ça la rendait folle. Quand
on sent la pluie, c’est qu’on est vivant, ajouta-t-elle à voix
basse.

Tout en manœuvrant, Éric lui pressa la main.

— Sale journée, pas vrai ?


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      … afin d’enrayer la dégradation de la biodiversité agricole,
cent vingt pays se sont réunis à Tunis dans le cadre du Traité
international sur les ressources phytogénétiques pour l’alimentation et l’agriculture afin de réfléchir à un partage équitable des
semences…
      

      

Éric remontait la travée des box, suivi de Latifa. Cette dernière se dirigea vers Igor et posa sur son bureau les DVD des
séquences vidéo rapportés de l’hôtel Beauséjour. Igor évalua les supports.

— On vient nourrir la bête !

— Chinois au menu. On a l’Hippocampe plus deux autres
qui ont peut-être un rapport avec l’affaire. Montre-les à
Ziang. Tiens, tu lui donneras aussi le nom sous lequel ils se
sont enregistrés à l’hôtel. Vois également l’agence de voyages
qui a géré leur réservation. Merci Igor.

Éric s’assit en face de Karl et lui remit un à un les documents
que contenait son cartable. Karl les répartissait en piles selon
leur teneur.

Léo, qui avait gardé la porte de son bureau ouverte, les
observait de loin. Tous avaient la mine sombre et paraissaient fatigués. Elle consulta sa montre, il était tard. Un
dernier débriefing et ils iraient se coucher. Son téléphone
fixe sonna. Son père.

— Je ne suis pas parvenu à te joindre sur ton portable.

— On me l’a confisqué.

— Comment tu vas, ma fille ?

— Mal, Papa, tellement mal. Je…

Un sanglot coincé au fond de sa gorge se transforma en
hoquet.

— On a assassiné mon mari et je ne sais pas pourquoi.

— Tu sais Léo, dit-il après s’être raclé la gorge, j’ai eu
Jean-Charles au téléphone et il ne paraît pas exclure les
autres causes.

— Ils étaient dans l’appartement, répliqua-t-elle d’une
voix sourde. Et si j’étais entrée dans la chambre à ce
moment-là, que serait-il arrivé ? Hein ? Ensuite, on aurait
conclu au double suicide ? Tu aurais validé cette thèse
d’emblée, toi ? Non. Alors tu vas m’aider. Je veux savoir
sur quoi travaillait Philippe. À la DPSD, ils n’ont pas l’air
de savoir. Mais tu peux, toi, tu as tes entrées partout. Ils
te font confiance.

— Je vais essayer, Léo, mais il y a cette histoire de comptes
numérotés en Suisse…

— … c’est n’importe quoi Papa, et tu le sais ! Écoute-moi,
tu es un homme respecté, un homme qui a rendu bien des
services. Aujourd’hui, c’est toi qui demandes et tu es en
mesure de recevoir, on te le doit. Fais jouer toutes tes relations. Je suis sûre que sa mort a un rapport avec une affaire
sur laquelle il travaillait. Renseigne-toi !

Mélodie lui tendit une note. Valériane de Coursange souhaitait lui parler. URGENT était écrit en lettres capitales.

— Je te laisse, Papa, un appel urgent. Je t’embrasse.

Elle raccrocha, puis inspira profondément.

— Oui, Valériane.

— On doit se voir, Éléonore. Rapidement.

Valériane était la seule de son entourage immédiat à ne pas
l’appeler par son surnom.

— Tu sais que ce matin…

— Mais évidemment que je sais. C’est à ce propos que je
veux te parler. Avant que tu rameutes la cavalerie. Éléonore,
insista-t-elle en détachant chaque syllabe, si tu fais entrer
le loup dans la bergerie pour saigner le renard, ce sont tous
tes moutons qui vont être égorgés. Et le renard va s’en tirer.
Je t’envoie mon chauffeur.

— J’ai encore une réunion.

— Le chauffeur attendra.

Elle avait déjà raccroché. Karl passa la tête dans l’entrebâillement de la porte.

— On y est tous. Tu te sens d’y assister ?

Sur le mur d’images en sourdine, quelques journalistes
d’outre-Atlantique déversaient encore leurs informations.
Une courbe à la hausse illustrait la Bourse de New York. Les
box étaient plongés dans la pénombre bleutée des écrans en
veille, les analystes étaient rentrés. Quelques lampes matérialisaient les postes de travail de ceux qui étaient dans la salle
de débriefing.

Ils étaient là, à leur place, consultant leurs notes. Pour
Philippe, pour eux, elle n’abandonnerait jamais la partie.
Elle leur demanda d’aller à l’essentiel, tous devaient aller se
reposer. Igor attaqua.

— Aujourd’hui, à 15h24, un appel interne long de
vingt-sept secondes a été passé entre la chambre d’Alfredo
Ferrando et la 312, louée aux noms de Chen Ming et
Wang Sheng. L’heure d’appel correspond approximativement à celle de la mort par empoisonnement de Ferrando,
si je m’en réfère aux premières constatations du légiste.
Nous ne connaissons pas le contenu de la conversation.

— Le Lotus d’Orient, embraya Ziang, est l’agence de
voyages qui a réservé et réglé la chambre au nom de Chen
et Wang. Plus personne n’ignore les liens entre cette agence
de voyages et l’agence de presse Chine nouvelle qui sert de
couverture aux agents du Guoanbu. Le plus vieux, Chen
Ming, a déjà été repéré en Allemagne sous un autre nom.
À l’heure qu’il est, ils ont disparu des écrans radar.

— On pourrait les signaler à Europol ou Interpol, suggéra
Latifa.

— Au nom de quel chef d’inculpation ?

— Suspicion de complicité d’assassinat.

— Parce qu’un appel de vingt-sept secondes a été passé
entre les deux chambres ? Il peut s’agir d’une erreur. Je ne
pense pas que la France puisse se payer le luxe d’une accusation aussi hasardeuse. En dépit de l’affaire des réfugiés ouïgours et d’autres contentieux, les relations avec la Chine se
réchauffent timidement. On ne va pas tout compromettre
sur une présomption aussi mince.

L’analyse de Ziang ne souffrait pas d’autres commentaires.
Léo se tourna vers Latifa.

— Les gendarmes de l’Isère, des nouvelles ?

— L’Hippocampe a pris un vol Genève-Lyon sur un low-cost au nom de Zhu Da. Il a acheté le billet trois jours plus
tôt dans une agence genevoise.

— Da, c’est un prénom de fille ou de garçon ?

— Les deux, répondit Ziang, c’est un des prénoms chinois
qui s’appliquent aux deux sexes, comme Dominique ou
Cyrille.

— On sait quand il est arrivé dans l’Espace Schengen ?

— Pas encore.

— On concentre nos recherches sur Zhu Da, dit Léo. On
sait que le nom est faux et on doit trouver une photo sans
lunettes, sans casquette et sans cheveux dans la figure. Il doit
bien y en avoir une quelque part. Revoyez les systèmes de
surveillance du parking, de l’aéroport, des abords de l’agence
de voyages à Genève, du réseau autoroutier, des feux tricolores des villes qu’il a pu traverser. C’est LA priorité.

Karl leva la main.

— On abordera l’aspect financier demain, Karl. Débriefing terminé. Allez dormir.

Ils se levèrent et quittèrent la salle, laissant Karl et Léo qui
n’avaient pas bougé.

— Mon Dieu, quelle journée, grimaça Léo.

Elle se tenait le ventre. Une crampe venait de lui laminer
l’estomac.

— Il date de quand, ton dernier repas ? s’inquiéta Karl.

— De hier soir, si on ne tient pas compte du petit déjeuner
que j’ai vomi dans la cour.

— Bouge pas, dit-il en se levant. Je vais chercher quelque
chose.

— Non, laisse, Valériane m’attend.

— À plus forte raison. Tu ne vas pas l’affronter le ventre
vide.

Léo pensa au chauffeur qui l’attendait sur le parking, à
son autre fonction de gigolo. Sa mère se payait un homme
plus jeune que sa propre fille. Qu’allait-elle lui apprendre ?
Pourquoi craignait-elle autant la grosse cavalerie ? Léo
prenait très au sérieux sa mise en garde, elle ne l’avait
jamais prise en défaut. Toutes les recommandations, toutes
les admonitions, tous les conseils prodigués par Valériane
s’étaient toujours révélés pertinents et judicieux et lui
avaient à bien des égards sauvé la mise sur le plan professionnel comme personnel. Leurs rendez-vous étaient
toujours riches, intellectuellement, mais d’un absolu dénuement affectif. Léo s’en était accommodée, ayant trouvé chez
son père, chez Gerbod, chez Karl, chez Philippe d’autres
sources d’amour qui compensaient en partie cette déshérence maternelle. Karl revint avec du pain, du camembert
et une bouteille de vin rouge. Elle mangea de bon cœur,
évitant de songer au moment où elle se glisserait dans le
grand lit vide.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      L’affliction de Françoise était si palpable que Léo s’en émut,
au mépris de la retenue que lui imposait sa condition, une
valeur que Valériane n’avait eu de cesse de lui rappeler.
Elle prit la gouvernante dans ses bras pour recevoir sa
compassion et sa peine. Des éclats de voix se firent entendre,
on tenait encore salon dans l’appartement bourgeois de
Valériane. Les deux femmes libérèrent leur étreinte au
moment où s’ouvrait une porte. Dans le hall, Léo tomba nez
à nez avec Gilles Damais qui dirigeait le très secret service
de sécurité de la DGSE, service dans lequel avait travaillé Philippe avant d’intégrer la DPSD. Gilles Damais était avant tout
un ami de son père et sa présence chez Valériane l’intrigua.
Avait-elle un rapport avec la convocation de Léo ? Le militaire la serra dans ses bras.

— Quel grand malheur, Léo ! Quel accident regrettable.
Nous sommes tous très peinés. Il règne une grande confusion autour de sa mort mais je refuse de croire à tout ce qui
se raconte. Ton mari était un homme de bien, un grand serviteur de la République et nous le regrettons déjà.

— Pas autant que moi, murmura Léo.

Elle s’installa dans le boudoir discret qui jouxtait le hall et
évitait aux visiteurs de se croiser. Quatre fauteuils crapauds
recouverts de velours saumon étaient disposés autour d’une
table basse en bois de rose. Une console et un secrétaire
de la même essence et aux pieds exagérément arqués complétaient l’agencement précieux aux allures surannées. Au
mur, la peinture d’une femme au port austère rappelait que
la maîtresse des lieux n’avait rien d’un boute-en-train.
Soudain venant du hall, des grincements de parquet
accompagnèrent des rires condescendants et des exclamations de contentement. Les invités de Valériane quittaient
les lieux. Il suffisait qu’elle se lève, la posture bien droite et
les mains croisées sur l’estomac, pour que le signal soit
donné. Philippe avait failli s’étrangler à l’issue du premier
dîner qu’elle avait donné en l’honneur de leur mariage.
Léo, qui jugeait en avoir assez dit sur sa génitrice, ne l’avait
pas prévenu. Son mari apprendrait sur le tas. Mais il y avait
eu trop peu de dîners pour qu’il apprenne vraiment. Mauvais élève, il avait préféré les soirées canapé avec Léo, à lire
et à écouter de la musique. Combien de fois avait-il rencontré Valériane ? Juste assez pour ne pas avoir envie de
connaître davantage un personnage cerné dès le premier
instant. L’indifférence avait alors été l’unique sentiment
qu’il avait consenti à lui accorder. Quand Léo oubliait et
commençait à lui parler d’elle, il mettait fin à la conversation d’un simple « Ta mère ne m’intéresse pas. »

Le bruit s’estompa, la porte d’entrée claqua et Valériane
entra dans le boudoir. Elle resta un moment à contempler
Léo puis se pencha pour poser sur sa tempe ses lèvres gonflées au Botox.

— Bonsoir Éléonore, tu as dîné ? Tu veux que je dise à
Françoise de te servir quelque chose ?

Léo secoua la tête, pensa à la pauvre Françoise encore
debout et qui se levait aux aurores. Françoise n’était même
pas son prénom, c’était celui que Valériane avait donné à
toutes ses gouvernantes successives. Un jour, Léo lui avait
demandé si c’était en référence à Proust et À la recherche du
temps perdu. Elle avait ri, lui rappelant qu’elle avait bien
d’autres choses à faire que de se laisser aller à ces mièvreries
littéraires. Ce jour-là était apparue la réelle profondeur du
ravin qui les séparait.

— N’embête pas Françoise…

— Elle est payée pour.

— Je ne veux rien, merci.

— Viens, allons dans mon bureau.

Léo la suivit. Quelque chose clochait dans sa démarche.

— Tu as mal au dos ?

— La vieillesse est un long naufrage.

— Tu as vu ton médecin ?

Quelques années auparavant, Valériane avait lutté contre
un cancer du sein. Sa terreur n’avait pas été de mourir, mais
qu’on lui enlève un sein. Elle avait prévenu l’oncologue.

— Si vous vous avisez de m’amputer, je meurs et vous me
suivez dans la tombe.

Le médecin avait convoqué Léo pour lui demander son
avis. Sans rire, elle lui avait repondu que Valériane payerait
sans doute un tueur à gages et qu’il valait mieux prendre ses
menaces très au sérieux. Le sein avait été épargné, le médecin
aussi. Tout le monde s’était accordé à dire que le cancer
avait été vaincu par sa méchanceté.

Valériane s’assit avec précaution, sans parvenir à cacher
sa douleur. Léo insista.

— Tu dois voir un médecin. C’est idiot de souffrir ainsi.

— Tout le monde a mal au dos, même les jeunes. Tu n’as
jamais mal au dos, toi ? Bon, je ne t’ai pas fait venir pour
parler de mon dos mais de toi. Je suis désolée de ce qui est
arrivé à ton mari.

Il aurait perdu un match de polo qu’elle ne l’aurait pas
dit autrement. Léo fixait sa mère, estomaquée. Y aurait-il
un jour, un seul jour où Valériane serait capable d’une once
de compassion à son égard ? Ses yeux restèrent secs. Il y
avait bien longtemps qu’elle n’avait pleuré en sa présence.
Valériane marqua un temps d’arrêt, consciente malgré elle
de l’incongruité du propos, moins par véritable empathie
que par respect de la bienséance, Léo en était convaincue.

— Je… bafouilla-t-elle en déplaçant un pot de crayons de
quelques centimètres, je… ton mari ne m’aimait pas, je peux
comprendre cela et d’ailleurs je m’en moque éperdument.
Nos rapports étaient malgré tout basés sur une confiance et
un respect mutuels.

Léo ne put s’empêcher de manifester sa stupeur, Valériane
parut le lire sur son visage.

— Oui, je sais ce que tu penses, mais tu n’as pas toutes les
données. Ces derniers temps, il est venu me rendre visite.
À trois reprises en moins d’un mois pour être précise.

— Je ne te crois pas.

— C’est pourtant la vérité.

Elle ouvrit un tiroir et en sortit une écharpe soigneusement
pliée qu’elle jeta sur la pile de dossiers posée devant Léo.

— Lors de sa dernière visite, il a oublié ça.

L’écharpe en cachemire bleu marine que Léo lui avait
offerte au dernier Noël. Elle la déplia et enfouit son visage
dans l’étoffe. C’était bien la sienne. Les fragrances discrètes
de musc et de cuir signaient son eau de toilette. Léo l’avait
sortie de l’armoire la semaine précédente, quand le temps
s’était subitement rafraîchi.

— La dernière fois qu’il est venu, c’était quand ?

— Il y a deux jours.

— Pourquoi ?

— Il avait des ennuis.

— Lesquels ?

Un haussement de sourcils hautain matérialisa l’effort
qu’allait faire Valériane pour expliquer l’inexplicable.

— Le fisc était sur le point de lui demander de se justifier sur les 500000 euros placés à Zurich. Son nom est
apparu sur une liste de contribuables indélicats établie par
la Suisse à destination des services fiscaux français. Ton
mari m’a sollicitée pour que son nom disparaisse des listings. Il pensait que c’était en mon pouvoir. Hélas !

Léo s’emporta, elle se leva brutalement, projeta la pile de
dossiers et la boîte de crayons qui s’éparpillèrent sur le tapis.
Elle se mit à hurler.

— Mais tu racontes n’importe quoi ! Comment veux-tu
que Philippe ait trempé dans quelque chose d’aussi énorme ?
C’est impossible !

Valériane se laissa aller contre le dossier du fauteuil,
réfrénant un rictus de douleur. Elle tira une carte de visite
du sous-main en cuir et la lui tendit.

— Appelle Pierre-Yves Peretti à Bercy, il t’en dira plus.

Léo la lui arracha d’un geste sec puis tourna les talons et
partit en claquant l’une après l’autre les portes qu’elle franchissait.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Une odeur de javel et de lavande stagnait dans l’appartement, indice de la venue de la femme de ménage. Elle avait
changé les draps et les serviettes, fait une lessive. Le linge
propre était plié et empilé dans une panière. Le regard vide,
Léo le fixait, désespérée. Elle aurait voulu garder pour
quelques nuits encore l’odeur de Philippe. Les livres avaient
été remis en place, les affaires dispersées le matin sur les
étagères avaient été rassemblées, laissant de grands vides à
l’instar de celui, immense, qui envahissait l’appartement.
Pieds nus, elle erra de longues minutes de pièce en pièce,
ouvrit les tiroirs de la commode qui contenaient ses slips,
ses chaussettes, ses cravates pliées en trois et ordonnées
en des piles instables. Certaines n’avaient été portées qu’une
ou deux fois, sanction des choix audacieux de Léo
quand elle avait voulu introduire un peu de fantaisie après
l’avoir menacé de taillader ses cravates de fonctionnaire.
« Taillade, mon amour, taillade », lui disait-il avec grand
calme, « fais-toi plaisir, mais je me rachèterai les mêmes, et
pendant que tu taillades, un milliard d’individus cherchent
un coin tranquille pour déféquer à l’abri des regards parce
que chez eux les toilettes n’existent pas. » Genre de remarque
qu’il lui assénait de temps à autre pour relativiser le propos
de leur conversation. Philippe titulaire de comptes en
Suisse, elle n’y croyait pas. Ils n’avaient jamais eu de besoins
extravagants et leur salaire leur suffisait amplement. Les
bijoux, les fourrures, les voitures, les grands restaurants et
les palaces étaient exclus de leur univers sans que ni l’un,
ni l’autre en ait exprimé le moindre regret. Et, au-delà de
l’argent, se posait la question de la contrepartie, synonyme
de trahison au regard de sa fonction et des affaires sensibles
qu’il traitait. On avait tué Philippe pour des raisons qui
dépassaient ses propres collègues. L’interrogatoire du matin
le prouvait.

Léo ouvrit un à un les tiroirs du bureau. Elle l’avait parfois
surpris à noircir les pages de son carnet à couverture de cuir
couleur bronze. Les hommes de Gerbod ne l’avaient pas
trouvé. Aurait-il pu le laisser dans le coffre de son bureau ?

Ses chemises, blanches pour la plupart, pendaient bien
alignées à côté des costumes. Elle décrocha les vestes et les
rependit une à une après en avoir fouillé toutes les poches.
Elle grimpa sur l’escabeau et vérifia les étagères, même celles
qui lui étaient réservées à elle. Tout avait déjà été inspecté le
matin mais elle s’acharnait, l’esprit mollasse, pour retarder
le moment où elle se coucherait sans lui. Sur la table de nuit
était encore posée la boîte de somnifères, un seul manquait.
Elle fixa la plaquette. Ils étaient petits et faciles à avaler.
Il en restait treize, ajoutés aux quatorze d’une boîte rangée
dans la table de chevet. De quoi dormir pendant un long,
un très long moment. Dans le fond du tiroir, elle reconnut
l’imprimé d’un foulard qu’elle pensait avoir égaré. Il enveloppait une dizaine de photos. Les hommes de Gerbod
n’avaient sans doute pas manqué d’y jeter un œil. Toutes les
photos la représentaient, à la campagne, sur un bateau ou à
la maison. Il l’aimait. Et si, au nom de cet amour, il s’était
jeté par la fenêtre pour lui épargner sa déchéance ? Elle rejeta
aussitôt cette idée, balança les boîtes de sédatif au fond du
tiroir, y remit les photos. Puis elle s’allongea à la place qu’il
occupait. À travers la taie d’oreiller qui sentait le propre, elle
pouvait percevoir son odeur. Elle inspira profondément
plusieurs fois jusqu’à s’étourdir puis sombra.


Un long cri troubla la nuit. En sueur, assise sur le lit, Léo
ne savait pas si elle l’avait rêvé ou s’il avait réellement existé.
Son cœur battait à tout rompre. Des bribes de rêve lui revinrent en mémoire. Une dispute avec sa mère, effroyable, où
les mots ne pouvaient être expulsés parce qu’une sorte
d’énorme chewing-gum collé à son palais et au fond de sa
gorge l’empêchait de parler. Son souffle redevint régulier.
Elle se laissa tomber sur l’oreiller, les yeux grands ouverts.
Les images de leur dernier dimanche lui revenaient par
vagues : le câlin après le petit déjeuner, leur fou rire quand il
avait fait un lapsus très sexuel, le marché, la salade qu’elle
triait quand il était descendu à la cave pour remonter une
demi-heure plus tard les mains vides. « T’en as fait quoi de
la bouteille ? » lui avait-elle bêtement demandé. Il avait secoué
la tête, plus amusé que consterné : « Je l’ai oubliée ! »

Elle enfila des chaussettes, ses pantoufles et un peignoir,
puis quitta l’appartement. Les veilleuses indiquant la sortie
balisaient la descente et la dispensaient d’éclairer. Elle gardait sa lampe torche éteinte. Au sous-sol, une fraîcheur
humide saturée de moisissures s’insinua le long de ses jambes.
Elle éclaira le cadenas et composa le code. Les quatre premiers chiffres de sa date de naissance. Elle referma la porte
derrière elle, tira le verrou et alluma la cave. Philippe s’occupait du vin, elle n’y descendait jamais. Les bouteilles étaient
méticuleusement rangées par région. Au centre de la cave
dont trois murs étaient occupés par les étagères savamment
organisées se tenaient une petite table rectangulaire en noyer
et une chaise. Elle passa le doigt sur le plateau. Pas de poussière, ni sur la table, ni sur la chaise. Dans une caisse en bois
près de la porte, elle trouva des chiffons imprégnés de cire.
Pourquoi diable avait-il besoin de s’asseoir, et proprement
de surcroît ? La réponse se trouvait là, dans cette cave. Des
caissons de bois qui avaient contenu des vieux armagnacs
ou des cognacs de renom s’empilaient sur un côté des étagères. Il y en avait six, elle les ouvrit un à un. Trois étaient
vides, trois contenaient une bouteille pleine. Philippe et elle
n’étaient pas de grands amateurs d’alcool fort, ils les gardaient pour leurs invités occasionnels. Rien dans les caissons.
Elle entreprit les étagères, l’une après l’autre, s’agenouillant
sur la terre battue pour vérifier celles du bas. Rien non plus.
Elle s’assit sur la chaise, passa la main sous le plateau. Reconsidéra les caissons de bois. Elle les examina à nouveau un à
un jusqu’au dernier, qu’elle rouvrit lentement. La boîte était
vide mais paraissait plus lourde que les autres. Et pour cause.
Sous le velours rouge du couvercle était coincé le calepin à
la couverture de cuir bronze. Un bracelet élastique le maintenait fermé, elle l’ôta. Et sourit. Hormis les dernières pages
encore blanches, le carnet était noirci de tableaux de chiffres
qui pouvaient faire songer à des grilles de sudoku. Mais il
n’en était rien et il ne fallait pas être un professionnel du
renseignement pour comprendre qu’il s’agissait de cryptogrammes. Philippe, en spécialiste du chiffrement, l’avait utilisé pour ses propres notes. Un frisson parcourut l’échine de
Léo, l’humidité imprégnait ses vêtements. Elle remit le bracelet élastique et glissa le carnet dans la poche de son peignoir.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Pierre-Yves Peretti la reçut dès son arrivée dans son bureau
de Bercy, au grand dam de sa secrétaire qui lui rappela que
tous ses rendez-vous du matin allaient être décalés, y compris
celui avec le directeur de cabinet.

Il se pencha sur l’agenda de la grincheuse pour lui désigner
un nom.

— Reportez celui-ci à la semaine prochaine.

— Quel jour ? Dimanche ?

Peretti paraissait ennuyé et sincèrement désolé. Il assura
Léo qu’il n’avait fait que demander à Philippe de venir expliquer sa présence sur les listings. S’il avait su que M. Maîtrepierre se suiciderait, il l’aurait présenté différemment.

— Parce que vous pensez que mon mari a placé réellement
500000 euros sur des comptes en Suisse ?

Il la considéra avec perplexité, tirant un dossier de son
tiroir. Il étala une liste et désigna une ligne. Le nom de
Philippe y figurait.

— Vous voulez bien appeler la banque qui détient ces
comptes et me passer le responsable, je vous prie.

Peretti parut à nouveau ennuyé.

— Madame de Coursange, la procédure…

— … nous allons nous asseoir cinq minutes sur la procédure. Appelez les Suisses.

Le directeur de la banque de Zurich se montra bien moins
coopératif que Peretti. Il ne donna aucune information, que
ce soit sur les conditions de l’ouverture des comptes, la date
des dépôts ou leurs mouvements éventuels. Léo n’apprit pas
davantage si quelqu’un avait déjà vu Philippe ou même si
on avait entendu le son de sa voix. Le Suisse ne lâcha rien,
hormis une réponse qu’il ânonnait à chacune des questions
de Léo :

— Voyez avec les Français, nous ne pouvons pas nous
exprimer sur cette affaire. Voyez avec les Français, nous ne
pouvons pas nous exprimer sur cette affaire.

Puis il raccrocha quand Léo lui demanda qui était son
interlocuteur en France.

Elle remercia Pierre-Yves Peretti et quitta son bureau au
bord des larmes. L’effet conjugué du vent et de la pluie avait
collé de grosses feuilles de platane sur sa voiture. Elle en
débarrassa les vitres et le pare-brise puis démarra. La journée
commençait à peine et elle était épuisée.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      … venue des États-Unis et débarquée en Europe au début
des années 90, la chrysomèle du maïs s’installe en France.
Diabrotica virgifera virgifera, de son nom latin, a été surnommée outre-Atlantique the billion dollars bug, l’insecte à un
milliard de dollars, en raison des dégâts qu’il occasionne. Là où
il n’est pas combattu, le coléoptère peut faire baisser les rendements de 80%…

      

Léo ferma la porte de son bureau et remit à Igor trois
doubles pages photocopiées du carnet de Philippe.

— Décryptez-moi ça, Igor.

Il évalua chaque grille avec attention puis conclut,
catégorique :

— Ça sent le monôme-binôme. C’est dans quelle affaire ?

— C’est personnel, Igor, et strictement confidentiel.

— Je vois…

— Je veux juste la table chiffrante.

Igor examina à nouveau les grilles de chiffres.

— Pour la fin de la journée, c’est bon ?

Mélodie frappa et prévint Léo que l’équipe les attendait
dans la salle de débriefing. Igor glissa les feuillets dans un
dossier et suivit Léo. Une odeur de café stagnait dans la salle,
une tasse de thé était servie devant son fauteuil. Ziang
pianota sur le clavier. La photo de Woo Dee Dee apparut sur
les écrans. Le silence se fit, seul subsista le cliquetis des
cuillères contre la porcelaine. Léo fit un signe à Ziang qui
attendait son feu vert.

— Comme le profil de la DCRI l’indique, Woo Dee Dee
est de nationalité chinoise et elle a fait ses études en Chine
jusqu’à la licence. Lorsqu’elle est arrivée en 2003 aux États-Unis, elle parlait l’anglais à la perfection, tout comme le français et l’espagnol. Elle a obtenu un master de physiologie
végétale en 2005 et, après plusieurs stages chez différents
semenciers comme Olson Chemical, elle a été embauchée
par Aristee au poste d’assistante de direction à l’international auprès de Niels Myers. C’est lui qui a appuyé son dossier pour qu’elle obtienne la carte verte.

Plus un bruit dans la salle insonorisée.

— Cependant, après des recherches plus approfondies, il
est apparu que Woo Dee Dee a été recrutée par le Guoanbu
qui lui a donné la nationalité chinoise. Parce que, avant cela,
Woo Dee Dee, de son vrai nom Khuc Han, était de nationalité… vietnamienne.

— Les services secrets chinois piloteraient une Vietnamienne au sein d’Aristee ? s’exclama Éric. Cela a-t-il un rapport avec l’agent orange ? Ce serait elle, l’Hippocampe ?

Ziang dodelina la tête, hésitant.

— Eh bien, c’est à partir de là que le doute s’installe. J’ai
comparé les photos, celles de Khuc Han et de l’Hippocampe.
Regardez…

Les photos s’affichèrent côte à côte. De fins traits jaunes
traçaient les contours de la partie inférieure des deux visages.

— Bon à première vue, on pourrait penser qu’il s’agit
de la même personne, mais quand on affine la comparaison
biométrique (les deux visages se superposèrent), on constate
un léger décalage au niveau de la mâchoire. Celle de l’Hippocampe est un peu plus carrée. Autre élément de comparaison, dit Ziang en faisant apparaître deux autres photos, Khuc
Han mesure 1,68 m, ce qui est plutôt grand pour une Asiatique, mais sa taille est inférieure à celle de l’Hippocampe,
qu’on estime autour de 1,74 m. Ma conclusion est donc que
Khuc Han n’est pas l’Hippocampe.

— Elles se ressemblent quand même sacrément, insista
Latifa.

— Elles se ressemblent et s’assemblent sans pour autant
être ensemble, déduisit Igor avec l’air de celui qui a trouvé
la solution.

Ziang opina, les autres n’avaient pas écouté l’informaticien.
Rares étaient ceux qui lui prêtaient attention lorsqu’il s’aventurait hors de son terrain.

— Oui, j’ai envisagé cette possibilité, confirma-t-il en se
tournant vers Igor.

— Laquelle ?

— Qu’ils soient de la même fratrie.

— Bien, dit Léo. Ziang et Shakila, vous continuez à creuser la piste du Viêt Nam. Beau travail ! Latifa, concernant
Jérôme Lepage de l’EGE, vous avez avancé ?

Latifa consulta des notes.

— Il a prétendu avoir quitté prématurément World Impact,
la filiale de Milton à Bruxelles, suite à une blessure contractée
lors d’un saut en parachute et qui l’a empêché d’achever son
stage. Je me suis rapprochée de son club à Saint-Florentin
dans l’Yonne : aucun accident, aucune blessure n’a été mentionné durant la période de référence où il a effectué cinq
sauts. En revanche, le médecin qui a prescrit l’arrêt de travail
se trouve être sa tante, ce qui nous autorise à penser qu’il
s’agit d’un certificat de complaisance. Concernant World
Impact, rien ne leur fait peur. C’est une agence de lobbying
spécialisée dans l’espionnage et l’infiltration. Leur domaine
de prédilection, qui a fait leur réputation : diviser les mouvements associatifs pour en prendre le contrôle. Selon eux, il
existe quatre types de militants : les révolutionnaires, les
opportunistes, les idéalistes et les réalistes. Ils ont mis au point
une stratégie. Pour faire court, elle est la suivante : un, ils
isolent les révolutionnaires. Deux, ils flattent les idéalistes
et les éduquent pour les transformer en réalistes. Trois, ils
récupèrent les réalistes afin qu’ils adoptent le point de vue de
l’industrie qui a été prise pour cible. Tous les lobbyistes ont
compris depuis longtemps que l’appui d’un opposant avait
un pouvoir de conviction bien plus grand que n’importe
quelle communication, même la plus avisée. Mais l’été dernier, il y a eu un clash. World Impact avait recruté un écolo
farouchement opposé à Aristee, qu’ils étaient cependant
parvenus à retourner. Une histoire de fric, le jeune écolo l’a
mal vécu et s’est suicidé. C’était un vendredi. Jérôme Lepage
a passé le week-end à son club de parachutisme et n’est pas
revenu le lundi. Que sait-il exactement du suicide ? Faudrait
peut-être lui poser la question, conclut Latifa en refermant
son dossier.

— Je le note, dit Léo. Nous devons envisager une stratégie
pour l’aborder car rien ne l’oblige à témoigner, surtout s’il se
réfugie derrière la clause de confidentialité. Jérôme Lepage a
peur. Vous y réfléchissez, Latifa. Autre chose ? demanda-t-elle
à l’adresse des membres de l’équipe.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Assis face aux écrans, Gerbod observait les voyageurs traverser Roissy, Grand Central Terminal et Heathrow. Léo
referma la porte du bureau.

— Bonjour Léo. Tu as une petite mine. Je persiste à croire
que tu n’aurais pas dû reprendre si tôt.

Le regard de Léo effleura un dossier sur la table. Ses
téléphones portables étaient posés dessus, il les lui avait
rapportés.

— C’est le rapport d’autopsie ?

— Les premières constatations.

Elle le parcourut d’une traite puis le relut pratiquement
mot à mot, cherchant ce qui n’y figurait pas. Les larmes
montaient.

— Aucun point de pression n’a été relevé sur les bras ?
Aucune marque sur le corps qui pourrait attester qu’on l’a
poussé ? C’est impossible, Gerbod. C’est impossible ! Philippe
ne s’est pas jeté dans le vide, on l’a poussé. L’autopsie a été
bâclée, confie-la à un autre. Je veux une seconde autopsie. Et
je veux y assister.

Pendant qu’elle lisait, il avait pris place dans l’un des
fauteuils réservés aux visiteurs. Il se redressa vivement.

— Tu n’assisteras certainement pas à son autopsie. Je te
l’interdis, Léo, tu ne t’en relèverais jamais.

— S’il te plaît, Gerbod.

— Hors de question. Je n’ai pas envie de le regretter le restant de mes jours. Léo, supplia-t-il, il est dans un tel état ! Je
ne veux pas que ce soit la dernière image que tu emportes de
lui. Garde précieusement en toi celles du matin, seulement
celles du matin avant le drame.

Léo battit en retraite. Ce n’était pas une fuite, seulement
un répit pour trouver par quel bord elle allait revenir.
Gerbod dut le sentir.

— Dès que je sors d’ici, j’appelle l’IML. On ne te laissera
pas entrer.

— D’accord, Gerbod, je n’irai pas. Mais promets-moi
qu’un autre légiste va faire une seconde autopsie.

Gerbod promit et évoqua l’affaire Aristee. La piste vietnamienne l’intéressa, ils devaient poursuivre dans ce sens. Par
contre, il ne vit pas d’intérêt à approfondir celle du cabinet
de lobbying à Bruxelles.

— Le suicide de l’écolo est anecdotique. En quoi nous
fait-il progresser dans l’affaire qui nous intéresse ? C’est bien
trop éloigné de nos préoccupations. On sait qu’Aristee est le
premier semencier GM de la planète, on connaît leurs détracteurs, il n’y a qu’à lire une certaine presse. Ne gaspillez pas
du temps et de l’argent dans cette direction, concentrez-vous
sur la recherche de l’ennemi invisible. Si les Chinois sont
derrière, ajouta-t-il en se levant, il va falloir la jouer fine.
Tiens-moi au courant d’heure en heure.

Il était parti en emportant le rapport du légiste. Karl la
rejoignit, s’assit à la place que Gerbod venait de quitter et
attendit qu’elle parle.

— Ils n’ont rien trouvé. Aucune trace de violence.

— Et s’il s’était vraiment suicidé, Léo. Tu sais, parfois on
ne sait pas vraiment ce qui se passe dans la tête des gens.
Peut-être que cette histoire de comptes en Suisse…

— Tu es au courant ?

— Gerbod m’en a touché deux mots. Il a estimé que je
devais savoir…

— … pour tenter de me convaincre du bien-fondé
d’accusations qui arrangent tout le monde ?

Elle secoua lentement la tête.

— Les choses ne sont pas telles qu’on veut me les
présenter.

Elle plongea la main dans son cartable et en ressortit le
carnet. Comme elle s’apprêtait à enlever le bracelet élastique, elle retint son geste. Quelqu’un avait ouvert le carnet.
Le bracelet à deux faces, l’une couleur bronze et l’autre noire,
n’était pas comme elle l’avait laissé après avoir fait les photocopies. Malgré elle, son regard parcourut la travée des box
qui remontait vers la sortie. Quelqu’un aurait fouillé son cartable ? Gerbod ?

— Un problème, Léo ? demanda Karl.

Elle faillit lui dire ce qui la perturbait mais renonça. Pas
envie de conforter son statut de paranoïaque et de risquer
de perdre sa crédibilité. Elle tendit le carnet à Karl qui le
recueillit comme s’il s’agissait d’une relique. Il le feuilleta
longuement.

— La vache ! Comment tu vas faire pour décrypter tout
ça ?

— Igor est sur la table chiffrante.

— T’en as pour des mois !

— Non, pas avec l’ordi. Je vais scanner toutes les pages
et la table chiffrante fera le reste.

— Puisque c’est si simple, quel intérêt d’avoir tout crypté ?

— Je pense que ça devait l’amuser, et ça lui assurait que
seules des personnes initiées puissent le lire.

Elle commencerait par la fin. Les derniers mois étaient
repérables à la couleur de l’encre du stylo qu’elle lui avait
offert un an auparavant. Une marque suisse peu répandue
avec ses recharges d’un bleu marine presque noir très
particulier. Son stylo était dans la poche intérieure de son
costume, elle devait le récupérer à l’IML avant qu’il ne disparaisse.
Karl lui rendit le carnet qu’elle replaça dans son cartable,
la face bronze du bracelet visible.

— Tu ne crois pas que tu devrais le remettre aux Services ?
suggéra son adjoint, l’air préoccupé. Tu sais comme moi que
l’habilitation Cristal Défense ne nous donne pas accès à tous
les documents. Ça peut te coûter des années de prison de
conserver de telles données.

— On a tué mon mari et je veux savoir pourquoi. C’est
tout ce qui me préoccupe. Il y a peut-être une réponse
là-dedans.

— Tu mets Igor dans une position délicate.

— J’en assume la totale responsabilité. Nous ne sommes
que trois à savoir où se trouve ce carnet. Il n’y aura pas de
fuite.

— Tu es en train de dire que d’autres connaissent son
existence ?

— Quand ils ont fouillé notre appartement, ils le cherchaient. J’en suis convaincue.

Karl considéra son amie d’un œil curieux, comme on surveille un chaton un peu fou, susceptible à chaque instant de
renverser une lampe ou de déchirer un rideau.

— Attention, Léo, la mort de Philippe n’excusera pas tout,
certainement pas la rétention de documents pouvant porter
atteinte à la sécurité de l’État.

Elle eut un rire désabusé.

— Si tu savais combien je me fous de la sécurité de l’État
à ce moment très précis. Un homme de cet État vient de
tomber à terre et je suis la seule à se demander pourquoi.

— La douleur t’aveugle, Léo. Une enquête et une autopsie sont en cours. Il y a des gens au plus haut niveau qui
se préoccupent de la mort de ton mari. Laisse-les faire leur
boulot.

Elle se leva, récupéra son imperméable sur le portemanteau.

— Nous en reparlerons, Karl. Toi, laisse-moi me fier à mon
intuition.

Il haussa les épaules en signe d’impuissance.

— Tu vas où ?


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      La réceptionniste prévint le médecin et demanda à Léo
de patienter. Le légiste la rejoignit moins de deux minutes
plus tard. Il lui serra la main, l’entraînant vers la porte d’entrée comme s’il craignait qu’elle ne disparaisse dans les couloirs et se présenta sous le nom mentionné dans le rapport,
Dr Millet.

— M. Gerbod vient de m’appeler à l’instant. Je ne peux
pas vous laisser entrer.

— Pour quel motif, je vous prie ?

— Oh, je pourrais vous en citer une demi-douzaine.
J’ai interdiction de vous en parler. Voyez directement avec
M. Gerbod, cette affaire est sensible et…

— … et vous êtes muselé.

— Non, je ne le suis pas, mais vous n’êtes pas mon interlocuteur.
— C’est mon mari qui est là-bas.

— Oui, je sais, Madame de Coursange. La situation est
difficile pour moi et…

— Et pour moi, comment est-elle à votre avis ?

— Je comprends mais je n’y peux rien. J’obéis à des
ordres qui relèvent d’un niveau qui me dépasse. Je dois
vous laisser.

Elle le retint par le bras.

— S’il vous plaît. Dans la poche de sa veste, il y a un stylo.
Est-ce que je peux le récupérer ?

— Je ne sais pas si…

— Je vous signe une décharge.

Une brune tout en rondeurs, vêtue d’une blouse blanche,
lui rapporta le stylo dans un haricot et lui fit signer une
décharge. Son regard était fuyant et elle paraissait mal à l’aise.
Léo tendit la décharge mais ne la lâcha pas. La femme leva
de grands yeux sombres.

— Vous êtes l’assistante du Dr Millet ?

Sans lui répondre, la femme lui arracha la feuille et disparut derrière la porte à doubles battants. Léo s’attarda sur le
stylo dans le haricot, puis le prit et le sentit. Aucune odeur
n’était décelable. Elle le glissa dans son sac et alla demander
à la réceptionniste le nom de l’assistante du Dr Millet. Même
si l’employée parut trouver la question singulière dans la
mesure où elle venait de voir les deux femmes discuter, elle
lui donna le nom : Miranda Correia da Silva.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Une odeur de persillade flottait dans le hall. Léo réalisa
qu’il était l’heure de déjeuner quand son père lui ouvrit la
porte. Il la serra longuement dans ses bras, murmurant ma
fille, ma petite fille. Submergée par sa tendresse, Léo s’abandonna à des larmes silencieuses. Elle renifla dans son pull qui
sentait la cuisine.

— Je te dérange, Papa.

— Mais non, tu tombes à pic. Le boucher m’a coupé une
tranche de foie de veau qui ressemble davantage à un foie
d’éléphant. Il y en a largement pour nous deux.

Il ajouta un set et un couvert, lui servit un verre de vin.

— À midi, je ne bois pas de vin, Papa.

— Aujourd’hui, si. Tu n’as plus de couleur sur la figure.

— Et tu crois que celle du tanin…

— Je ne suis pas peintre et je n’ai que celle-ci sous la main.

Ils ne trinquèrent pas car il n’y avait rien à fêter. Le foie de
veau était un peu trop cuit, il l’avait mis dans la poêle au
moment où arrivait Léo. Il lui servit le reste de salade d’endives avec des noix et des morceaux de comté et partagea
une poêlée de champignons de Paris frais. Muettes, des
images défilaient sur la petite télé à écran plat.

— Tu ne mets pas le son ?

— Je préfère écouter la radio. Comment tu vas, Léo ?

Elle se concentra sur sa tranche de foie.

— Un sale moment, tu sais. Il me faudra du temps. Il
faudra aussi que je comprenne. Tu as pu savoir sur quoi
il travaillait ces derniers temps ?

— Valériane m’a appelé ce matin, elle m’a parlé des visites
de Philippe.

Léo posa sa fourchette et dévisagea son père avec gravité.

— Tu crois à ces histoires ?

— Je ne sais pas Léo, mais pour l’instant on doit considérer ces éléments.

— Papa ! Philippe a travaillé dans la même maison que toi.
Tu connais ses états de service. Tu sais qui il est !

— Oui, Léo, je le connaissais, mais parfois…

— Non, Papa, pas toi ! Ne me sers pas cette soupe, s’il te
plaît, et oublie ce qu’a pu dire Valériane. Dis-moi seulement
sur quoi il travaillait.

— Tu sais, le champ d’action de ton mari était plutôt vaste.
Son métier s’apparentait un peu à celui d’un représentant de
commerce vendant de la sécurité aux industries de défense
et à leurs sous-traitants. Depuis leur privatisation, il avait su
entretenir des liens étroits avec leurs directeurs de sécurité,
pas seulement parce qu’il avait travaillé avec certains lorsqu’ils étaient fonctionnaires mais aussi parce qu’il passait
pour un homme compétent et très professionnel. Ses derniers dossiers relèvent de la routine : des ordinateurs piratés,
des stagiaires douteux, des codes d’accès qui se promènent
dans la nature. Il y a bien eu cette dernière affaire, mais de
là à envisager le meurtre…

— Quelle affaire ?

— Le ministère de la Défense avait lancé un appel d’offres
pour sélectionner un logiciel d’analyse du spectre électromagnétique. Phenix Industries avait été choisi avec
Philadelphia, un spécialiste dans ce type de programme.
Mais à peine cette sélection connue, Philadelphia a été
racheté par le fonds d’investissement Shadow Partners. Or
il se trouve que ce fonds avait financé des industries de la
défense américaine sous un autre nom. C’est ton mari qui
l’a découvert. Tu n’étais pas au courant ?

Léo avait suivi l’affaire dans les médias. Elle se souvint en
avoir parlé à Philippe qui l’avait écoutée d’une oreille distraite. En train d’éplucher des légumes sur le rebord de
l’évier, il lui avait demandé si cela l’intéressait d’aller voir
jouer L’Idiot de Dostoïevski.

— L’Idiote aurait été plus approprié.

— Pardon ? demanda son père.

— Il ne me disait rien. Tout était Secret Défense. Moi, je
lui parlais bien des affaires de l’Agence.

— Mais il était habilité à les entendre, ma fille. Voilà, c’est
tout ce que j’ai pu glaner.

— Juste avant… commença Léo qui ne parvint pas à qualifier le drame, n’osant utiliser le mot crime afin d’épargner
son père, je l’ai entendu discuter avec quelqu’un.

Elle lui raconta les bribes entendues. Il l’écouta, sceptique.

— Compte tenu de sa fonction, ce sont des propos presque
banals.

— Il est mort dans la minute qui a suivi. Je ne sais pas si
c’est aussi banal.

Une infinie tristesse voila le regard de Pierre de Coursange, Léo en eut mal au ventre. Elle mesurait la peine
et les tourments qu’elle lui infligeait depuis tant d’années
et elle aurait donné sa vie pour qu’il en fût autrement.
Avec le café il servit des macarons, elle pensa à ceux que
Justine aurait apportés dimanche si son frère avait été
encore là.

— Valériane prétend que Philippe est allé la voir. Si c’est
vrai, qu’est-ce qu’il aurait pu lui dire ?

— Si ce n’est pas à propos des comptes suisses, je ne sais
pas, Léo. En tout cas, ce n’était pas une visite de courtoisie.
Ils ne s’aimaient pas et il n’y a que ta mère pour répondre à
cette question.

Elle lui parla du rapport de Millet et de la seconde autopsie qu’elle avait demandée. Il approuva la démarche.

— Avec Roxane, tu vis depuis des années dans l’incertitude. Il ne peut pas en être de même avec ton mari. Va au
bout de ce que tu crois devoir accomplir, c’est à ce prix que
tu t’en sortiras.

Léo grava les mots dans sa mémoire, elle les exhumerait en
temps voulu.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      … le rapporteur spécial des Nations unies pour le droit à
l’alimentation s’inquiète de l’extension rapide des acquisitions et
locations de terres agricoles dans les pays en voie de développement par des États riches et des fonds d’investissement. Cette
pratique du land grabbing1…

      

Karl était couché sur un épais rapport et notait au crayon
noir des signes que lui seul était en mesure de décrypter. Léo
enleva une pile de dossiers pour dégager une chaise.

— Tu as déjeuné chez ton père, l’accueillit Karl sans lever
le nez.

Face à son silence interloqué, il continua.

— Tu sens la cuisine.

Léo renifla son vêtement. Une très faible odeur de persillade l’imprégnait.

— Tu t’en sors ?

— L’agent orange a quand même permis à Aristee de
décrocher le plus gros contrat de son histoire. Et presque
un demi-siècle plus tard, bang ! Le boomerang leur revient
en pleine figure. Tu veux que je te dise, Léo, si les Chinois
sont réellement derrière cette entreprise de déstabilisation,
cela passera forcément par les chiffres. En parlant de
chiffres, sais-tu qu’Aristee provisionne chaque année des
millions de dollars pour ses procès, quitte à les perdre, l’essentiel étant de mettre ses opposants sur la paille. Ils poursuivent même pour vol de brevet les paysans dont les
champs ont été contaminés par les OGM. Sur le continent
américain, la contamination est si massive qu’elle a sévèrement affecté l’agriculture non transgénique y compris biologique. La contamination transgénique est irréversible. Et
Aristee ne risque rien : ce sont leurs propres juristes qui ont
rédigé les lois des agences de contrôle, et on ne compte plus
les cadres d’Aristee bombardés dans ces instances de régulation, et inversement. Les labos sont financés par Aristee et
son aréopage de firmes de biotech. Il n’y a plus et il n’y aura
jamais plus de recherches indépendantes. Aristee impose sa
loi et son but : augmenter ses profits. À n’importe quel prix,
dont celui de breveter toutes les graines qu’ils ont manipulées. Tous les pays de la planète dépendront bientôt d’Aristee pour chaque graine semée, chaque champ cultivé.
Contrôler les semences, c’est contrôler la nourriture, et au
final les populations. Tout est là, Léo, conclut Karl en lui
montrant les colonnes de chiffres. Tout est là, il suffit de
lire.

Après un long hochement de tête, Karl se mit à tailler son
crayon avec application.

— J’ai demandé à Shakila de faire un état des relations économiques entre la Chine et Aristee. Éric est sur les Black
Green, je crois qu’il a repéré leur QG à Paris. Il enquête aussi
sur les lanceurs d’alerte, il est entré en contact avec le National Whistelblowers Center. Latifa, elle, travaille sur la rencontre tout à fait fortuite avec Jérôme Lepage.

— Gerbod veut qu’on laisse tomber cette piste.

— Alors on fait quoi ?

— On continue.

— C’est toi le chef, dit-il en se replongeant dans son
rapport. Cela dit, les rares fois où nous n’avons pas tenu
compte des orientations du grand manitou, la suite des événements nous a donné raison. Faudra juste qu’on accorde
nos violons s’il y a un débriefing avec lui.


De retour dans son bureau, Léo se laissa tomber sur le
fauteuil, fixa un moment les deux piles de dossiers posées en
évidence sur le sous-main. L’une était réservée à Aristee,
l’autre aux affaires ordinaires qui ne nécessitaient pas la force
de frappe des agents du premier et du deuxième cercle et
qui étaient traitées par les autres analystes de l’Agence. Il
s’agissait, pour certaines, d’études sur l’environnement
concurrentiel d’entreprises positionnées au niveau des grands
contrats internationaux. Léo les visait, les transmettait à
Gerbod qui finalisait l’étude en les comparant avec les renseignements fournis par les autres services. Elle commença
par la seconde pile et y passa une bonne heure puis, comme
elle s’attaquait à celle d’Aristee, son portable sonna. Justine.
Son ventre se serra. Concentrée dans sa lecture, elle s’était
accommodée au grand vide qui lui comprimait la poitrine,
comme si la cohabitation pouvait être du domaine du
possible.

— Bonjour Justine.

La voix éraillée de sa belle-sœur trahissait l’abus de cigarettes et le manque de sommeil. Léo lui demanda comment
elle allait.

— Aussi mal que toi. J’ai quelques jours d’arrêt mais je vais
reprendre le boulot. La misère des autres ne réduit pas
la mienne et ça ne pourra pas être pire qu’être seule à la
maison. Tu fais quoi, ce soir ? Je peux venir te voir ?

Léo fut prise au dépourvu. Elle n’avait envie que d’une
chose, se retrouver seule, prendre un somnifère et dormir.
Justine le sentit.

— Faut que je te parle d’un truc qui concerne Philippe.

— Si c’est au sujet des comptes en Suisse, tu peux rester
chez toi, répondit un peu vivement Léo.

— Quels comptes ? De quoi tu parles ? Non, c’est à propos
d’un truc qui nous est arrivé. Je sais qu’il ne t’en a pas parlé
pour ne pas t’inquiéter et…

— Ce soir. 20 heures.

Faire le vide pour ne pas penser. Ensuite se concentrer
sur Aristee. Il lui fallut cinq bonnes minutes pour y parvenir. La lecture du premier dossier qui retraçait l’historique
de la multinationale la rendit perplexe. N’était le nom sur
la couverture, rien dans ce qui y était mentionné ne pouvait se rapprocher, sinon de façon très éloignée, du topo
que lui en avait fait Gerbod lors de l’exposé de la mission.
Les points de vue étaient radicalement opposés et, sans se
contredire pour autant, reflétaient deux visions des activités de l’entreprise. Celle qu’elle avait sous les yeux en était
la face sombre. L’histoire d’une firme emblématique de
l’agrochimie mondiale qui avait durant des décennies
répandu des produits aussi nuisibles à la santé humaine
qu’à l’environnement. Une entreprise arrogante qui avait
mené son business dans le mensonge et la dissimulation,
laissant dans son sillage des morts et des malades tant
parmi les espèces humaine qu’animale, détruisant les
écosystèmes. L’une des sociétés les plus puissantes des États-Unis, qui avait ses entrées à la Maison Blanche, au Congrès,
dans la presse et qui détenait l’avenir de l’humanité dans
ses éprouvettes. Les éthers, les organochlorés, les dioxines,
les pesticides, le bilan était accablant mais autorisait cependant Aristee à se croire le parangon d’un nouvel ordre agricole mondial. Léo referma le dossier, pensa à ce que venait
de lui dire Karl et ne se posa qu’une question. Son pays
n’était-il pas en train de vendre son âme au diable en s’alliant avec cet empire industriel, propriétaire à ce jour de
90 % des organismes génétiquement modifiés cultivés dans
le monde ? Elle n’eut pas le temps d’y répondre, Igor frappa
et entra furtivement dans le bureau, la mine réjouie. Il
ouvrit la chemise qu’il portait sous le bras.

— C’est bien le monôme-binôme, un système soviétique
apparu lors de la guerre civile espagnole quand l’URSS soutenait le camp républicain. C’est une substitution mono-alphabétique mais chaque lettre du clair est remplacée par
un groupe de chiffres de longueur variable. Vous voyez…

Léo voyait à peu près.

— Oui, enfin on s’en fout. Tenez, j’ai décrypté les pages
que vous m’avez données et j’ai transféré sur votre poste la
table chiffrante avec le protocole d’utilisation.

Il cessa de parler. Les couleurs vives qu’il portait lui
donnaient l’allure d’un échassier exotique.

— Je sais que ça ne me regarde pas, reprit-il, mais on sort
un peu du contexte économique, si vous voyez ce que je veux
dire…

Léo ouvrit le dossier, en tourna doucement les quelques
pages et le referma. Le texte en clair était en caractères cyrilliques. Philippe travaillait-il sur une affaire liée à la Russie ?

Elle leva les yeux vers Igor qui se dandinait d’une jambe
sur l’autre. Elle ouvrit la bouche pour parler mais il la
devança.

— Je n’ai pas compris grand-chose, je vous rassure. Non
seulement c’est crypté, non seulement c’est écrit en russe,
mais de plus, c’est pataphysique.

— C’est-à-dire ?

— Eh bien, ce n’est pas métaphorique, ni métaphysique,
c’est un cran au-dessus. Pataphysique ! Lisez ce que j’ai
décrypté, vous comprendrez mieux.

— Merci, Igor. Vraiment. Si un jour on vous demande…

— … je n’ai rien vu !

Sitôt Igor sorti, Léo se mit à lire la première page : Selon la
légende, la recette des nouilles de riz qui traversent le pont a été
créée sous la dynastie des Qing. Un lettré étudiait sur une île
au centre d’un lac à l’extérieur de la ville Mengzi dans le Sud
du Yunnan. Pour son déjeuner, son épouse lui apportait son
repas qui se composait souvent de son plat favori, des nouilles
de riz. Mais à cause du long chemin, des nouilles étaient toujours froides quand l’épouse arrivait dans l’île. Un jour, alors
qu’elle lui apportait un potage au poulet, elle le trouva encore
chaud. C’est la graisse du poulet au-dessus du potage qui avait
permis de conserver la chaleur. Elle connaissait maintenant le
moyen pour garder le plat chaud. Dès lors, elle prépara du
bouillon clair en le couvrant de graisse de poulet, avec des
nouilles de riz cuites et des émincés de viande dans un autre
bol, et les apporta dans l’île. Quand elle arrivait, elle jetait les
nouilles de riz et les émincés de viande dans le bouillon clair,
et ainsi les nouilles étaient toujours chaudes et délicieuses. Cette
recette se répandit très rapidement. En hommage à cette épouse
vertueuse et sage, on baptisa ce plat « les nouilles de riz qui traversent le pont ».

Léo relut la page plusieurs fois, sans parvenir à trouver le
sens entre les lignes. Puis elle passa à la deuxième page où il
était encore question d’un pont de bois. Mais ici, le texte
était écrit à la première personne. J’ai traversé le pont de bois,
emprunté le chemin qui longe le parc et je me suis assis sur le
dernier banc avant la grille. J’ai tiré la Pravda de la poche
gauche de mon imperméable et me suis mis à lire le journal en
commençant par la dernière page, comme il me l’avait
demandé. Il est arrivé tranquillement, tenant un chien en
laisse. Il s’est assis à côté de moi sur le banc, a détaché le chien
et lui a lancé une balle. Le chien est allé la chercher, l’a rapportée et l’homme l’a relancée. Tout en jouant avec l’animal, il
s’est mis à me parler sans me regarder : « Son nom russe est
Nikita Dimitrov et c’est un agent classé A. Seul son officier traitant connaît sa véritable identité. Je sais seulement qu’il
est français. La dernière fois que Nikita Dimitrov est venu à
Moscou, c’était en 2000, pendant l’hiver parce qu’on l’a vu porter une chapka. Ses contacts à Moscou avec son officier traitant
étaient rares. Nikita Dimitrov était trop important pour qu’on
prenne le risque de le brûler. C’est son coupe-circuit basé à Paris
qui se chargeait du transfert. Sans doute un NOC »

Le texte s’achevait au milieu de la phrase. Quand elle aurait
déchiffré la suite, Léo en saurait plus sur le NOC, acronyme
d’un agent sans couverture officielle et qui par conséquent
ne bénéficiait d’aucune immunité diplomatique dans le pays
où il manœuvrait. Quelque part, à Paris, un NOC œuvrait
pour le compte de la Russie et transmettait des documents
remis par un Français occupant vraisemblablement un poste
de première importance. Léo se laissa lourdement aller contre
le dossier de son fauteuil, les yeux rivés au plafond. Qu’allait-elle faire de ces informations ? Devait-elle en parler à
Gerbod ? À la DPSD ? À son père ? Nikita Dimitrov avait-il
un lien avec la mort de Philippe ?

Shakila passait devant le bureau, Léo lui fit signe d’entrer.
La jeune femme avait abandonné son pays, sa famille, tous
les gens qui l’avaient mal aimée et avec eux les couleurs vives
qui paraient les femmes de l’Inde. Shakila ne portait que du
blanc, une façon de tirer un trait sur sa vie avant sa transformation en torche vivante. Après de longs mois où elle
avait subi greffe sur greffe, elle avait regagné la France grâce
à une ONG qui soutenait les femmes indiennes victimes de
ce fléau qui permettait aux hommes et à leur famille de se
débarrasser d’une épouse indésirable. Diplômée en économie et en langues orientales, Shakila avait été repérée par
Gerbod et avait intégré l’Agence dès les premiers jours de
sa création.

— Vous en êtes où sur les salariés qui ont travaillé à la fois
pour Aristee et Olson ? demanda Léo.

— On en a isolé 237. On compare leur emploi du temps
avec les meurtres et les accidents, leur poste de travail avec
la capacité de commettre des dommages sur les réseaux, on
compare les…

— Vous avez des premiers résultats ?

— Nous devons faire d’autres vérifications.

— Introduisez dans vos recherches un nouveau paramètre :
une origine asiatique ou sympathie avérée pour cette région
du monde.

— Je vais l’intégrer.

— Merci Shakila.

L’analyste ébaucha un geste vers la porte mais le retint,
fixant Léo de son œil unique.

— Je suis profondément attristée par l’épreuve effroyable
que vous traversez. Le secours que je peux vous proposer
pour soulager votre peine est infime mais il vous est acquis.
Vous pouvez compter sur moi aussi longtemps que je vivrai.

Ce n’était pas des paroles en l’air, Léo les reçut comme un
présent sans prix. Elle la remercia chaleureusement.

Shakila à peine sortie, Éric apparut dans l’encadrement de
la porte, blouson de cuir sur le dos et casque à la main. Il
avait belle allure et faisait partie de cette catégorie d’hommes
qui, mêlant charme et force, devenaient inaccessibles, une
sorte de caste à laquelle n’appartenait pas le commun des
mortels.

— Léo, je vais au QG des Black Green.

— Seul ?

— C’est juste un repérage. Je vais prendre des photos, c’est
tout. Avec Latifa, on a isolé quelques lanceurs d’alerte qui
ont travaillé pour les deux firmes. Elle va établir leur profil.

— Et Lepage ?

— Première approche ce soir, elle est au dressing.

Derrière Éric jaillit la voix de Latifa.

— Laissez passer !

Une robe à manches longues en jersey rouge s’arrêtant à
mi-cuisses moulait son corps mince. Ses bottes en daim noir
lui couvraient les genoux et lui donnaient l’air d’une étudiante de bonne famille qui avait les moyens de jouer les
rebelles. Même si Latifa mesurait trente-cinq centimètres de
moins qu’Éric, il l’avait toujours considérée comme son
égale, impressionné par son aplomb et son courage. Il la
taquinait sur sa petite taille, l’attrapait parfois sous le bras
comme on charrie un paquet de linge. Latifa se débattait sans
jamais parvenir à se décrocher de l’étau et, lorsque enfin il la
lâchait, elle montait sur le bureau et d’une grosse voix forte
lui assénait une tirade du Cid, d’Hamlet ou même des
Tontons flingueurs, qui faisait pleurer de rire tous les analystes
présents.

Et elle descendait du bureau avec le même naturel que si
elle avait lu l’ordre du jour de la prochaine réunion. Une ou
deux minutes plus tard, les derniers rires s’effilochaient et
chacun reprenait son travail comme si rien ne s’était passé.
La première fois, Karl avait voulu intervenir. Léo l’en avait
alors empêché.

— Laisse, elle s’entraîne. C’est pour ça qu’elle est douée
sur le terrain.


Peu à peu, les lampes des postes de travail s’éteignirent,
les analystes partaient par petits groupes dans un bruissement léger de paroles chuchotées. Léo referma son cartable
après s’être assurée que le carnet et les feuilles décryptées s’y
trouvaient bien. Elle passa voir Karl qui profita de l’instant
pour lever la tête de ses colonnes de chiffres et se masser les
reins.

— Aristee est en train de vendre toutes les branches, toutes
les filiales qui ne correspondent pas à son activité première :
les semences. Cela génère bien sûr de la trésorerie pour acheter des semenciers mais c’est insuffisant. Ils ont besoin de
liquidités. Les emprunts bancaires, ils sont au taquet. Restent
les investisseurs. Alors là, c’est carrément le sac de nœuds !

Léo lui suggéra de rentrer.

— Tu as raison. Je vais me coucher.

— Pas de sortie ce soir ? demanda-t-elle avec malice.

Il haussa les épaules, elle se souvint de son odeur le matin
de la mort de Philippe.

— Un problème, Karl ?

— Non, non, t’inquiète pas, c’est juste que je ne suis pas
très en forme. J’ai besoin de dormir. Je termine un truc et j’y
vais.

Elle déposa un baiser sur sa joue, ramassa son cartable et
se dirigea vers l’ascenseur, la démarche pesante. La perspective d’une soirée avec Justine la contrariait un peu. Elle était
si lasse.
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      Latifa repéra Jérôme Lepage dès son entrée dans le bar.
Assis au comptoir devant un verre de vin blanc, il discutait
avec un jeune du même style que lui. Costume, cravate,
cheveux courts et chaussures cirées, ils appartenaient à la
génération des requins presque adultes qu’on allait lâcher dans
le grand bain. L’endroit, aux lignes épurées et aux couleurs
froides, était le point de chute des étudiants de l’EGE. Sans un
regard pour les deux étudiants perchés sur leur haut tabouret, Latifa se dirigea vers une table ronde et basse à proximité,
enleva son manteau, monopolisant l’attention quelques
secondes, puis s’assit sur un pouf vert anis. Elle installa son
ordinateur portable, l’écran tourné vers le bar, et se connecta
via le wi-fi de l’établissement. Les garçons reprirent leur
conversation. Sur les tables, plusieurs ordinateurs étaient déjà
connectés, Latifa n’était qu’une étudiante qui venait profiter
du réseau. Quand le serveur se présenta, elle lui demanda
des précisions sur les cépages des vins blancs. Comme elle
hésitait, Jérôme Lepage lui conseilla le petit chablis. Elle se
retourna pour lui sourire et suivit sa recommandation. Puis
elle se remit à pianoter. Le logo du cabinet de lobbying
Milton apparut en plein écran. Elle surfa un moment sur leur
site, prit des notes, allant et revenant sur les différentes pages.
Dans son dos, les deux garçons se mirent à parler à voix basse.
Elle connecta une clé USB, sélectionna un document marqué
du sigle de l’association écologiste à laquelle appartenait le
militant qui s’était suicidé. Sans préambule, Jérôme Lepage
s’assit à la table de Latifa et referma le capot de l’ordinateur.
Interloquée, elle le dévisagea dans l’attente d’une explication.
Apparemment très gêné par son geste impulsif, il commença
par se confondre en excuses puis se justifia.

— Je connais bien Milton.

— Moi aussi, rétorqua Latifa.

— Vous travaillez pour eux ?

— Pas encore. Disons que je suis en présélection, mais ma
candidature est bien placée.

— Le recrutement s’est passé où ?

— À Bruxelles.

— Dans un bureau de leur filiale Word Impact ?

— Tu les connais ? demanda-t-elle avec un large sourire,
passant allègrement au tutoiement.

Son enthousiasme n’était pas en phase avec l’état d’esprit
de Jérôme Lepage, elle enfonça le clou.

— Ah non ! Ne me dis pas que tu travailles pour Milton.
Quelle chance de tomber sur toi !

Elle rapprocha son pouf de celui de l’étudiant, effleura son
genou au passage, planta ses coudes sur la table et son regard
dans le sien.

— Je t’explique, dit-elle en contenant mal son excitation.
À ce jour, j’ai franchi les trois premières sélections. Reste la
dernière, un rapport sur une assoc d’écolos, et ensuite, byebye la France et bonjour les US. Je suis à ça d’y arriver.

Elle avait tendu son pouce et son index, écartés d’un petit
centimètre. Lepage le considéra un moment, l’air plutôt perturbé, jeta un œil vers les clients du bar – son copain avait
rejoint une table de jeunes – puis se pencha vers elle.

— Tu ne peux pas travailler pour eux et je vais t’expliquer
pourquoi.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Trouver une place de stationnement dans son quartier
mettait chaque fois sa patience à l’épreuve et, ce soir, elle en
manquait. Elle ralentit quand elle aperçut un couple monter dans un véhicule. L’homme s’installa au volant. Elle
avança et actionna son clignotant. Puis attendit. Une minute,
deux minutes, le contact n’était toujours pas mis. Elle enclencha la première et se plaça à la hauteur du véhicule. Dans les
bras l’un de l’autre, le couple s’embrassait. Agacée, elle fit
ronfler son moteur d’un coup d’accélérateur. Le baiser devint
passionné. Léger coup de klaxon. Ils étaient seuls au monde.
Elle descendit alors de voiture et se mit à frapper au carreau.
Du bout de la rue remontait une moto. Léo évalua la distance entre le trottoir et la portière ouverte, le deux-roues
passait largement. Comment pouvait-on s’embrasser si longtemps ? L’agacement fit place à un franc énervement et elle
tambourina contre la vitre.

— Oh, vous êtes sourds !

La moto pila dans un crissement de pneus, Léo tourna la
tête. Le passager arrière sauta d’un bond, s’engouffra par la
portière ouverte, saisit le cartable, s’éjecta de l’habitacle et
enfourcha la selle. Il lui avait fallu à peine cinq secondes, le
temps que Léo comprenne ce qui se passait. Elle se jeta sur la
moto au moment où elle redémarrait. Un violent coup de
pied dans la poitrine l’envoya valdinguer sur le capot, elle
glissa et tomba sur le macadam, à côté de la voiture du
couple. Elle eut juste le temps de rouler quand le type poussa
le moteur à fond, se dégagea d’un coup de volant et sortit en
force de la place de stationnement. La gomme d’un pneu
frôla ses doigts. Fixant les feux arrière du véhicule qui s’éloignait, elle réalisa qu’on venait de lui voler le cartable qui
contenait le carnet de Philippe. Un klaxon se fit entendre.
Puis une voix d’homme.

— Tu la pousses, ta caisse de merde !

Elle se mit à genoux pour se relever. Une douleur dans la
cage thoracique lui cisaillait le souffle, l’empêchait d’inspirer profondément. La voix se remit à beugler, aussitôt sabrée
par une autre qu’elle connaissait.

— Et ma main dans ta gueule, connard ! Dégage !

Bruit de marche arrière, la cavalerie venait de rappliquer.
Justine était là. Elle se jeta sur Léo toujours agenouillée, les
bras repliés sur la poitrine. Justine les ouvrit avec précaution,
lui palpa le torse.

— On t’a tiré dessus, Léo ? Réponds, merde, je ne vois
rien. On t’a tiré dessus ?

— Non, mal aux côtes… Coup de pied… m’a volé mon
cartable.

— On t’en achètera un autre. J’appelle les secours.

— Non…

Justine ne l’entendait pas. Elle passa plusieurs coups de fil
tandis que Léo se concentrait sur sa respiration, refusant l’impensable, refusant d’admettre qu’elle ne découvrirait pas
pourquoi on avait tué son mari. On lui avait volé le carnet.
On lui avait volé la seule et unique chose qui aurait pu
l’aider dans la recherche de la vérité. Bon sang, mais pourquoi ne parvenait-elle pas à respirer normalement ? Justine
voulut l’aider à se relever, elle refusa, préférant rester ratatinée
sur sa douleur. Un vêtement fut glissé sur son dos pour lui
donner un peu de chaleur. Plus tard, le bleu haché d’une
lumière se refléta sur la carrosserie, des portes claquèrent.
Justine se présenta et donna des ordres. Un homme s’accroupit à côté de Léo, sa blouse blanche lui dessina la promesse
que cela ne pourrait pas être pire. Après une palpation et une
série de questions, il diagnostiqua rapidement une contusion
thoracique avec une possible fracture des côtes. On la déplia
comme on déroule une pâte brisée un peu sèche. La voix du
médecin était chaude et rassurante. Il lui annonça en la
piquant qu’il lui injectait un analgésique pour soulager la
douleur. Puis il y eut l’hôpital où elle attendit un peu, allongée sur un brancard. On lui fit passer une radiographie du
grill thoracique qui révéla une côte cassée et deux autres
fêlées. Face à son obnubilation, l’urgentiste ordonna un scanner cérébral pour rechercher un éventuel hématome intracrânien, mais rien ne fut décelé. Entre les deux examens, elle
répondit aux questions d’un gardien de la paix tandis que
Justine fournissait des réponses à l’administration hospitalière grâce aux pièces trouvées dans le sac de sa belle-sœur.

— C’est quand même dingue, cette histoire ! On pique ton
cartable mais pas ton sac à main. Ils deviennent intellos, les
braqueurs ?

Au moment où, penchée sur le brancard, elle énonçait
cette réflexion, son front se plissa.

— Putain, Léo, souffla-t-elle, ne me dis pas que ça un
rapport avec la mort de mon frère.

Léo secoua doucement la tête.

— On en parlera plus tard. Pas ici. Ramène-moi à la maison.

Avant de la laisser quitter l’hôpital, l’urgentiste lui ajusta
un bandage serré autour du thorax et lui remit une ordonnance. En chemin, Justine s’arrêta à la pharmacie de garde,
puis chez un traiteur chinois. Léo insista pour venir avec elle
passer la commande. Le corps penché en avant, haletant
presque, elle demanda au restaurateur qui la surveillait d’un
œil inquiet s’il vendait des nouilles au riz qui traversent le
pont. Avant qu’il puisse répondre, Justine lui tâta le front.

— Merde, tu délires, Léo. Je te ramène à l’hosto.

Léo avait envie de rire, elle voyait que Justine paniquait et
ne parvenait pas à s’arrêter de parler. Le restaurateur réussit
cependant à la faire taire.

— Pas ici. Pas de nouilles au riz qui traversent le pont.
Avant oui, mais plus maintenant. À la place, nous avons
d’autres soupes. Toutes aussi bonnes, dit-il en lui montrant
la partie de la carte réservée aux soupes.

Léo commanda seulement des crevettes aux légumes.
Justine choisit deux entrées, un plat et deux desserts, elle se
justifia au prétexte qu’elle n’avait rien mangé de la journée.
Dans la voiture, elle revint sur les nouilles au riz qui traversent le pont.

— Désolée, Léo. J’ai cru que t’avais pété un câble. On a
mangé chinois plusieurs fois mais c’est la première fois que tu
commandes un truc pareil.

— Tu n’as jamais entendu Philippe y faire référence ?

— Pourquoi ? J’aurais dû ?

On avait garé la voiture de Léo à la place de celle du
couple. L’aile droite était enfoncée, quelques débris de phare
et de clignotant jonchaient le sol. Léo se baissa en grimaçant
et les ramassa un à un.

— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Justine. Tu ne vas pas
essayer d’identifier le véhicule ! C’est carrément mission
impossible !

— Aucune mission n’est impossible, c’est juste une affaire
de croyance et de moyens.

— Bien, alors je vais t’aider, ramassons.

Avant de monter à l’appartement, elles passèrent à la
cave récupérer une bouteille de vin. Justine en choisit une
seconde au cas où. Elle aida Léo à enlever ses vêtements
pour en enfiler d’autres plus confortables et l’installa sur le
canapé, cala des coussins dans son dos et la couvrit avec un
plaid. Épuisée, Léo se laissa faire sans protester, puis elle goûta
du bout des lèvres les plats disposés sur la table. Le haut
médoc 2006 lui donna un peu de chaleur. Depuis deux jours,
elle se sentait comme saisie sous une mince couche de givre.

— Le couple était dans le coup. Forcément. Le policier dit
que non, mais c’est évident. Ils voulaient m’obliger à descendre de la voiture.

— Pourquoi juste ton cartable ?

Léo expliqua à Justine le carnet trouvé dans la cave, les
textes cryptés, la partie qu’Igor avait décryptée, les nouilles
de riz qui traversent le pont. Une petite voix intérieure lui
conseilla de ne pas parler de Nikita Dimitrov. Son téléphone
sonna, c’était Gerbod. Il venait d’apprendre l’agression.

— Comment l’as-tu su ?

— Tu es le patron d’un service de renseignement, Léo, ça
signifie que dès que ton nom s’affiche sur l’écran d’un
commissariat ou d’un hôpital, les lumières rouges s’allument.
Tu aurais dû m’appeler.

— Justine s’occupe de moi.

— Dis-moi ce qui s’est passé.

— Tu n’as pas lu le rapport ? ironisa-t-elle.

— Je veux ta version.

Léo raconta le déroulé de l’agression mais n’évoqua pas le
carnet.

— Comment expliques-tu le vol du cartable et pas celui
du sac ?

— Je ne l’explique pas, Gerbod.

— Il contenait quoi ? Des dossiers de l’Agence ?

— Non, aucun. Mon agenda et le dernier rapport du BIT.

— Justine reste avec toi, cette nuit ?

— Je n’ai pas besoin de nounou.

— Passe-la-moi.

— Je…

— Passe-la-moi !

Elle tendit le téléphone à Justine qui répondit froidement
qu’elle serait restée sans qu’on lui en donne l’ordre. Elle
raccrocha.

— Je ne peux pas le blairer, ce type, tout sonne faux chez
lui.

— Tu ne le connais pas, Justine. Gerbod est un type bien.
C’est juste que sa fonction…

— Quoi, sa fonction ? Regarde ton père, mon frère. Des
mondes les séparent. Y a quelque chose qui cloche chez lui,
crois-en mon flair de flic.

— Pourquoi on t’appelle Obélix dans ton commissariat ?
demanda Léo avec un sourire narquois.

— Oui c’est ça, parle d’autre chose. On m’appelle Obélix
à cause de deux ou trois baffes que j’ai collées à des p’tits
cons. N’empêche, ils filent droit maintenant. (Elle se marra.)
Ils ont une de ces pétoches quand ils me voient.

Léo contempla sa belle-sœur avec affection. Elles étaient
aussi grandes l’une que l’autre mais Justine avait la largeur
d’épaule des Maîtrepierre, une carrure naturelle consolidée par
le sport. À l’image de son frère, elle était tout en muscles et en
vitalité. Le souvenir de la stature de Philippe accabla Léo.

— Vivre sans lui me paraît insurmontable, dit-elle d’une
voix à peine audible. Je ne sais pas encore comment je vais
affronter tout ça. La mort d’Evgueni avait été terrible, je
l’avais ressentie un peu comme le coup de pied de tout à
l’heure. Mais là, ce grand vide…

Justine tripota le nougat, en détacha un morceau qu’elle
mâcha sans conviction. Elle posa le reste dans la barquette
en plastique.

— Evgueni et Philippe ont tous les deux disparu dans des
circonstances identiques. Tu connais la probabilité pour que
cela arrive ?

— Elle est nulle, sourit tristement Léo. Sauf si c’est moi
qui les ai tués.

— Je sais que tu ne les as pas tués, Léo. Je le sais et c’est ce
qui me fait peur.

Alors qu’elle repliait ses jambes sous ses fesses, son regard
balaya le plafond, les fenêtres, revint sur Léo.

— C’est comme si une main invisible…

— … celle des marchés, coupa Léo en automate.

Les plis sinueux sur son front se creusèrent, Justine paraissait se livrer à un intense exercice de réflexion.

— Oui, Léo, et si c’était la main invisible des marchés ? Pas
telle qu’on l’entend, mais l’autre, plus sournoise. Tu évolues
dans un univers de plus en plus criminogène. Les méthodes
deviennent celles du grand banditisme. Sauf que ces criminels portent des chemises blanches et des cravates.

Elle se pencha pour remplir les verres.

— Il y a quinze jours, avec Philippe, on est allés manger un
bout dans un restau auvergnat du 14e. Il avait envie d’un cassoulet. C’était la fois où tu étais à Lyon pour ton colloque sur
la traçabilité. Quand on est sortis du restau, vers 11 heures,
j’ai remarqué qu’on était suivis, Philippe s’en était aperçu avant
moi. On a joué aux cons, fait comme si de rien n’était. J’ai
appelé discrètement les collègues pour leur donner le topo.
À ce moment-là on était sur une grosse affaire de coke et je
pensais qu’il y avait un rapport avec les Espagnols. Puis mine
de rien, on a mis en place la contre-filature et on a serré notre
filocheur. Et crois-moi, c’était Fantômas. Il a fallu un moment
aux collègues pour le repérer. On l’a emmené à la PJ, aucun
papier sur lui. On l’a interrogé, il faisait l’autiste. On aurait
sorti la gégène que ça n’aurait pas avancé d’un iota. Impossible
non plus de prendre son ADN, sa mâchoire était cimentée.
Rapidement, il y a eu un coup de fil d’en haut, le patron s’est
déplacé. Il lui a présenté ses excuses, lui a commandé un taxi,
et c’est tout juste s’il n’a pas réglé la course. Et puis adieu. Je
n’ai même pas entendu le son de sa voix. De la grosse pointure, si tu vois ce que je veux dire. Le lendemain, je suis allée
trouver le patron parce que j’avais un peu les boules. Il m’a
dit : « Capitaine, j’ai un conseil à vous donner. Oubliez cet
homme. Vous ne l’avez jamais vu de votre vie. » Et ça, c’est ce
qu’il m’a dit, parce que le reste, les non-dits, c’était écrit sur sa
tronche. Et tu veux que je te dise, je l’ai cru sur parole. Le type
qui nous suivait était protégé à un haut niveau. Et rien à voir
avec mes Espagnols. C’est bien Philippe qu’il suivait.

— Il y a eu confrontation entre Philippe et lui ?

— Philippe l’a observé derrière la glace sans tain. Il a dit
ne pas le connaître.

— Tu l’as cru ?

— Je ne me suis pas posé la question. Il y a toujours eu un
décalage dans nos perceptions du monde, un peu comme un
jeu de miroirs. Mais bon, ce n’est pas à toi que je l’apprends.

Philippe était surveillé. Par les hommes de son propre
service ? L’interrogatoire de la veille au matin dans les locaux
de la DPSD pouvait le laisser croire. Sur quoi travaillait-il,
qu’avait-il découvert ? Philippe avait un ami à la DPSD, un certain Alex Garabédian. Léo lui demanda si elle le connaissait.

— Alex ? Oui, je connais le beau brun au sourire ravageur,
dit-elle avec une pointe de nostalgie, et je suis sûre que je
lui plaisais. Mais mon frère avait établi un périmètre de
sécurité autour de lui. Je l’ai vu cinq ou six fois, toujours
avec Philippe.

— Sais-tu qu’on accuse Philippe de détenir des comptes
en Suisse ?

— C’est quoi ces conneries ?

Elle lui raconta les relevés, son entretien avec Valériane et
le fonctionnaire de Bercy. Concentrée sur son verre de vin,
Justine réfléchit un long moment avant de parler.

— Et si c’était vrai ? Il avait accès à des informations hypersensibles, il a pu en monnayer certaines… t’as raison, c’est
n’importe quoi ! Philippe était l’homme le plus secret que
j’aie jamais connu, déclara Justine à voix basse, mais jamais
il ne serait passé à l’ennemi.

Tous ses secrets avaient été emportés. Léo y aurait-elle un
jour accès ? C’était une question de croyance et de moyens,
elle se le répétait tandis que le sommeil ouatait ses dernières
pensées.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      La fenêtre de la chambre de Khaled était ouverte, les
hommes parlaient à voix basse dans l’obscurité. De temps à
autre, le bout incandescent d’une cigarette apparaissait sur
le rebord de la fenêtre. Sa mère s’activait dans la cuisine, son
père n’était toujours pas rentré. Le couvert était mis sur la
table du salon. Debout sur un banc dans l’ombre d’un arbre
qui n’avait pas encore perdu toutes ses feuilles, Latifa surveillait les fenêtres à l’aide de jumelles de visée nocturne. La
barbe broussailleuse, une chachia vissée sur la tête et portant
un kami blanc, c’était le passager de la voiture garée devant
le porche quelques jours plus tôt. Indistinctes, les voix lui
parvenaient mais elle ne pouvait pas s’approcher davantage,
un lampadaire étalait sa lumière blanche sur un large périmètre devant la fenêtre. Le plafonnier de la chambre s’alluma,
le barbu s’en allait. Khaled jeta son mégot et ferma les volets,
torse et bras étirés. Le barbu sortait de l’immeuble. Il parcourut une cinquantaine de mètres et monta dans une voiture
qui l’attendait sur le parking. Le véhicule démarra aussitôt
avec deux hommes à son bord et prit à droite à la sortie du
parking, direction centre-ville. Latifa grimpa dans sa voiture
garée à quelques pas, attrapa un foulard dans la boîte à gants,
camoufla son épaisse tignasse bouclée et roula sur leurs traces.
La circulation était fluide, elle les retrouva rapidement,
d’autant mieux que le chauffeur respectait les limitations de
vitesse au kilomètre près. Latifa cala son allure sur la leur et
augmenta la distance entre les deux véhicules quand ils pénétrèrent dans une zone artisanale aux habitations éparses. Il
y avait peu de monde, elle se laissa distancer pour éviter de
se faire détecter. Elle les perdit un temps et finit par les
rejoindre au moment où ils franchissaient les grilles du parking d’un entrepôt, qu’elle dépassa. D’autres voitures, des
modèles vieux de quelques années pour la plupart, étaient
garées devant le bâtiment. Des hommes en sortaient par
petits groupes. Une mosquée. Elle roula jusqu’au bout de
l’avenue, nota son nom, bifurqua dans une rue perpendiculaire. Derrière la mosquée, un magasin de mobilier d’entreprise et deux voitures stationnées sous les fenêtres d’un
bureau où discutaient deux hommes. Feux éteints, au pas,
elle contourna le magasin. À l’arrière, un bosquet d’arbres
séparait les deux bâtiments. La lumière au premier étage de
la mosquée filtrait à travers le feuillage clairsemé. Latifa
s’arrêta le long des quais de déchargement et reconnut le
barbu adossé contre la fenêtre. Trois types discutaient dans
la pièce. Elle attrapa son appareil photo avec téléobjectif, descendit de voiture et franchit la volée de marches qui menait
au quai de déchargement plongé dans la nuit. Depuis le
quai, la vue était satisfaisante. Elle prit une trentaine de photos des hommes qui allaient et venaient en faisant de grands
gestes. La discussion paraissait animée. Des voix, proches, se
firent entendre. La brise nocturne qui les charriait masquait
leur provenance. Latifa scruta la nuit autour d’elle et abandonna son poste d’observation. Un projecteur illumina
l’arrière du magasin à l’instant où elle quittait les lieux.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Une odeur de café avec un soupçon de nem froid lui
effleura les narines. Léo ouvrit les yeux et voulut inspirer
profondément. Sa cage thoracique s’immobilisa à mi-parcours. Elle ébaucha un geste pour se redresser, y renonça,
l’impression d’avoir dormi sous une palette de dictionnaires.
Elle dut grogner car Justine, les cheveux en queue-de-rat et
enveloppée dans le peignoir de Philippe, accourut dans la
chambre.

Elle offrit son bras à Léo.

— Tu vas où, là ?

Léo lui montra les boîtes d’analgésiques.

— Donne-moi un verre d’eau.

Justine s’exécuta et Léo avala plusieurs médicaments.

— Je me demande si tu n’as pas un peu dépassé la dose,
avança Justine, un œil sur l’ordonnance.

— Eh oui, maintenant tu sais. Sous mon nom à particule
se cache une redoutable junkie, dit Léo en serrant les dents.

Justine l’aida à se relever. Elle récupéra son téléphone
dans son sac et appela Karl pour qu’il vienne la chercher.
Ce dernier maîtrisa mal son inquiétude et ne posa qu’une
question.

— Tu vas bien, Léo ? On dirait que tu viens de faire un
marathon.

Justine avait rangé le salon, la cuisine, et préparé une tasse
pour Karl qui arriva au moment où Léo sortait de la salle de
bain. Les sourcils froncés, il l’observait marcher vers lui.

— Tu t’es pris un camion ?

— Une moto.

Justine lui raconta l’agression dont Léo avait été victime,
le vol du cartable, l’hôpital. Léo les entendait de la chambre
où elle était partie s’habiller. Elle opta pour du noir et du
pratique : pantalon, pull, veste et mocassins. Non qu’elle
veuille adapter la couleur à sa mélancolie mais parce que
chaque pièce de sa garde-robe lui rappelait Philippe. Un mot,
une réflexion, une sortie ou bien une circonstance, jupes
et chemisiers, pantalons ou robes avaient une histoire, si
infime fût-elle, liée à leur vie commune. Trois plis épais
barraient le front de son adjoint.

— Tu aurais dû m’appeler, Léo.

— Pour quoi faire ? Justine était là. Ce matin je t’ai appelé,
tu vois, et tu vas vite en avoir marre parce que tu vas être
mon chauffeur pendant quelque temps.

Justine les quitta sur le trottoir. Elle se proposa de revenir
le soir mais Léo la convainquit de n’en rien faire. Karl allait
s’occuper de sa petite personne. Elles se verraient plus tard.

Assise sur le siège passager, Léo appela le garagiste. Elle lui
indiqua l’emplacement de sa voiture, l’informa que les clés
étaient chez Mme Bertrand, la concierge. Habituellement
distante, celle-ci s’était montrée particulièrement aimable,
lui proposant de faire ses courses et de ne pas hésiter à la
solliciter, quels que soient ses besoins. Très pragmatique,
Léo avait sauté sur l’occasion et établi une liste des produits
de base qui manquaient. Elle lui avait aussi remis des
tickets de pressing, de l’argent et les papiers de son véhicule ;
Mme Bertrand possédait déjà un trousseau des clés de l’appartement.
— Le carnet de Philippe était dans le cartable ? demanda
Karl quand elle eut raccroché.

— Oui.

— Avant l’agression, qui savait pour le carnet ?

— Toi et Igor, c’est tout. Comme je te l’ai dit, je n’en avais
pas parlé à Gerbod.

Le bracelet élastique disposé du mauvais côté lui traversa
l’esprit.

— Mais quelqu’un d’autre a eu accès au carnet quand il était
dans mon cartable. Soit chez moi, soit à l’Agence.

— Chez toi, ça paraît un peu gros.

— Pourtant, des types sont entrés pour pousser Philippe
dans le vide. Je ne sais pas, Karl. Quelqu’un savait et me l’a
pris. C’est la seule certitude que j’ai ce matin.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      … la grande Russie agricole est de retour. En tout cas,
elle veut en donner l’impression en affichant de grandes
ambitions sur le marché du blé. La Russie et ses deux
voisins, l’Ukraine et le Kazakhstan, sont revenus en force
depuis cinq ans sur le marché, abreuvant l’Afrique du Nord,
le Moyen-Orient ou encore l’Asie et l’Amérique du Sud.
Ces trois pays représentent plus de 25 % des exportations
mondiales…
      

      

Tandis qu’elle traversait les box, Léo perçut les regards
inquiets des analystes. Elle demanda à Karl de préparer une
annonce pour expliquer dans les grandes lignes l’agression
et le vol de son cartable.

— Tu es sûre ?

— Oui, nos collaborateurs sont intelligents, on ne leur
raconte pas n’importe quoi, et ce qu’ils risquent d’imaginer
sera pire que la réalité. Fais-le maintenant et préviens
l’équipe, briefing dans vingt minutes. Merci Karl.

Léo s’enferma dans son bureau et appela un numéro à la
DPSD, un de ceux que Philippe lui avait donnés et qu’elle
avait rarement composés.

Une femme lui répondit.

— M. Garabédian n’est pas là, Madame. Pouvez-vous me
donner votre nom et un téléphone, je vais approfondir mes
recherches.

Léo s’exécuta et raccrocha.

Elle appela Laurent Barnier, il lui avait laissé sa carte le
matin de son interrogatoire. La ligne était directe. Elle reconnut sa voix un peu grave au débit posé.

— Monsieur Barnier ?

— Bonjour, Madame de Coursange.

Lui aussi l’avait reconnue. Elle lui dit être à la recherche
d’Alex Garabédian, l’ami de son mari, et qu’elle souhaitait
lui parler.

— M. Garabédian est actuellement en déplacement et n’est
pas joignable. Mais je peux prendre un message.

— Vous voulez dire qu’il n’a même pas un portable ?

Léo sentit sourire son interlocuteur, ce qui l’agaça.

— Je suis joignable, moi, reprit Léo. Alors remettez-lui mes
coordonnées et dites-lui que je souhaite lui parler.

— Je peux prendre un message ?

— J’aurais souhaité qu’il dise quelques mots à l’enterrement de mon mari. C’est tout. Je n’ai pas l’intention de lui
arracher des secrets d’État. Merci, Monsieur Barnier.

Elle trouverait peut-être un numéro de portable dans les
affaires de Philippe mais Gerbod ne les lui avait toujours pas
restituées. Il lui répondit à la deuxième sonnerie.

— J’ai besoin des affaires de Philippe, Gerbod. Tu dois me
les faire rapporter.

— Comment tu vas ?

— Je survis. Quand tes hommes vont-ils me les rendre ?

— Dans la journée, je pense. Ta concierge a toujours les
clés ?

Léo se figea. Et si ceux qui s’étaient introduits chez eux ce
matin-là avaient utilisé le trousseau de la concierge, ou même
fait un double ? Elle devait changer les serrures. Plus personne ne devait avoir le double de ses clés. Si cela avait été
le cas trois jours auparavant, Philippe ne serait pas mort.

— Léo, tu es là ?

— Oui, oui. Alors ?

— Ils passeront chez toi dans la journée. Nous, on se voit
à l’Agence en fin de matinée.

Son cœur s’emballa, réveillant les douleurs costales.

— Tu as les résultats de l’autopsie, n’est-ce pas ?

— Les définitifs du Dr Millet, ils confirment ses premières
constatations. Une seconde autopsie est en ce moment pratiquée par un autre légiste qui vient du privé. Mais nous en
parlerons tranquillement tous les deux, Léo. À tout à l’heure.

Éric, Latifa et Igor débarquèrent aussitôt qu’ils eurent pris
connaissance de l’annonce envoyée par Karl sur tous les
postes. Igor désigna l’open space d’un geste large.

— Tout le monde est avec vous, Léo, et on se dit qu’en ce
moment vous les accumulez.

Latifa lui donna un coup de coude dans le ventre qui se
révéla plus douloureux que discret.

— Quoi ! C’est avec les mains qu’on saisit la vérité, pas avec
du miel. Et…

Éric venait de faire taire Igor en lui pinçant la nuque d’un
coup sec.

— Vous avez mal ? demanda Latifa à Léo.

— J’aurais mal si je tirais à l’arc, ou bien si je me mettais
à rire, mais la probabilité que cela arrive en ce moment est
plutôt mince. Donc, je devrais me remettre rapidement, je
vous remercie pour votre sollicitude. Éric, vous voulez bien
rester, je dois vous parler.


Restés seuls, Léo invita Éric à s’asseoir.

— Ce que j’ai à vous dire sort un peu du cadre de l’Agence.
On a tué mon mari et je veux savoir pourquoi.

Sa façon de la regarder la mit un instant mal à l’aise. Il
paraissait la sonder sans y parvenir vraiment.

— Ah, je vois. Des rumeurs ont circulé…

— Oui Léo, des rumeurs circulent. Des rumeurs où il n’est
pas question de meurtre mais de suicide. Votre mari se serait
jeté dans le vide pour échapper à une enquête sur des
comptes en Suisse.

— Et vous, que croyez-vous ?

— Je n’ai qu’une vision partielle des faits, alors pour
l’instant je ne crois rien.

— Quand votre collègue a été retrouvé mort à Beyrouth,
combien ont cru à la version de la taupe au sein de l’ambassade ?

— J’étais le seul. Et je le suis toujours, ou presque… lâcha-t-il dans un sourire équivoque.

— Aujourd’hui, je me trouve dans votre situation. Traître
ou non, on a tué mon mari. Le problème est qu’il appartenait à un service de renseignement et que tout est verrouillé.
J’ai l’impression d’avancer pieds et poings liés, les yeux
bandés au bord d’un précipice, et avec en plus le souffle
réduit de moitié. Éric, ce que j’ai à vous demander est très
délicat. Je peux aussi voir avec mon père, mais dans un
premier temps je préférerais passer par vous. Mon père n’est
plus très jeune et je n’ai pas le cœur à lui causer encore du
tourment. Je…

— Venons-en au fait, Léo. Dans le pire des cas, je refuse.
C’est tout. Et notre conversation n’aura jamais eu lieu.

Léo lui parla alors du carnet, des pages décryptées par Igor,
des nouilles de riz qui traversent le pont, de l’agent français
à la solde des Russes. Elle le nomma. Nikita Dimitrov.

Il répéta le nom, impassible, et hocha la tête.

— Je vais voir ce que je peux faire.


Avant de démarrer la réunion, Léo expliqua les circonstances de son agression de la veille qu’Igor matérialisa sur les
écrans à l’aide de schémas en mouvement. Tous étaient
d’accord, la fuite du couple sous-entendait sa complicité avec
la moto. Quatre individus avaient mis en scène le vol de son
cartable.

— Qu’est-ce qu’il y avait dans ce cartable ? demanda très
justement Latifa.

— Vous avez remarqué quelque chose qui pourrait
les identifier ? coupa Éric vers qui Latifa roula des yeux
noirs.

— Les deux motards étaient casqués et le couple s’embrassait, je n’ai pas vu leurs visages.

— Dans ce cas vous avez donc eu le loisir de voir les objets
dans la voiture ?

— La moto…

— La moto est au bout de la rue, insista Éric. Vous avez
eu le temps de regarder ce qu’il y avait dans la voiture.

Léo ferma les yeux, visualisa l’habitacle.

— Il n’y avait rien, strictement rien.

— Pas même un autoradio ?

— Non ! trancha Léo. Pas d’autoradio, pas un ticket de
parking, pas un paquet de chewing-gums, ni même un bout
de papier. C’était nickel.

— Quelle marque, la voiture ?

— Je l’ai dit hier au policier, je l’ai juste vue de côté. Elle
était moyenne, un peu ronde, quatre portes, blanche. C’est
tout…

Igor fit défiler les profils des véhicules de tous les constructeurs. Treize minutes plus tard, Léo était sûre à 80 %, c’était
une Clio.

— Quand elle s’est éloignée, vous avez bien vu la plaque
d’immatriculation ?

— J’étais à genoux sur le macadam.

— Vous avez levé la tête.

— Non. Oui… oui. La plaque était illisible, comme s’il y
avait de la boue.

Un silence figea la salle de débriefing. Éric, qui avait mené
l’interrogatoire pratiquement nez contre nez, se rassit en
soufflant. Léo tourna la tête vers lui.

— Vous avez une idée ?

— Oui, j’en ai une. J’aurais besoin de quelques heures
pour vérifier.

Elle poussa vers lui le sachet en plastique qui contenait les
débris des optiques.

— Si cela peut vous aider. Bien, commençons, lança-t-elle
après un regard sur sa montre. Latifa, votre rencontre avec
Jérôme Lepage ?

— Du grand art. Il est tombé dans le panneau comme un
bleu. Je me demande ce qu’on leur apprend à l’EGE.

— Ils ne sont pas tous aussi brillants que vous, Latifa.

— C’est juste. Mais quand même…

Elle se concentra sur les quelques notes griffonnées sur un
bloc.

— Jérôme a quasiment assisté en direct à la mort de l’écolo,
un certain Kevin Loursac, très impliqué au sein des anti-OGM.
Loursac militait aussi avec les Faucheurs volontaires. À plusieurs reprises, on l’avait vu dans des reportages, costumé en
épi de maïs face aux CRS. Il a même fait la une de Libé. Des
études de droit, une bonne élocution, il savait se faire entendre.
Au chômage, il s’était engagé à fond. Un élément prometteur
qui avait vite rejoint les cadres du mouvement. Tout a commencé à merder quand il a accepté de l’argent pour payer ses
retards de loyer, ses factures. Soi-disant une association internationale qui aidait les jeunes diplômés sans emploi. En
contrepartie, on l’a fait parler sur ses activités annexes, sur ses
convictions, sur les anti-OGM qu’il fréquentait. Des discussions
anodines avec un interrogateur très habile apparemment. Sauf
que tout était filmé et que le montage a été des plus efficaces.
Lepage a vu le film, ça l’a choqué. Pour celui qui ne connaît
pas les circonstances de l’interview, Kévin Loursac avait carrément tourné sa veste. On le voit sur fond de plantations OGM
en train de dire que les écolos sont de doux utopistes, dans le
meilleur des cas, quand ils ne sont pas nuisibles pour l’avenir
de l’agriculture mondiale. Jérôme est parvenu à se procurer le
film et l’a montré à Kévin. Le soir même, Kévin Loursac s’est
enfoui la tête dans un sac en plastique au logo d’Aristee et s’est
étouffé. Lepage a rapidement appris que l’association qui aide
les jeunes diplômés avait été créée de toutes pièces par World
Impact, directement financée par Aristee.

— Le suicide n’a pas été rendu public ? s’étonna Léo.

— Non, pas même une dépêche AFP.

— Le nom de l’association ? demanda Karl.

— Sibylle. Ils n’ont qu’une fonction : ficher les jeunes
militants européens œuvrant contre les OGM et retourner
les plus emblématiques.

— Lepage n’a pas été tenté de donner l’information à la
presse ?

— Il m’a montré son contrat de travail. Un mot à la presse
qui implique Milton, sa filiale World Impact ou Aristee, et il
est poursuivi.

— Il peut gagner le procès.

— Mais en attendant, il devra payer les avocats et les
experts. Il n’en a pas les moyens.

— Merci, Latifa. Éric, le QG des Black Green ?

— Vide ! Tout a été déménagé, dans la précipitation apparemment. À part un peu de doc contre les OGM, je n’ai rien
trouvé d’autre, en tout cas aucune piste sur leur nouvelle
destination. On va attendre qu’ils bougent sur Internet, Igor
pourra les pister à ce moment-là.

— Les lanceurs d’alerte ?

— On en a repéré deux pour l’instant, dit Latifa, des
anciens d’Aristee. Tous les deux virés. Ils sont aujourd’hui
très actifs au sein du National Whistelblowers Center. Je suis
en train de les localiser pour prendre contact, l’objectif étant
d’identifier et de cartographier toutes les recherches d’Aristee
encore inconnues du grand public.

— Oui, confirma Léo. Comprendre l’objet de leurs
recherches nous permettra d’établir le profil de leurs détracteurs, même si la piste chinoise est pour l’instant privilégiée.
Ziang, du nouveau sur Woo Dee Dee ?

— Je suis remonté sur tous les crimes et accidents suspects
dont ont été victimes les cadres d’Aristee. Dix-sept à notre
connaissance. Et dix-sept alibis pour Woo Dee Dee.

— Remarquable !

— M. Myers s’est montré très coopératif. Pour chacun des
meurtres ou présumés tels, il a fourni l’emploi du temps de
son assistante.

— Pensez-vous qu’il existe entre eux une relation autre que
professionnelle ?

— Ce n’est pas à exclure, notamment lors d’un séjour
au Sofitel de Madrid : deux chambres ont bien été réservées aux deux noms, mais deux petits déjeuners ont été
servis dans la chambre de Myers et aucun dans celle de
Woo Dee Dee alors qu’elle le prend systématiquement, j’ai
vérifié.

— Entre nous, ajouta Latifa, pas besoin d’aller jusqu’à
Madrid pour s’en rendre compte. C’est évident que Myers
se tape son assistante.

Léo haussa les épaules après avoir interrogé l’équipe sur son
adhésion à l’hypothèse de la benjamine. Latifa se composa
l’air désolé de celle qui est la seule à comprendre.

— Il est parfumé à la testostérone, ce type, faut voir
comme il mate les filles. Il y a quelque chose de pas net chez
lui. Je suis sûre que, pendant l’amour, Woo Dee Dee porte
une culotte en cuir, et elle le fouette jusqu’à…

— Latifa, intervint Karl interloqué, qu’est-ce qui te prend ?

— Pauvres de jouissance, ils veulent être cravachés comme
les mules des riches marchands de Babylone ! déclama Igor
avec emphase.

Léo fixait les deux trublions, partagée sur l’attitude à
adopter.

— Bien, après cette fine et pertinente déduction émise par
deux analystes plutôt bien rémunérés, nous allons poursuivre. Ziang, je vous en prie.

Imperturbable, Ziang continua.

— Nous avons enquêté sur la naissance de Woo Dee Dee
et sa véritable identité qui, je vous le rappelle, est Khuc Han.
Nous sommes donc remontés jusqu’à sa ville de naissance et
avons découvert que, ce jour-là, il y a eu non pas une naissance dans la famille Khuc mais deux. L’autre enfant étant
un garçon prénommé Minh. Et si on s’en réfère au registre
de l’époque, Minh serait né sans système de reproduction et
avec un pénis atrophié. Quant à leur mère, elle est décédée
dix ans plus tard des suites d’une leucémie lymphoïde chronique, preuve d’une exposition à la dioxine.

Ziang laissa du temps à l’équipe pour assimiler l’information.

— Se pourrait-il, demanda Éric, que l’Hippocampe soit le
frère de Han ?

— Compte tenu de leur ressemblance, on peut l’envisager.

— Et que fait-il aujourd’hui ?

— Il danse ! Enfin, ELLE danse. Khuc Minh est devenu
Li Feng et se produit dans la troupe nationale chinoise en
tournée actuellement en Europe. Il y a trois jours, la troupe
était à Genève, hier à Paris, et elle sera dans deux jours à
Bruxelles. Il y a quelques mois, Khuc Minh est revenue des
États-Unis où elle avait passé deux ans dans le cadre d’un
accord culturel entre les deux pays. Sa présence là-bas coïncide avec les accidents et les meurtres des cadres d’Aristee sur
le territoire américain.

— On a sa photo ?

Ziang pianota. Deux photos se partagèrent l’écran. L’une
était la fille du parking du laboratoire de Grenoble, la seconde
celle d’une danseuse d’une beauté à couper le souffle. Ziang
superposa les deux clichés : un même contour dessinait les
parties inférieures du visage. L’Hippocampe et la danseuse
étaient bien la même personne.

— Les États-Unis, Genève, Paris, bientôt Bruxelles, on la
suit à la trace. Les assassinats nécessitent une organisation
plutôt complexe et qui prend du temps. Comment fait-elle
pour danser et exécuter ses cibles dans le même temps ?

— Khuc Minh n’assure théoriquement que les remplacements de la première danseuse. D’autre part, il semblerait
qu’elle bénéficie d’une logistique assurée par les Chinois :
repérage, fourniture du matériel, surveillance, nettoyage.
Leur présence à l’hôtel Beauséjour le confirme.

— A-t-on prélevé suffisamment de matériaux sur les scènes
des crimes en vue d’une comparaison ADN ? demanda Léo.

— Je peux me rapprocher de la brigade de recherches
de La Tour-du-Pin, proposa Latifa. Éric n’a qu’à voir avec
Gulliver.

Éric expliqua en trois lignes qui était Gulliver, Latifa parla
d’euphémisme. Éric suggéra à Léo qu’ils se rendent à Bruxelles
pour effectuer un prélèvement de l’ADN de Khuc Minh.

— C’est une bonne idée, allez-y avec Latifa. Mais attention, le prélèvement doit être effectué en toute discrétion.
Tant qu’on n’a pas les résultats, on agit en fantômes, sinon
c’est l’incident diplomatique assuré. Vu la multiplicité
des noms attribués à Khuc Minh, je propose qu’elle garde
l’Hippocampe pour nom de code.

— Shakila, l’introduction du nouveau paramètre a donné
quelque chose ?

— Trois Américains salariés d’Aristee dont deux d’origine
chinoise semblent émerger du lot : un expert à la direction
financière et deux informaticiens responsables de la gestion
des réseaux. Compte tenu de leur lieu de travail et du poste
qu’ils occupaient au moment des attaques, leur complicité
est envisageable. Les vérifications sont en cours.

— Karl, les finances ?

— Je suis sur la trace d’un fonds basé à Antigua, le fonds
Blue Stone. J’aurai besoin d’accréditations spéciales pour
poursuivre mes investigations.

— Fais-moi un rapport de situation, je transmettrai ta
demande à Gerbod. La séance est levée, Messieurs. Beau
travail !


Léo rejoignit Gerbod, assis devant les écrans, qui suivait
les voyageurs. À Heathrow, deux jeunes filles blondes, en jean
et baskets, couraient en poussant leur chariot couvert de
bagages. Un jour, Roxane traverserait l’aérogare avec le sien.
Un jour peut-être… Le rapport du légiste était posé sur un
coin de la table. Léo le prit.

— Comme je te l’ai dit, l’expertise du Dr Millet confirme
les premières constatations. Il n’y a aucun point de pression
qui pourrait laisser croire qu’on l’a poussé. D’autre part,
continua Gerbod visiblement mal à l’aise, l’analyse de l’ordinateur de Philippe a révélé quelque chose d’embêtant.

— Quoi ?

— Une trace de documents qui n’auraient pas dû se trouver
sur son disque dur, notamment les schémas du détonateur
d’une tête nucléaire.

— Une trace, c’est-à-dire…

— Des documents qu’il a conservés quelque temps avant
de les copier et de les effacer.

À nouveau ce souffle glacé qui lui traversa la poitrine et les
entrailles jusqu’à l’aine.

— Au regard de ses missions, il ne paraît pas totalement
incongru qu’il y ait de tels schémas à un moment donné sur
son ordinateur.

— Si Léo, et tu le sais. Aucun agent de la DPSD, même son
directeur, n’est autorisé à avoir sur son ordinateur un document estampillé Secret Défense.

Léo eut un rire qui se voulut sarcastique.

— Eh bien voilà, la boucle est bouclée. Philippe vend des
plans top secret contre 500000 euros et se jette par la fenêtre
quand son nom apparaît sur une liste de l’administration
fiscale. C’est d’une simplicité renversante. Une histoire que
le numéro 1 des services secrets français avale tout rond sans
sourciller. Tu m’as habituée à mieux, Gerbod. Mais tu vois,
il faudra trouver autre chose pour me convaincre que mon
mari s’est suicidé.

Léo glissa le rapport du légiste dans un tiroir.

— Tu penses que Myers se tape son assistante ?

— Je… je ne crois pas m’être posé la question bredouilla
Gerbod, surpris. C’est d’une telle trivialité.

— Quand le sexe répond à certaines de mes questions, je
m’y intéresse. Toi aussi du reste, il me semble que tu dois
beaucoup au chantage sexuel !

Elle ne tenta même pas de dissimuler la rancœur qui
l’envahissait, désireuse de la rendre palpable pour démontrer
l’injustice qui la frappait à nouveau. Gerbod leva les mains
en signe d’apaisement.

— J’utilise toutes les armes à ma disposition. (Un silence.)
Tu as avancé sur les Chinois ?

Léo lui fit un compte rendu sur la gémellité de Woo Dee Dee
et de l’Hippocampe, leur manipulation par les services secrets
chinois, les complicités éventuelles au sein de la multinationale.

— Pourquoi selon toi, demanda Gerbod, les Chinois
auraient piloté une tentative de déstabilisation du premier
semencier mondial ?

— Ta question sous-entend la réponse. Il s’agit de nourrir
son peuple pour en assurer sa stabilité politique. Aristee sait
faire pousser des tomates sur du béton, bientôt ils auront la
technique pour cultiver du riz sans eau sur des terres lessivées.
Mais tu sais déjà tout cela, la France finance certaines de ces
recherches. La Chine est également sur les rangs, avec une
autre stratégie. Désinformer, intoxiquer, fragiliser pour ensuite
s’approprier. Aristee est un géant aux pieds d’argile, extrêmement endetté par ses acquisitions à outrance. Si la Chine les
met à genoux, elle pourra lancer une OPA agressive. Elle en a
les moyens, elle peut payer cash. Et adieu le partenariat avec
la France et les millions d’euros engagés dans cette aventure
aux souriantes perspectives.

Sa tirade avait épuisé son souffle disponible. Elle voulut aller
en chercher plus loin mais le bandage serré et la douleur
lancinante le lui interdisaient. Elle baissa un instant les
paupières, pour récupérer. L’effet des médicaments s’estompait, elle en reprendrait au déjeuner. Souffrir sur tous les fronts
était une entreprise démesurée.

— Je ne sais pas combien de temps tu vas tenir, Léo, et je
me demande si je ne devrais pas te suspendre temporairement.

— Pour me permettre de me cacher dans un coin et lécher
mes blessures ? Jamais, Gerbod ! Si tu fais ça, poursuivit-elle
d’une voix plus douce, les yeux toujours fermés, je te tue.

— Et comment, je te prie ?

— Je me poste dans l’érable qui surplombe l’entrée de ta
maison côté ouest. J’attends patiemment que tu sortes de
chez toi au petit matin et je te tire une flèche en plein cœur.

Elle laissa la flèche achever sa course puis reprit.

— Je t’ai dit que, cet été, j’ai terminé première aux championnats interrégions ? Non. Et tu sais ce que j’ai gagné ?
Un week-end dans un manoir en bordure de la forêt de
Sherwood. On avait prévu d’y aller au printemps avec Philippe,
je m’en faisais une joie.

Elle finit par rouvrir les paupières. La mâchoire crispée,
Gerbod paraissait évaluer le degré de crédit qu’il devait
apporter aux propos assénés par Léo. Elle le fixa froidement.

— Ne m’enlève pas la seule chose qui me permette de tenir
debout, Gerbod. Je te le demande du fond du cœur.

Il hocha la tête, Léo savait que la question ne reviendrait
pas sur le tapis.

— Latifa et Éric vont se rendre à Bruxelles récupérer l’ADN
de l’Hippocampe. Voilà pour la piste judiciaire, mais il reste
la financière. On y travaille.

— Bétonnez cette piste, c’est elle qui nous permettra de
négocier. On ne peut pas attaquer les Chinois de front.

— Je te rappelle qu’il s’agit aussi d’une affaire sino-américaine.
— Plus maintenant. Nous sommes un partenaire à part
entière.

À ces derniers mots, il se leva, embrassa du regard l’open
space où le meilleur de l’humain côtoyait le top de la technologie.
— On ne se concentre que sur la piste chinoise, n’est-ce
pas Léo ? Les écolos, les essais et tout le reste ne relèvent pas
de la mission de l’Agence, on est bien d’accord ?

Elle ne put s’empêcher de sourire.

— Tu as caché un cadavre dans le placard ?

— Nous n’avons pas les moyens de passer un temps indéfini sur Aristee. Tu as délégué les affaires en cours au troisième cercle et…

— Ils s’en sortent très bien.

— Je sais, cependant d’autres affaires arrivent. La DCRI
commence à les traiter mais ils ont d’autres chats à fouetter.
La dispersion et l’éparpillement n’ont jamais contribué au
succès des missions. Nous sommes des professionnels et
devons agir en tant que tels. C’est tout. Tu gardes le rapport
du légiste ? demanda-t-il en pointant un doigt vers le tiroir.

— Pour l’instant, oui.

Sa décision paraissait le contrarier, elle changea de sujet.

— Garde bien Myers et son assistante sous surveillance.
En aucun cas, ils ne doivent rentrer au pays. On va avoir
besoin de leur témoignage et, surtout, il va falloir établir le
véritable rôle de l’assistante dans cette affaire.

Il la rassura sur ce point, une équipe les collait jour et nuit.
Sitôt Gerbod sorti, Léo appela l’institut médico-légal. Elle
reconnut la voix de la réceptionniste et modifia le débit de
la sienne.

— Bonjour Madame. Est-ce que Miranda Correia da Silva
travaille aujourd’hui, je dois lui livrer un paquet en fin
d’après-midi.

— Pas après 17 h 30 parce qu’elle sera partie, répondit la
voix nasillarde.

Elle raccrocha et repensa à la menace de mort proférée
contre Gerbod. Sa réflexion l’effraya : à aucun moment il ne
s’était agi d’une plaisanterie. Elle l’avait pensé sérieusement.
Son agression avait neutralisé les freins de ses pulsions. Passé
le premier sentiment d’accablement, la colère, l’exaspération
et la rage concentraient une énergie négative qui la maintenait debout tout en la consumant. La dureté de son ventre
le lui confirmait. Karl entra pour lui demander si elle comptait déjeuner à la cafétéria.

— Tu me crois capable de transpercer quelqu’un avec une
flèche ?

— Absolument ! On y va ?

Elle se leva et le suivit dans la travée des box. Latifa et Éric
étaient partis.

— Tu crois que je suis devenue…

— Tu l’as toujours été, Léo. Tu es une tueuse dans l’âme.

— Je ne suis jamais passée à l’acte.

— Parce que tu es froide, calculatrice, et que tu te contrôles.

— Je suis calculatrice !?

— Oui, calculatrice, dans tous les sens du terme.

— Alors comment expliques-tu ces cadavres, ces disparitions qui jalonnent ma vie ? C’est plutôt mal calculé, non ?

— Le facteur inconnu que tu ne maîtrises pas. Tu crois
qu’ils ont de l’entrecôte aujourd’hui ?

— Il y a du poisson. Tu ne manges jamais de poisson !

— À cause des métaux lourds.

Léo ne s’aventura pas davantage sur ce terrain, Karl était
d’une mauvaise foi absolue lorsqu’ils abordaient sa façon de
s’alimenter. Le temps passait, et ce qui relevait lorsqu’ils
étaient plus jeunes de la moquerie insouciante s’était mué en
inquiétude à l’approche du cap de la cinquantaine. Karl
mangeait saignant et salé. Et le raisin passé par les fûts était
bien le seul fruit qu’il s’autorisait. Quant aux légumes, ils
étaient absents de sa liste de courses.

— Je ne voudrais pas habiter dans tes artères.

— Je ne te l’ai jamais demandé. Il voulait quoi, Gerbod ?


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Marin Pélissier vint accueillir Latifa dans la partie du hall
réservée aux visiteurs et marqua un temps d’arrêt pour la
contempler. Ancien de la DST, il travaillait maintenant à la
sous-direction du terrorisme de la DCRI. Latifa l’avait connu
lorsqu’un fonds souverain du Moyen-Orient avait tenté de
devenir le premier actionnaire d’une entreprise de la Défense
nationale en dissimulant le nombre de ses actions derrière
plusieurs sociétés écran dont l’une, pompon sur le béret, était
soupçonnée de financer une branche d’Al-Qaïda. Main dans
la main, ils avaient conduit le dossier avec brio pour l’achever
ventre contre ventre dans le lit de Marin. Leur idylle avait pris
fin avec la remise du rapport de synthèse, quand ils avaient dû
admettre que la poursuite de leur relation relevait d’un défi
dont les bénéfices n’étaient pas à la hauteur des contraintes.

— Tu es toujours autant canon, ma belle. Suis-moi…

Dans le couloir, un de ses collègues lui adressa un clin d’œil
complice. Pélissier referma la porte de son bureau et offrit à
Latifa un long baiser qu’elle reçut comme on accepte un verre
de rosé bien frais sur une plage époussetée par la brise. Elle
but le verre jusqu’à la lie et se dégagea gentiment.

— Rends-moi mon chewing-gum.

— Qu’est-ce qui t’amène ? dit-il en mâchant ostensiblement.

— Les barbus !

Sur l’écran de son BlackBerry, Latifa lui montra les photos
prises de nuit à travers les fenêtres de la mosquée. La résolution était correcte, en tout cas suffisante pour que Marin identifie les hommes. Il examina le BlackBerry.

— On t’autorise à utiliser ce matériel ?

— C’est perso, je ne m’en sers pas pour l’Agence.

— Pourquoi tu filoches ces types ?

— Mon frère est dans le collimateur.

— Sur son fauteuil roulant, il ne risque pas de partir dans
un camp d’entraînement en Afghanistan, tu sais.

— Mais ils peuvent en faire un martyr. Il est le candidat
idéal, je peux te l’assurer.

Pélissier écouta ses explications sans l’interrompre. Son
visage s’était rembruni. Latifa fut soulagée de constater qu’il
prenait ses inquiétudes au sérieux. Il fit une copie des photos
des barbus et de Khaled.

— Ne les mets pas dans le même dossier, s’il te plaît. Je ne
veux pas qu’il y ait d’amalgame.

— Ne te fais pas de souci, il n’y en aura pas. Je m’occupe
de cette affaire et je te rappelle. D’accord ?

Du revers de la main, il lui caressa la joue, l’embrassa tendrement puis la raccompagna. Avant de la laisser à la porte
du hall, il la retint.

— On a appris pour le mari de Mme de Coursange. On
parle d’un suicide. Tu sais, toi, ce qui s’est passé ?

Latifa secoua la tête.

— Léo est la dernière personne à croire la version du suicide. Moi je ne sais pas. Personne ne sait, du reste. Qu’est-ce qu’on en dit chez vous ?

— Justement, pas grand-chose. Pas de rapport, pas de
remontée, il n’y a rien qui filtre. C’est pour cela que je te
demande. C’était juste pour mon information personnelle.
À bientôt, Latifa.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      … en vendant le cognac Bisquit, Pernod-Ricard poursuit ses
cessions. C’était la contrepartie au rachat au prix fort –
5,69 milliards d’euros – de la pépite Absolut Vodka et de son
propriétaire, le groupe suédois Vin & Sprit : il allait falloir céder
des actifs non stratégiques…
      

      

Devant le mur d’images en compagnie de Karl, Léo écoutait la journaliste de Canal Économie.

— C’est exactement ce que fait Aristee : le délestage à marche
forcée. Une stratégie de recentrage qui va les renforcer.

— Bruxelles va finir par leur imposer de lever le pied pour
garantir la concurrence sur le marché des semences.

— Depuis la crise, Bruxelles fait des concessions, grandement initiées par les lobbyistes, je te le concède. Mais même
si la Commission européenne sort le drapeau rouge, ils trouveront une parade. Briefing dans dix minutes, c’est justement Bruxelles qui est à l’ordre du jour.


La première moitié de l’après-midi fut consacrée aux
préparatifs de la mission à Bruxelles. La troupe de danse
chinoise logeait à l’hôtel Atlantic, à proximité de la Grand-Place. Le plan détaillé de l’hôtel, le numéro de la chambre
réservée au nom de Li Feng, l’emplacement de la lingerie, les
cartes magnétiques d’accès, le trombinoscope de la troupe et
de ses accompagnateurs, Éric et Latifa avaient toutes les données pour s’introduire dans l’hôtel sans se faire remarquer. Ils
avaient obtenu un billet pour assister à la représentation prévue le lendemain soir mais n’avaient pu réserver une chambre
à l’Atlantic car l’établissement était complet. Ziang, qui s’était
fait passer pour un admirateur de la danseuse Li Feng, avait
appris que cette dernière, contrairement aux autres fois, danserait à Bruxelles. Éric suggéra que Ziang les accompagne, il
serait facile pour lui de l’approcher avec une gerbe de fleurs.

— Jamais ! répliqua Léo. Tous les agents du Guoanbu ont le
visage de Ziang dans la tête, il y a trop de risques qu’il
se fasse repérer. On l’a déjà évoqué, Éric, Ziang ne va sur le
terrain que dans certaines conditions. Dans le cas présent,
elles ne sont pas réunies.

Éric s’excusa d’avoir parlé trop vite. Bien sûr, il était trop
dangereux pour Ziang d’aller à Bruxelles. Léo observa Éric,
absorbé par le plan de l’Atlantic. Éric ne disait jamais rien
au hasard, elle se demanda pourquoi il avait mis cette idée
sur le tapis.

— Si l’Hippocampe danse, il y a peu de chances qu’elle
exécute une cible à Bruxelles.

— En effet. À Genève et à Paris, l’Hippocampe ne résidait
pas dans le même hôtel que la troupe. À Bruxelles, oui, un
élément de plus qui laisse croire qu’elle n’opérera pas. L’Hippocampe est sous haute surveillance, Gerbod s’est rapproché
du contre-espionnage belge. À la moindre alerte, elle sera
arrêtée. Bien, l’objectif est de rapporter un prélèvement.
Attention à sa brosse à cheveux, Khuc Minh porte une perruque. Le cheveu retrouvé au Beauséjour l’a confirmé. Si la
chambre ne donne rien, ce qui ne devrait pas être le cas, il
reste sa loge au théâtre. Vous prenez le premier TGV demain.

Léo se tourna vers Shakila.

— Du nouveau concernant nos trois présumés complices
aux États-Unis ?

Shakila fit un signe discret en direction d’Igor qui afficha
la photo de deux hommes d’origine asiatique.

— Wen Ho Lee et Xu John…

— John ? fit remarquer Léo.

— Ses parents sont nés aux États-Unis. Et le petit John, un
surdoué en informatique, sort tout droit du MIT. Nos deux
rougets (Igor attribuait systématiquement un nom de poisson
aux agents dormants, agents sous couverture et autres taupes,
en référence à l’expression des « poissons en eaux profondes »)
ont été embauchés à la même période dans le service informatique d’Aristee. Ils sont les responsables de la gestion des
réseaux, chacun prenant en charge une zone géographique.
Leur supérieur direct est Martin Shanning, c’est lui qui m’a
permis d’accéder à leur réseau et ainsi d’identifier l’origine des
black-out qui ont paralysé Aristee à quatre reprises et effacé
des bases de données vitales pour l’entreprise, comme le fichier
du personnel et celui des clients.

— Ils avaient des sauvegardes ?

— Comme prévu dans leur plan de reprise d’activité, mais
les sauvegardes ont été contaminées par des trojans particulièrement virulents. Shanning a pu les restaurer in extremis, les opérations prenant chaque fois plusieurs jours. Aristee
a failli ne pas s’en remettre. À la suite de ces attaques, il a
relevé la sécurité à son niveau maximal. Il y a eu deux autres
tentatives, mais elles ont échoué. Je suis remonté sur ces
attaques et nous pouvons certifier à 89% que Wen Ho Lee
et Xu John en sont les auteurs. D’autant plus que la vidéo
d’une caméra de surveillance fournie par le FBI révèle une rencontre de nos deux rougets avec, devinez qui, Chen Ming,
que Ziang a déjà confondu comme agent du Guoanbu.

— Pas le FBI ?

— Eh non. Apparemment, ils ne l’ont pas identifié comme
tel si j’en crois Shanning, puisque le FBI lui a demandé s’il
connaissait le Chinois.

— Et le troisième larron ?

— Jerry Simpson, reprit Shakila, expert-comptable à la
direction financière.

— Il n’est pas d’origine chinoise ?

— Sa femme, si.

Une photo du couple devant une maison proprette et
fleurie s’afficha.

— Il a payé comptant les deux tiers de sa maison sans justification de la provenance des fonds. La banque a noté qu’il
s’agissait d’un héritage. L’étude fiscale ne valide pas cette
information. Nous pensons que Simpson a fourni aux
Chinois toute la comptabilité d’Aristee. Il a pour habitude
d’emporter du travail chez lui. Grâce à sa proximité avec le
staff de la direction, il n’a jamais été inquiété. Dernière chose,
Woo Dee Dee est proche des Simpson, elle est la marraine
du petit dernier.

— À l’issue de la réunion, déclara Léo, j’appelle Shanning.
Personne ne bouge aux États-Unis tant qu’on n’a pas réuni
tous les éléments, sinon ils vont s’égailler comme une volée
de moineaux et on ne pourra plus rien prouver. Réunion
terminée, vous pouvez disposer Messieurs.

Léo fit signe à Éric de rester.

— Éric, pourquoi avez-vous suggéré le terrain pour Ziang ?

— Pour étudier sa réaction.

— Et me permettre de vous poser cette question. Il y a un
problème avec Ziang ou bien êtes-vous atteint du syndrome
d’Angleton ?

Léo faisait allusion à cette figure incontournable du contre-espionnage de la CIA qui voyait des taupes soviétiques dans
chaque recoin de Langley.

— Les Chinois ont un sens aigu du patriotisme et les retournements sont plutôt rares. Aujourd’hui encore, on a constaté
les dégâts qu’ils pouvaient occasionner dans une entreprise
occidentale. Vous savez bien qu’un acte d’espionnage industriel sur trois est perpétré par la Chine. Il y a de quoi devenir
un peu paranoïaque, vous ne croyez pas ?

— Le frère de Ziang et son cousin ont été tués à
Tian’anmen, ses parents ont été persécutés…

— Vous en avez la preuve formelle ?

— Nos services ont corroboré ces informations. Ziang est
clean, et je lui accorde autant de confiance qu’à mon propre
père. Vous devez en être vous aussi convaincu, Éric.

Éric lui adressa un sourire angélique, signifiant que,
contrairement à elle, il ne l’était pas du tout.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Léo avait trouvé l’adresse de Miranda Correia da Silva et
commandé un taxi qui l’avait laissée au début d’une impasse
dans le 5e arrondissement. Une bruine poisseuse rendait
glissants les pavés disjoints et ses efforts pour rester stable lui
pinçaient la poitrine. Des pensées jaunes et mauves exhibaient leurs pétales dans les jardinières qui traçaient un
sentier en bout d’impasse. Au numéro 12, une maison étroite
à deux étages, la plaque lui confirma qu’elle se trouvait à la
bonne adresse. Léo leva le nez. Une lumière ambrée filtrait
à travers des tentures billebarrées. Son doigt enfonça la sonnette. La voix de l’assistante lui répondit aussitôt, accompagnée par un grésillement qui libéra la gâche.

— Monte, je suis presque prête.

Léo entra, referma la porte et gravit l’escalier couvert d’un
tapis fleuri qui prenait naissance dans un petit hall gentiment
décoré. Le salon équipé d’un coin cuisine était l’unique pièce
du premier. À l’étage du dessus, le plancher craquait sous des
pas pressés révélant une intense activité. La voix de la maîtresse
des lieux se fit entendre à nouveau.

— Sers-nous un verre et sors les amuse-gueules du frigo,
je descends dans deux minutes.

Sur la table du salon, deux verres à pied et une bouteille
de vin dans un seau à glace. Une odeur de jasmin nimbait la
pièce, comme une invitée un peu encombrante dans cet
espace où les ouvertures et les meubles étaient parés de tentures, de nappes en dentelle, de napperons brodés et de coussins de velours chatoyant. Une profusion de petits objets sans
aucune utilité couvraient tout ce qui offrait une surface horizontale. La tapisserie empesée se laissait voir là où peintures
et photos n’avaient pu trouver leur place. Son nez la démangea, l’endroit devait abriter des colonies d’acariens. La
démarche pesante de Miranda Correia da Silva écrasa soudain les marches, Léo s’immobilisa au centre du salon. Les
lèvres rouge carmin de la femme s’arrondirent quand elle
identifia la visiteuse.

— Qu’est-ce que vous faites là ?

— Nous devons parler.

— Je n’ai rien à vous dire.

— Je suis certaine qu’on me mène en bateau, il y a forcément des traces sur le corps de mon mari qui attestent qu’on
l’a poussé dans le vide.

— Je ne suis au courant de rien.

— Vous avez pourtant saisi les rapports.

L’assistante afficha un air surpris.

— J’ai identifié vos initiales, reprit Léo.

— Je n’ai rien de plus à vous dire que ce qui est écrit.

Au mur, un crucifix étendait sa bienveillance sur des portraits encadrés. Léo sonda Miranda dont le contour des yeux
était alourdi par un épais trait de crayon noir.

— Miranda, je ne partirai que lorsque vous m’aurez juré
sur ce que vous avez de plus cher au monde que le rapport
du Dr Millet est l’exacte vérité. (Sa voix se radoucit.) Il s’agit
de mon mari, Miranda, un homme que j’aimais profondément. On veut me faire croire qu’il s’est suicidé mais je sais
que c’est faux. Vous, vous savez.

Une expression furtive de détresse mêlée d’incertitude ternit l’iris brun de l’assistante. Elle jeta un œil en direction des
photos et du crucifix.

— J’ai assisté à l’autopsie de votre mari et…

Deux coups de sonnette la sortirent brutalement de l’état
second qui l’avait envahie. Miranda avait été sur le point de
tout lui révéler, Léo en était certaine, mais elle s’était à présent ressaisie. Son visage avait retrouvé ses couleurs et sa
dureté. Miranda appuya sur le bouton de l’interphone. Une
voix joyeuse et chantante se fit entendre dans la montée
d’escaliers.

— C’est moi, c’est moi, suis un tout petit peu en retard,
mais c’est pas grave, la nuit nous appartient. C’est moi, c’est
moi…

« C’est moi-c’est moi » se tut quand elle découvrit Léo. Elle
la toisa puis consulta son amie.

— Tu veux que je repasse, Mimi ?

Miranda ignora la question.

— Madame était sur le point de partir. (Puis, à Léo : ) Vous
connaissez le chemin…

Léo sortit une carte de visite et la glissa dans un cadre qui
contenait la photo d’un vieux monsieur à l’allure digne.

— Nous devons nous revoir. Appelez-moi.

« C’est moi-c’est moi » s’écarta pour la laisser passer. Léo
posa le pied sur la première marche et se tourna vers Miranda
qui n’avait pas bougé.

— Je vous en prie, appelez-moi.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Léo glissa sur le pavé mouillé, se rétablit au prix d’un effort
qui lui arracha un cri de douleur. Courbée, les bras repliés
sur le torse, elle marcha jusqu’au bout de l’impasse. Deux
femmes qui fumaient sur une terrasse couverte l’observaient
d’un air intrigué. Abattue, épuisée comme jamais, elle s’engouffra dans le bar, demanda un thé et le nom de l’établissement puis s’isola sur une banquette au fond de la salle d’où
elle appela Karl.

Warnings et moteur en marche, Karl abandonna la voiture
sur la chaussée et vint chercher Léo dans le café. Un chauffeur
impatient klaxonna tandis qu’il l’aidait à s’installer sur le siège
avant, en douceur pour ne pas lui faire mal. Léo ne parvenait pas à se déplier. Avec son thé, elle avait pris des analgésiques qui commençaient à peine à faire effet. Le chauffage
poussé à fond l’enveloppa peu à peu sans pour autant faire
fondre ce bloc de glace qui lui encombrait la poitrine.

La conduite de Karl était souple et sans à-coups, elle se laissa
bercer, se relâcha peu à peu, aidée par les médicaments qui
diluaient la douleur en même temps que ses pensées. Karl
dégagea une mèche de cheveux d’un tendre revers de main.

— Tu as le nez gelé.

Il s’arrêta sur une place réservée aux livraisons devant un
traiteur qui commençait à ramasser les plats en vitrine.

— J’en ai pour cinq minutes.

À travers la vitre ruisselante, elle l’observait montrer du doigt
les différents plats dans lesquels piochait le traiteur pour
remplir des barquettes. Le commerçant prit soudain un fou
rire, Karl n’avait pas son pareil pour faire rire les hommes,
sachant jouer de cette solidarité masculine parfois à la limite
du machisme sans vraiment se prendre au sérieux. « Nous
sommes le reflet de ce que les autres ont envie de voir en
nous », se plaisait-il à répéter sans jamais convaincre Léo qui
affirmait que pareille attitude démagogique était le terreau de
toutes les dérives.

— On peut être soi-même, rétorquait-elle avec conviction.

— On ne peut jamais l’être totalement. On joue continuellement sur le registre de la compromission. Ensuite c’est
une affaire de dosage et de réglage.

Deux sacs à la main, il sortit de la boutique en lançant une
dernière tirade qui fit à nouveau rire le traiteur.

— Qu’est-ce que tu lui as raconté pour qu’il se marre autant ?

— Si tu savais…

La loge de la concierge était fermée, Léo la verrait le lendemain. Mme Bertrand avait déposé les courses dans le hall
et les hommes de la DPSD étaient venus lui rapporter les
affaires de Philippe. Une dizaine de piles composées de documents, de dossiers, d’agendas et de répertoires étaient proprement alignées sur le bureau. Léo les effleura du plat de
la main. Karl avait quitté sa veste et emporté les plats à la
cuisine. Elle l’entendit se laver les mains et sortir de la vaisselle qu’il rapporta au salon. Elle pendit son imperméable à
la patère du hall puis se rendit aux toilettes. Assise sur la
cuvette, coincée entre un escabeau et un petit meuble étroit
contenant des rouleaux de papier toilette, elle nettoya machinalement avec un mouchoir le bout de ses chaussures
mouillées. L’escabeau n’étant pas totalement enfoncé dans la
place qui lui était réservée, elle le repoussa. Dans le mouvement, ses doigts frôlèrent une substance molle et humide
accrochée à une marche dont la face était repliée contre le
mur. Elle renifla le bout de ses doigts qu’elle écarta aussitôt,
les narines envahies par l’odeur caractéristique de la merde
de chien. Elle se releva, se rhabillant avec la main qui n’avait
pas touché l’excrément et sortit l’escabeau. Un morceau de
crotte était écrasé sur la marche.

— Karl, viens voir s’il te plaît.

Il la rejoignit dans le hall.

— Regarde.

Il se pencha sans toucher, sentit puis se releva en grimaçant.

— C’est pour nous mettre en appétit ?

— Élargissons le débat si tu le veux bien et posons-nous la
seule question qui vaille la peine. Pourquoi a-t-on utilisé
mon escabeau ? Cette merde est fraîche et quelqu’un l’a
laissée dans les heures qui viennent de s’écouler. Deux cas de
figure : soit c’est la concierge, soit les agents de la DPSD.
Aucun d’eux n’avait à ma connaissance une raison valable de
se servir de cet escabeau.

Le micro-ondes émit la sonnerie annonçant la fin de
cuisson. Karl fixa la marche encore une paire de secondes
avec une moue dubitative puis retourna dans la cuisine.
Après avoir nettoyé la marche souillée, Léo le rejoignit, se
lava les mains et sortit la viande en sauce du four tandis qu’il
ouvrait une bouteille de vin.

— Tu t’en es servi quand la dernière fois ?

— Il y a un mois je crois, Philippe a changé une ampoule
du plafonnier dans le salon. On ne l’a pas bougé depuis, et
certainement pas ces jours-ci. Mais pourquoi donc a-t-on
utilisé cet escabeau ?

Léo s’installa sur le canapé, Karl en face d’elle dans le fauteuil. Il remplit les verres, servit la viande et du gratin dauphinois dans chaque assiette. Il se releva et rapporta quelques
tranches de pain emballées dans un sac en plastique.

— Il n’est pas trop sec le pain ?

— Un peu mou…

Il but une gorgée de vin et enfourna un morceau de viande
qu’il mastiqua lentement tout en promenant son regard
autour de lui. Il se leva, marcha en scrutant les murs, le plafond, laissa glisser ses doigts sur la tapisserie, puis il alla dans
la chambre. Léo le suivait, elle pressentait ce qu’il recherchait.
Elle appuya sur l’interrupteur. Une seule des deux ampoules
s’alluma sous l’abat-jour en étain.

— Une ampoule est grillée, lâcha Karl.

— Je ne crois pas, c’est une ampoule basse consommation.

Léo leva le nez, intriguée, puis s’agenouilla sur la moquette
pour regarder sous le lit. Elle se redressa pour le pousser.

— Regarde !

À la verticale de la suspension, les fibres écrasées à quatre
endroits correspondaient à l’écartement des pieds de l’escabeau et indiquaient, accusatrices, qu’on l’avait utilisé récemment à cet endroit précis. Karl alla le chercher à sa demande
et revint quelques secondes plus tard.

Perchée à deux mètres du sol, elle examinait le verre opaque.

— Sur la commode, il y a mes gants. Donne-moi le droit.

Elle l’enfila et passa le majeur sur le pourtour de la grosse
ampoule.

— Aucune trace de poussière, dit-elle en la vissant, ce qui
eut pour effet de rétablir la lumière.

Karl tenta de trouver une explication.

— Il n’y a pas de poussière parce que l’ampoule est protégée par l’abat-jour.

— Tu crois ? Nous allons vérifier.

Le doigt ganté glissa sur le verre de l’autre ampoule. Une
traînée grise apparut sur le daim noir.

— Comment tu expliques qu’il y a de la poussière sur
celle-ci mais pas sur l’autre ?

— Oh non ! Ce n’est pas possible, Léo !

Tous deux pensaient à la même chose. À l’Agence, ils avaient
déjà utilisé ce type de caméra microscopique qui s’alimentait
en prélevant l’énergie de la lampe allumée. Les images étaient
transmises par radio. Léo dévissa la première ampoule, vérifia la
douille, l’abat-jour. S’il y avait eu une caméra microscopique,
on l’avait enlevée.

— Les enculés ! marmonna Léo, au grand étonnement de
Karl qui ne l’entendait jamais jurer.

— On se goure peut-être totalement.

— Non, et tu le sais. L’escabeau, le lit déplacé, la lampe
mal vissée, on est venu récupérer une caméra. Il n’y a pas
d’autre explication.


Ils avaient sondé tous les murs, les plafonniers et les cadres
de l’appartement, ils avaient même arraché la tapisserie par
endroits sans rien trouver d’autre. Elle songeait aux moments
d’intimité sous l’œil des voyeurs, tentant d’imaginer ce que
Philippe aurait dit, ou fait, s’il avait découvert les mouchards.

Elle poursuivit sa réflexion à voix haute.

— Ce qui explique le vol du carnet. Quand je suis remontée de la cave, je l’ai feuilleté dans mon lit et je l’ai mis dans
mon cartable que je garde près de moi. Depuis combien de
temps ils nous espionnaient ? On passait plus de temps au
lit que dans le salon. On lisait, on parlait, on prenait des
notes parfois. Et puis on faisait l’amour, ajouta-t-elle à voix
basse. J’ai l’impression d’avoir été violée. Quelle bande de
salopards ! Philippe n’est pas encore enterré qu’ils viennent
déjà effacer les traces de leur fourberie. Qui le surveillait ? Et
pourquoi ? Tu crois que ce sont les agents de la DPSD ?

— J’imagine mal ta concierge effectuer ce genre de travail.

Léo lui raconta la filature après une soirée avec Justine dans
un restaurant du 14e arrondissement, l’interpellation du type
et sa libération quasi immédiate. Elle lui relata les bribes de
la dernière conversation téléphonique de Philippe qui l’avait
inquiétée. Son interlocuteur avait-il été identifié ? Était-il
encore de ce monde ?

— Tu crois que Gerbod est dans le coup ? demanda-t-elle
soudain.

Face à l’énormité du soupçon, une expression d’effroi figea
les traits de Karl qui se mit à secouer la tête.

— Si c’était le cas, Léo, nous serions en pleine conspiration d’État. C’est impossible !

Elle pensa à Justine qui, selon ses propres termes, ne
pouvait pas blairer Gerbod, au bracelet du carnet replacé à
l’envers alors qu’il l’attendait dans son bureau, à son rôle de
coursier entre le légiste et elle, à la nature des relations qu’il
entretenait avec Valériane et qu’elle n’avait jamais pu réellement définir. Elle s’ébroua et rejeta en bloc des impressions ne
reposant que sur des apparences. En aucun cas elle ne désirait
les mettre en balance avec tout ce qui la rattachait à cet
homme qui l’avait patiemment accompagnée au long de ce
demi-siècle écoulé, celui qui avait pallié l’absence irrémédiable
de sa mère, les absences fréquentes de son père, l’avait aidée à
se construire pour devenir ce qu’elle était aujourd’hui : une
femme autonome, déterminée et maître de son destin même
si parfois il lui échappait. Gerbod ne pouvait être mêlé à
tout ce cirque, elle en était certaine. Se recentrer sur Nikita
Dimitrov, sur le dernier interlocuteur de son mari et sur le type
arrêté puis relâché. Elle appela Gerbod qui répondit comme
à son habitude à la deuxième sonnerie.

— Oui Léo.

Le ton était le même, ni agacé, ni inquiet, ni même indifférent. Ou peut-être au contraire, un peu de tout cela à la
fois mais soigneusement lissé.

— Je viens de découvrir la trace d’une caméra dans mon
appartement. On l’a enlevée aujourd’hui, c’est certain. Et
cela coïncide curieusement avec le passage des hommes de
la DPSD qui ont rapporté les affaires de Philippe. Tu en penses
quoi ?

Silence. Léo ne lui accorda pas plus de trois secondes.

— Gerbod ?

— Je suis là. Je réfléchis…

— … à ce que tu vas me faire avaler ?

— À ce que je suis autorisé à te dire.

— Tu te moques de moi ? On nous espionne, on assassine
mon mari, on m’agresse et tu te poses la question de ce que tu
es autorisé à me révéler. Mais tout, Gerbod, tu dois tout me
dire, parce que si tu ne le fais pas, je te promets l’apocalypse !

— Calme-toi ! Tu es seule ?

— Karl est reparti, répondit-elle en fixant son ami.

— En fin d’après-midi, les deux gars qui ont rapporté les
affaires de Philippe ont remarqué trois autres types qui montaient dans un Trafic flambant neuf. On a relevé l’immat et
on l’a passée au fichier. Une voiture louée au nom d’une
société parisienne.

— Le signalement des types ?

— Ils portaient bonnets et casquettes. Quant au loueur, il
n’en a vu qu’un. La quarantaine avec un léger accent qu’il
n’a pas été foutu d’identifier. Il hésitait entre l’alsacien et
l’américain. Une chose est quasi certaine, c’est qu’ils sortaient
de chez toi où ils ont pu en effet récupérer leur matos. Les
agents ont vérifié s’il y avait des mouchards mais tout était
clean. Apparemment, il n’y aurait eu que la caméra dont tu
parles. C’est quand même assez incroyable qu’un professionnel comme Philippe ne l’ait pas détectée.

— La réception et le traitement des données, éluda Léo,
ont forcément été exécutés dans un périmètre plutôt étroit
autour de chez nous. Ce qui veut dire qu’un appartement
ou une chambre dans l’immeuble ou dans un proche voisinage a été loué, non ?

— Une équipe est en train de le vérifier.

— Si je ne l’avais pas découvert moi-même, tu ne m’aurais
rien dit, n’est-ce pas ?

— Te dire quoi ? Qu’il était probable que trois individus
avec un accent bizarre soient entrés chez toi alors qu’on n’en
a même pas la preuve. Cela ne rime à rien, Léo ! On parlera
de tout ça demain. Va te coucher, il faut que tu récupères.

— Attends avant de m’expédier au lit. Il y a quinze jours,
Philippe et Justine ont été suivis. Ils ont pu arrêter le type,
un pro visiblement, mais il a été relâché dans la foulée.
L’ordre venait d’en haut.

— Oui Léo, je suis au courant. C’est moi qui ai donné cet
ordre.

— Et pourquoi ?

Elle l’entendit souffler. Ce qu’il allait lui dire paraissait lui
coûter.

— Pour éviter des problèmes avec Moscou. Je ne peux pas
t’en dire plus. On se voit demain.

Alors qu’elle glissait le portable dans sa poche, elle ne put
s’empêcher de penser à Nikita Dimitrov.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      … il est de bon ton de critiquer la PAC qui est effectivement
très critiquable. Sa lourdeur, ses aberrations et la lenteur de ses
adaptations – d’ailleurs souvent le fait des Français – sont évidentes. Mais cette politique agricole commune est plus que
jamais nécessaire car elle protège les Européens, et pas seulement
les agriculteurs, en assurant la sécurité alimentaire à des prix
stables qu’ailleurs…
      

      

Tout en sirotant un café dans un gobelet en carton, Karl
contemplait les colonnes de chiffres qui s’alignaient sur
l’écran de son ordinateur. Il avait appelé Léo de bonne heure
pour passer la chercher mais elle avait dormi un peu plus
tard. Un taxi l’avait emmenée jusqu’à l’Agence. Elle posa la
main sur son épaule.

— Tu es matinal.

— Je t’ai transmis le rapport de situation pour mes
recherches à Antigua.

— Je le fais passer à Gerbod. Tu avances ?

— Incroyable, cette boulimie d’acquisitions, d’autant plus
que la taille de l’entreprise à acquérir n’est pas un critère.
Petites, moyennes ou grandes, elles sont toutes bonnes à
prendre. Pour les plus petites, Aristee a mis en place un système astucieux qui rend les opérations invisibles. Ils ont créé
des sociétés écran régionales, domiciliées dans des pays hôtes
et qui rachètent, dans des conditions avantageuses pour le
vendeur, tous les semenciers. Je crois même que les pays
concernés n’y voient que du feu.

— Comment cela ? demanda Léo en buvant une gorgée de
café dans le gobelet de Karl.

— Prenons l’exemple de l’Uruguay. Il y a encore quelque
temps existaient des petits semenciers plus ou moins
regroupés en coopératives. Eh bien, un à un, ils ont été
rachetés par Montevideo Germen, le leader du secteur dans
le pays. Rien de bien exceptionnel, sauf que son actionnaire
majoritaire, Tamaño Natural, qui est a priori d’origine uruguayenne, est en fait une société écran dont les fonds proviennent d’Aristee. Et tu vois, pour parvenir à établir cette
filiation, il m’a fallu exploiter toutes les ressources de
l’Agence pendant près de quarante-huit heures avec trois
analystes à plein-temps. J’ai l’impression qu’Aristee est en
train de déployer un immense filet sans que personne s’en
rende compte. Ils avancent dans l’ombre et dans le secret
le plus absolu.

— Reste le nerf de la guerre.

— L’argent ! Oui. Quand on aura repéré qui se cache
derrière Blue Stone, ce fonds basé à Antigua, on aura avancé
de deux bonnes cases.

Du bout de l’allée, Shakila fit un signe discret à Léo qui
hocha la tête. Elles se retrouvèrent dans son bureau. L’analyste aida Léo à quitter son imperméable, puis elle lui servit
un thé. Chaque début de matinée et d’après-midi, on lui
apportait une thermos de thé. Léo en buvait deux litres par
jour, été comme hiver.

— En faisant des recherches sur l’environnement concurrentiel d’Aristee, commença Shakila, j’ai élargi mon champ
d’investigation aux banques de semences. Ce sont des lieux où
sont stockés, dans des conditions très spécifiques, les échantillons de variétés des 250000 plantes connues. En 2008, il y
avait 1400 banques de semences réparties sur tout le globe.
Vous savez combien il y en a aujourd’hui ?

Léo secoua la tête, Shakila lut une note dans son dossier.

— 1048. Il reste 1048 banques de semences.

— Le quart a disparu ! s’étonna Léo. Il s’est passé quoi ?

— Typhons, inondations, tsunamis pour 6 %. Conflits de
tous ordres et dégâts collatéraux d’attentats, 5%. Abandons
et transferts, 5%. Et pour les 84% restants, la cause en est un
parasite. Inconnu, imprévisible et particulièrement destructeur. Il semblerait qu’il se développe dans les systèmes de
réfrigération.

— On ne peut pas le contrôler ?

— Des rumeurs ont circulé, ont fait état d’un parasite
mutant modifié génétiquement et conçu en laboratoire.

— Personne n’en a parlé ?

— L’information est totalement verrouillée par les États et
la FAO pour ne pas affoler le marché des céréales avec tout ce
que cela implique : stockage, spéculation, hausse vertigineuse
des cours, émeutes de la faim, déstabilisation des États,
guerres civiles, etc.

— Concrètement Shakila, selon vous, quelles seraient les
conséquences d’une disparition totale des banques de
semences ?

— À terme, la fin de l’humanité !

Elle l’avait dit sans hésiter comme on énonce une évidence
et continua.

— La production alimentaire mondiale est concentrée sur
un petit nombre de variétés : on estime que seules environ
deux cents plantes sont cultivées à des fins alimentaires. Cela
signifie que si des maladies se développaient sur ces cultures,
elles prendraient une dimension planétaire aux conséquences
désastreuses. L’érosion très rapide de la biodiversité n’arrange
rien, elle pourrait entraîner la disparition d’insectes pollinisateurs ou favoriser la prolifération d’insectes ou de champignons sans prédateurs. C’est pour cela qu’il est vital de
préserver de nombreuses variétés de ces plantes cultivées car
certaines de ces semences conservées dans les banques possèdent des caractères adaptés aux nouvelles menaces.

Shakila se tut. Le buste droit, le bout des fesses sur le
fauteuil et les mains posées à plat sur son dossier, elle laissa
l’initiative à Léo.

— Qui aurait intérêt à ce que toutes ces espèces
disparaissent ?

— Un semencier qui, d’une situation de monopole incontestable, passerait alors à celle de monopole absolu.

Le commentaire froid de Shakila dévala l’échine de Léo
jusqu’au creux de ses reins. Elle devait appeler Gerbod et lui
expliquer ce fait nouveau.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      La couleur dominante de la gare de Bruxelles Midi était le
gris béton. Éric et Latifa la traversèrent, descendirent au niveau
inférieur et prirent le tramway qui les conduisit jusqu’à la
Bourse, un bâtiment rectangulaire à la façade de temple
romain surchargée d’ornements baroques. La Grand-Place
était située à un vol de pigeons. Ils suivirent un groupe de touristes à l’accent marseillais. Bordée d’anciennes maisons de corporations mêlant les styles flamand et italien, la Grand-Place
était en soi un monument. Latifa tourna sur elle-même, admirant les façades gothiques à s’en donner le vertige. Éric, qui
traversait la place en diagonale, suivait tête baissée les indications de son GPS. Elle courut et le rattrapa à une dizaine de
mètres d’un peintre qui exposait ses toiles.

— Jamais tu t’intéresses au monde qui nous entoure ?

— Attrape-moi le bras et fais comme si tu te marrais.
Penche la tête. Il y a deux Chinois à gauche de l’hôtel de
ville, pile à l’entrée de la rue Charles-Buis. C’est celle qui
mène à l’hôtel Atlantic. On va admirer les toiles du peintre
en commençant par la plus à droite.

À travers son rideau de cheveux, Latifa, accrochée au bras
d’Éric, repéra la toile. Ils s’arrêtèrent devant. Éric fit mine
de pianoter sur son téléphone portable. Seule Latifa pouvait
voir qu’il photograhiait les environs de l’hôtel de ville.

— Je les ai. On sort de la place à 11 heures pour prendre la
rue de l’hôtel par l’autre côté.

Ils suivirent un dédale de rues aux noms qui fleuraient la
vie d’en bas : rue du Marché-aux-herbes, du Marché-aux-fromages, des Chapeliers, des Brasseurs. Latifa aurait préféré
s’y promener sans se presser, main dans la main avec l’amoureux du moment. Elle pensa à Marin et à son baiser enivrant
qui avait réveillé un désir à fleur de derme. Éric ralentit
le pas et la prit par la main, ils se trouvaient dans la rue de
l’hôtel Atlantic.

Des Chinoises, gracieuses et volubiles, s’étalaient dans tous
les fauteuils de la réception, leur jupe en collerette sur les tissus
aux couleurs vives, et donnaient l’illusion champêtre d’abeilles
butinant de grosses anémones. Trois filles sortirent en riant
de l’ascenseur, ils s’y engouffrèrent. Éric appuya sur le bouton
du 5e. Ni l’un ni l’autre n’avaient levé les yeux, pour éviter de
se faire repérer. L’Hippocampe se trouvait peut-être parmi elles.
Contrairement au rez-de-chaussée à l’activité remuante, le couloir du 5e était désert. Deux salles de réunion, signalées par
une pancarte en français et en flamand, se partageaient l’espace avec celle réservée au petit déjeuner. Le bruit d’un aspirateur s’en échappait. À l’aide du pass magnétique, Éric ouvrit la
porte d’une des salles de réunion, refermée aussitôt par Latifa
sur ses talons. Éric approcha une chaise d’une prise réseau
murale. Il sortit un ordinateur de son sac et le connecta au
réseau interne. Il pianota. Un schéma qui matérialisait les
chambres apparut.

— Bien, pas de changement, l’Hippocampe a toujours la
217. La chambre a été faite.

— Il y a quelqu’un dedans ?

— Apparemment, non.

— J’y vais maintenant ?

— On attend que la femme de ménage ait terminé les
chambres de l’étage, d’après le planning il en reste encore
trois.

— On a le temps d’aller manger un bout vite fait.

— Plus tard.

Il sortit de son sac deux bouteilles d’eau, deux sandwichs
et deux pommes.

— Super ! ronchonna Latifa, moi qui rêvais de moules
frites…

— Quand on aura terminé, je te ferai goûter les meilleures
de la ville.

La promesse donna un peu de saveur à son sandwich.

Latifa avait revêtu une blouse bleu pâle aux revers de
manches et de col blancs. Elle dut attendre derrière la porte
de la cage d’escalier que la dernière chambre de l’étage soit
terminée. Éric l’avait identifiée sur le planning, c’était la 219,
mitoyenne avec celle de l’Hippocampe. Un chariot de linge
patientait devant la porte ouverte. La femme de ménage sortit enfin de la chambre, poussa le chariot jusqu’à la lingerie
de l’étage où elle bricola un moment puis disparut dans l’ascenseur. Après avoir vérifié que le couloir était désert, Latifa
se présenta devant la 217, deux serviettes de bain dans les
bras. Elle tapa deux coups discrets contre le panneau puis
introduisit le pass. Elle n’eut pas à pousser la porte qui s’ouvrit sur un Chinois qu’elle identifia aussitôt comme Chen
Ming, l’agent du Guoanbu. Ses petits yeux noirs, ronds et
sévères, la fixaient derrière des lunettes cerclées or. Latifa posa
la main sur son cœur qui battait à folle allure.

— Désolée, Monsieur, je croyais que la chambre était vide.
Ma collègue m’a dit qu’il manquait des serviettes. Vous
permettez, dit-elle en faisant mine d’entrer.

Chen Ming tendit les bras, posa les mains sur les serviettes.

— Je m’en occupe, Monsieur, reprit-elle sur un ton ferme.

Le Chinois secoua la tête et saisit les serviettes.

— Inutile, Mademoiselle, c’est inutile d’entrer.

Les petits yeux noirs la sondèrent une dernière fois comme
pour ne pas oublier son visage, et la porte se referma. Latifa
resta plantée quelques secondes, hésitant entre frapper à
nouveau et se replier dans la salle de réunion. Un psittt au
bout du couloir lui fit tourner la tête. Derrière la porte qui
donnait dans les escaliers, Éric l’invitait d’un geste de la main
à laisser tomber.

— Et merde ! chuchota Latifa, en slip et en soutien-gorge,
qui se changeait dans un coin de la salle de réunion. Ce
Chen Ming doit être cloné en douze exemplaires. J’ai l’impression de le voir partout. En attendant, il m’a bien dévisagée. J’en ai encore froid dans le dos. Pourquoi il squatte la
chambre de l’Hippocampe ? Je n’ai même pas pu voir si elle
était là. Qu’est-ce qu’elle planque dans sa chambre ?

— On va appliquer le plan B, dit tranquillement Éric en
enroulant le cordon de l’ordinateur.

— On va au théâtre ?

— C’est la seconde option, il n’y en a pas de troisième.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      … ce que l’agence de l’ONU pour l’alimentation et l’agriculture n’avait cessé de redouter ces derniers mois semble se réaliser. Selon les premières indications de la FAO publiées le
28 octobre, la production céréalière est orientée à la baisse. Les
surfaces ensemencées ont été réduites dans plusieurs pays producteurs de l’hémisphère Nord…
      

      

Comme un écho à leurs propos, le commentaire provenant
du mur d’images meubla le silence installé depuis bientôt
une minute. Les bras croisés sur la poitrine, Gerbod scrutait
Léo d’un air soucieux.

— Que les choses soient bien claires pour toi et elles le
seront pour ton équipe. La mission qui nous occupe aujourd’hui n’est pas de faire l’état des lieux des banques de
semences, ce n’est d’ailleurs pas notre métier, nous ne
sommes pas des experts en la matière, mais bien de mettre
fin aux attaques dont est victime une entreprise dans laquelle
la nation a des intérêts. C’est tout. Alors les histoires de parasites, d’OGM et de fleurs qui puent, on s’en contrefout ! Le
directoire est unanime sur ce point. Je ne veux pas y revenir.
Tu m’apportes les preuves de l’implication des Chinois, on
les met au pied du mur, on négocie et ensuite on passe à
autre chose.

D’un changement de position, il signifia que le sujet était
clos.

— On a transmis à Karl la procédure pour accéder aux
comptes d’Antigua. Sur place, on a une source plutôt efficace. Des nouvelles de Bruxelles ?

— Le prélèvement ADN se fera au théâtre.

— C’est plus compliqué !

— Ils le savent.

Léo se renversa doucement sur son fauteuil, la douleur lui
fit serrer les dents comme chaque fois qu’elle plaçait son
buste en extension.

— Pourquoi les Russes s’intéressaient-ils à Philippe ? On
se croirait en pleine guerre froide.

— Tu sais, le KGB a disparu mais le SVR, le service de renseignement extérieur russe, est actif sur le territoire.

— Philippe aurait repéré des opérations du SVR dans une
de nos entreprises ?

— Si cela avait été le cas, sa hiérarchie en aurait été informée. Je me demande s’il ne s’agit pas plutôt d’une queue de
comète.

— Une queue de comète ?

— Une affaire commencée pendant la guerre froide et qui
perdure aujourd’hui.

Léo fixait les écrans balayés par les fins traits rouges de
reconnaissance faciale.

— Tu crois que les Russes l’auraient réduit au silence pour
l’empêcher d’exhumer une affaire vieille d’au moins vingt
ans ?

— Je n’ai rien dit de tel, Léo. Rien ne permet de parler de
meurtre. Je te rappelle que l’autopsie n’a rien révélé. Et j’imagine que celle qui est en cours aboutira aux mêmes conclusions. J’ai donné tes coordonnées au Dr Étienne pour qu’il te
transmette les résultats de la seconde autopsie.

Léo hocha la tête. Avant l’arrivée de Gerbod, elle avait
appelé l’IML, était tombée sur Miranda. Sur un ton neutre et
comme si la conversation de la veille n’avait jamais existé,
elle lui avait dit que le Dr Étienne la rappellerait autour de
midi. Miranda avait raccroché avant que Léo ne puisse lui
poser une autre question.

Quand Gerbod partit, Léo convoqua Shakila, Igor et
Ziang. Elle leur expliqua que le secrétaire général ne souhaitait pas que l’Agence poursuive les enquêtes sur les Black
Green, les lanceurs d’alerte, les banques de semences et les
essais d’Aristee. Comme elle énonçait les raisons, elle pouvait
lire la désapprobation durcir les traits de ses analystes qui
désapprouvaient cette décision. Encouragée, Léo marqua un
temps d’arrêt avant de continuer.

— Je pense cependant que ces aspects font partie de la vision
globale du problème et que c’est une erreur de les occulter.
Dans certains cas exceptionnels, il nous est arrivé de contourner les recommandations du directoire, des initiatives soldées
chaque fois par la réussite totale des opérations. Je vous
demande aujourd’hui de passer outre. Naturellement, vous
êtes libres de ne pas poursuivre dans cette voie. Dans le cas
contraire, nous devrons être particulièrement discrets.

Shakila fut la première à réagir.

— Il s’agit aussi du devenir de la planète, on ne peut pas
l’ignorer.

Ziang et Igor acceptèrent également, non pour les raisons
idéologiques de Shakila mais davantage par pragmatisme.
Léo était leur chef, alors si elle le leur demandait…

À midi pile retentit la sonnerie de son téléphone, elle identifia le numéro de l’IML. D’une voix monocorde, le Dr Étienne
confirma le diagnostic de la première autopsie pratiquée par
le Dr Millet.

— Comprenez-moi bien, Madame de Coursange, votre
mari était de constitution robuste. Si on l’avait poussé dans
le vide, il se serait débattu et il resterait forcément des traces
de lutte. Or il n’y en a aucune. Nulle part. On l’a ausculté
centimètre par centimètre et rien, absolument rien, ne peut
valider la thèse du crime. Il s’est jeté délibérément dans le
vide, je peux vous l’assurer. Vous pouvez maintenant songer
à l’enterrer.

— Je peux le voir ?

— Nous vous appellerons quand il sera visible.

Léo remercia vaguement et raccrocha, abasourdie. Elle se
le répéta plusieurs fois : son mari s’était suicidé. Elle se remémora sa dernière conversation téléphonique. Se pouvait-il
que les paroles cet interlocuteur mystérieux aient pu provoquer un tel état de détresse ? Cela avait-il un lien avec les
comptes numérotés ? Qu’avait-il pu lui dire ? Le relevé téléphonique ferait état de la durée de la conversation, pas du
contenu. Peut-être que le numéro avait été maintenant identifié. Elle appela Gerbod.

— Léo, je ne sais pas ce que tu as entendu mais son dernier
appel était avec son chauffeur. Il n’y a aucune trace de celui
dont tu parles, on a vérifié chez les opérateurs. Ou alors, je
ne vois qu’une solution, il a dû utiliser Skype ou Messenger.

— Effectivement, son smartphone permet de téléphoner
avec Skype quand il est à la maison.

— Si c’est le cas, ce sera plus long pour identifier son
correspondant.

Gagnée par le découragement, Léo raccrocha.

À nouveau la sonnerie de son téléphone. Numéro inconnu.

— Oui, répondit-elle sèchement.

C’était Miranda.

— Je dois vous parler. Ce soir, chez moi.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      En franchissant les colonnes de la façade de style néoclassique du théâtre de la Monnaie de Bruxelles, Latifa eut
le sentiment qu’elle se dirigeait vers une arène où le combat
serait inévitable. Le dallage en marbre blanc et noir du hall
d’entrée en double éventail atténua ses craintes. Main dans la
main, ils étaient des touristes en train d’admirer les peintures
monumentales de l’escalier d’honneur et le plafond en forme
de triptyque.

— C’est où ? marmonna-t-elle entre ses dents.

— La porte la plus à gauche sous l’escalier.

— Latifa !

Une voix un peu rauque qu’elle connaissait d’un passé
lointain résonna dans le hall. Elle comprima la main d’Éric
et tourna la tête dans la direction de la voix.

— Oh non ! Pas lui…

Un garçon âgé d’une petite trentaine, en combinaison de
travail, leur souriait généreusement. Ils avaient été dans la
même classe au lycée pendant trois années au cours desquelles il avait tenté en vain de sortir avec elle. Il s’approcha
et claqua deux bises sur ses joues.

— La Glu ! s’exclama Latifa en détaillant la combinaison
qui portait son nom et celui du théâtre, qu’est-ce que tu fous
ici ?

— Je travaille, se rengorgea-t-il devant Éric qui le dépassait d’une bonne tête.

— Éric, un ami. Willy, un copain de classe.

— Eh oui, l’éternel copain un peu collant. Alors, toujours
dans l’espionnage ? ajouta-t-il un peu fort au moment même
où un groupe de touristes d’origine asiatique franchissait la
porte du vaste hall.

Latifa manqua s’étouffer. Willy se mit à rire, prenant Éric
à témoin.

— Elle ne parlait que d’espionnage, elle connaissait toutes
les répliques de films, tous les livres. Même ses dissertes
parlaient d’espionnage, pour vous dire. Qu’est-ce qu’elle a pu
nous faire marrer ! Tu te souviens quand tu imitais Greta
Garbo dans Ninotchka ? Elle vous l’a fait, à vous ?

— Pire que ça !

Willy se mit à rire

— Tu fais quoi maintenant ?

— Je travaille dans une agence d’audit. J’épluche des stats
toute la journée.

— C’est vrai que t’étais bonne en éco. Tu es donc restée
dans cette voie, fit-il mi-déçu, mi-étonné.

— Et toi ?

— Je suis dans l’équipe des décorateurs. Ce soir, il y a un
ballet. C’est la troupe nationale de Chine qui se produit.

— Oui, on a les billets.

Puis, après un coup d’œil à Éric :

— Tu nous emmènerais dans les coulisses ?

Conçue dans un style juxtaposant des éléments néo-baroques et néo-Empire, la salle de théâtre était considérée
comme un fleuron de l’architecture européenne. Willy en
était aussi fier que s’il avait été le maître d’œuvre de la rénovation. Très à l’aise, il les promena dans le vaste bâtiment où
l’ancien et le contemporain se mêlaient en harmonie. La
scène, la fosse d’orchestre, la loge royale et le salon royal,
le grand foyer, le foyer Kufferath et la salle des chœurs, les
différents ateliers des décors, costumes, maquillage et coiffure, la salle de répétition d’orchestre Fiocco, et enfin la salle
de répétition d’opéra Malibran. À l’approche de cette dernière, il leur imposa le silence.

— Les Chinois, ils répètent.

Dissimulés dans la pénombre des gradins, ils observaient
la scène où se produisait une danseuse vêtue d’un collant
chair donnant l’illusion de la nudité. Les muscles longilignes
frémissaient sous la seconde peau, mettant en relief les déliés
d’un corps parfait. Envoûtante et fascinante, l’Hippocampe
virevoltait à quelques mètres d’eux, les cheveux pris dans un
chignon serré. Latifa avait cru un instant qu’il s’agissait de
Woo Dee Dee. En cercle autour d’elle, les danseurs de la
troupe la contemplaient, subjugués.

Willy chuchota dans l’oreille de Latifa.

— Un scoop. Celle qui danse, c’est un homme !

Latifa colla à son tour ses lèvres contre l’oreille de Willy.

— J’ai un scoop moi aussi, mais top secret. C’est une
espionne à la solde des services secrets chinois. Son appartenance à cette troupe de danse est une couverture, elle est en
fait commanditée pour commettre des crimes sur le sol européen. Amène-nous dans sa loge.

Le regard clair de Willy s’assombrit comme sous l’effet
d’un brutal orage d’été.

— Oh non ! Ne recommence pas…

Elle prit le visage du garçon entre ses mains.

— Willy, je n’ai jamais été aussi sérieuse de ma vie.
Montre-nous sa loge. Maintenant !

Le regard que lui jeta Éric acheva de le persuader. D’un
pas rapide et silencieux, il les conduisit jusqu’aux loges des
danseurs, désertes. Tout le staff était dans les coulisses de la
salle de répétition. Il ouvrit deux portes successivement.

— Les loges des premiers danseurs. Elle occupe l’une d’elles.

Repérer la loge qui appartenait à l’Hippocampe ne leur fut
pas difficile. Un badge à son nom doté d’une photo était
posé sur la table de maquillage. Éric sortit de son sac des
enveloppes cristal destinées aux prélèvements et un sachet
de gants en latex. Latifa en prit une paire qu’elle enfila avec
précaution.

Planté dans l’encadrement de la porte, Willy faisait le guet
et les observait, médusé. La poubelle fut la première source
de récupération. Cheveux, chewing-gum, coton-tige et mouchoirs en papier. Ils collectèrent d’autres cheveux sur la
brosse, une bouteille d’eau à moitié vide, un trognon de
pomme. Les enveloppes cristal s’alignèrent rapidement. Willy
commença à montrer des signes d’impatience.

— La musique s’est arrêtée, ils vont revenir.

Ils enlevèrent leurs gants, les jetèrent dans le sac avec les
enveloppes et sortirent. Willy les guida dans un dédale de
couloirs, stoppa devant une issue de secours.

L’air à la fois dérouté et estomaqué, il fixa Éric, puis Latifa
tout en secouant doucement la tête. Latifa lui adressa un
gentil sourire et déposa un baiser sur ses lèvres.

— Merci Willy.

Le voile opaque et bruineux qui s’était vautré sur la capitale
belge les avala tout rond. Une centaine de mètres plus loin,
Latifa se retourna. Loin derrière, dans l’encadrement de
l’issue de secours, la silhouette du décorateur apparaissait
telle une légère griffure sur le flanc de l’imposant bâtiment.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      … le Pakistan propose environ 400000 hectares de terres
arables inexploitées à des investisseurs qui veulent vendre ou
louer des terres sur une longue période, a déclaré le ministre
pakistanais de l’investissement, Waqar Ahmed Khan. Des négociations seraient en cours avec l’Arabie Saoudite, les Émirats
arabes unis, Bahreïn et d’autres pays arabes. Le ministre a précisé qu’une force spéciale serait constituée pour protéger ces terres.
      

      

Une nouvelle fois, Léo venait de parcourir l’agenda de
Philippe. Les pages étaient constellées de signes ressemblant
plus ou moins à des lettres et des chiffres. Des cœurs minuscules dessinés par deux sur certaines pages firent palpiter le
sien jusqu’à ce qu’elle réalise qu’ils symbolisaient leurs repas à
l’extérieur de la maison. Un nom chinois revenait de façon
régulière : Guoqiaomixian. Elle fit venir Ziang et lui en
demanda la signification.

— Les nouilles de riz qui traversent le pont, répondit-il
sans hésiter.

— C’est la recette d’un plat chinois ?

— Oui, en référence à une femme qui a trouvé…

— Je la connais. Merci Ziang.

Sur le point de sortir du bureau, l’analyste revint sur ses
pas.

— C’est aussi le nom d’un restaurant dans le 13e arrondissement. Enfin, l’ancien nom. Aujourd’hui, je crois qu’il
s’appelle Le Panda.

Léo vérifia les heures en face desquelles était mentionné le
restaurant.

— Il est ouvert 24 heures/24 ?

— Pratiquement…

— Vous n’auriez pas une petite faim, Ziang ?

— C’est un peu tôt, non ?


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Trois tables étaient occupées en ce milieu d’après-midi.
Peu de clients mais du monde en cuisine et à la réception.
Le propriétaire des lieux avait une famille qui couvrait au
moins quatre générations et chacun semblait avoir un rôle
bien défini dans l’affaire. Une jeune fille vint prendre la
commande, Ziang la dicta en chinois. Ils avaient choisi une
table à l’écart d’où ils avaient une vue d’ensemble sur la
salle et la réception. Un couple d’origine indienne ou
pakistanaise entra, des paquets dans les bras, et disparut
derrière un rideau qui cachait une porte. Léo se pencha
vers Ziang.

— Ils louent des chambres ?

Il haussa les épaules et posa la question à la serveuse qui
leur apportait du thé.

— Oui, confirma-t-il quand elle tourna les talons. Ils louent
une dizaine de chambres.

— Appelez le patron, s’il vous plaît.

Ziang fit signe à la serveuse.

Impassible, le patron contempla un moment la photo de
Philippe puis la rendit à Léo.

— Je n’ai jamais vu cet homme ici.

— Il est pourtant venu dernièrement. Le 7 octobre, le 20 septembre, le 5 septembre, et ce, pour ces dernières semaines.

— Vous savez, beaucoup de clients ici, dit-il en étendant
son bras vers la salle. Pas possible tous les connaître.

D’un regard, Léo passa le relais à Ziang. De posé et badin,
le ton de la conversation s’anima peu à peu jusqu’à devenir
virulent, sans que chacun élève jamais la voix. Le restaurateur ponctuait ses tirades d’œillades en direction de Léo qui
les soutenait sans ciller. S’il parut avoir le dessus pendant
quelques minutes, la situation tourna à son désavantage
quand Ziang se mit à le menacer de l’index tout en déversant un flot de paroles ininterrompu. Il se dévoilait soudain
sous un nouveau jour. Une colère froide renforçait ses traits
habituellement aimables et Léo faillit intervenir à plusieurs
reprises, mais il finit par ébaucher un sourire. Le restaurateur se mettait à table. Ziang l’écouta attentivement. Son
visage retrouva l’expression qu’elle lui connaissait. Il posa
encore quelques questions, insista puis le remercia. L’homme
tourna les talons tandis que Ziang se levait, étudiant au
passage les quelques clients attablés.

— Venez, Léo. Nous montons à l’étage.

À contrecœur, le restaurateur leur tendit une clé et désigna
la porte derrière le rideau. Ils gravirent des escaliers étroits
qui donnaient sur un couloir où l’on pouvait à peine marcher à deux de front. Des portes numérotées jusqu’à 9. Ils
s’arrêtèrent devant cette dernière. Ziang introduisit la clé et
ne parla que lorsque la porte fut refermée.

— Votre mari louait cette chambre au nom de M. Paul.

Deux lits à une place, un guéridon avec deux chaises, un
meuble bas sur lequel était posée une télé constituaient
l’essentiel du mobilier.

— Il retrouvait une femme…

Le cœur de Léo chavira. Elle s’appuya contre le mur pour
reprendre son souffle.

— … avec laquelle il ne couchait pas, continua Ziang.

— Vous êtes un expert en la matière, ne put-elle s’empêcher de rétorquer sèchement.

— Le lit et la salle de bain laissés en l’état sont des signes
universels qui laissent supposer qu’il n’y a pas d’acte sexuel.
Ils se retrouvaient pour parler, c’est tout. Ils restaient environ une heure, parfois moins, puis ils repartaient, chacun de
son côté, à dix minutes d’intervalle, votre mari était toujours
le premier arrivé et le dernier parti.

Léo jeta un œil à travers le rideau de la fenêtre qui donnait
dans une impasse. En face, le mur aveugle d’un bâtiment.
La vue n’était pas superbe mais elle était sans risque. Son
téléphone sonna. Éric.

— On a le bébé, tout s’est bien passé. J’emmène Greta
Garbo manger des moules et on rentre.

— Merci Éric.

Un souffle de soulagement s’échappa malgré elle. L’expression être à cran lui parut soudain palpable. La mort de
Philippe l’avait fragilisée, elle se rendait compte qu’elle appréhendait les problèmes que pourraient rencontrer les membres
de son équipe lorsqu’ils étaient sur le terrain, un état d’esprit
inconnu jusqu’à présent. Chaque doute, chaque inquiétude
s’exacerbait sans raison. Ziang attendait visiblement la confirmation de ce qu’il avait pu interpréter dans ce seul remerciement. Elle le rassura.

— Ils rentrent. Mission accomplie.

Il sourit brièvement puis se concentra sur ce qu’il était en
train de lui dire.

— On a une description de la femme. La quarantaine,
taille moyenne, mince, cheveux châtains ondulés.

— Formidable ! Un million de femmes en France correspondent à ce profil.

— Celle-ci a un signe très particulier.

— Moui…

— Elle a un œil bleu et un œil marron.

Léo avait croisé à deux ou trois reprises des personnes aux
yeux vairons sans se souvenir des circonstances exactes de ces
rencontres. Elle aurait été bien incapable de les situer dans
le temps. Que complotait son mari avec cette femme ? De
quoi parlaient-ils dans cette chambre ? Y avait-il un rapport
avec Nikita Dimitrov ? Elle imagina Philippe assis en face
d’elle autour du petit guéridon près de la fenêtre aux rideaux
tirés. Une sirène de police dans le lointain la tira de sa
réflexion. Elle consulta sa montre. Il était temps de se rendre
chez Miranda.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Attentif aux indications du GPS, Ziang roulait en silence.
Léo en profita pour appeler son père et s’inviter à dîner. Elle
ne put lui donner d’heure précise mais il lui assura que c’était
sans importance, le bœuf bourguignon s’accommodait très
bien des horaires fantaisistes. Gerbod l’appela dans la foulée.

— Tu es où ?

— Et toi ?

La réponse de Léo l’agaça, elle le sentit au ton de sa voix.

— On a fini par trouver la planque des poseurs de ta
caméra-espion. Une chambre de bonne dans l’immeuble
derrière le vôtre. Le nettoyage a été particulièrement bien
fait. On n’a rien relevé de significatif, je voulais te le dire.

— J’ai des nouvelles de Bruxelles, ils rapportent les
prélèvements.

— Le labo les attend, on aura les résultats dans les douze
heures. À demain.

Ziang la déposa à l’entrée de l’impasse et lui proposa de
l’attendre.

— Rentrez, Ziang, et merci pour tout.

L’expression triste qui habitait le visage de son collaborateur lui renvoyait sa propre détresse. Tous savaient qu’il lui
faudrait du temps et le lui accordaient avec générosité.


Sans maquillage ni rouge à lèvres, Miranda Correia da Silva
était une autre personne. Les coussins, les tentures et les
nappes paraissaient déplacés dans cette ambiance bien moins
festive que celle de la veille. Elle avait préparé du thé à la
vanille. Léo n’aimait pas spécialement ces thés aux arômes
fabriqués mais accepta, n’ayant pas le cœur à discuter de
saveurs et de préférences. Miranda n’en avait visiblement pas
envie non plus ; elle remplit les tasses et poussa le sucrier vers
Léo.

— Je risque ma place en vous parlant. Mais je préfère le
faire car je crois que je cautionne un délit. Les rapports sont
faux. Les deux !

Voilà, c’était dit et elle l’avait lâché d’un trait. Une phrase
sans doute mille fois ressassée car elle renonça à remuer son
thé tant sa main tremblait. Léo fut un moment tentée d’aller
s’asseoir à côté d’elle pour la rassurer, mais c’était juste avant
que l’énormité de la révélation lui apparaisse.

— Qu’est-ce qui est faux dans ce rapport, Miranda ?

— On a oublié de mentionner des choses.

Tout en parlant, l’assistante triturait sa croix en or qui
pendait au bout d’une chaîne. Des raisons bien plus profondes que la crainte d’être inculpée l’avait incitée à parler,
des raisons qui relevaient de la morale et de la foi.

Le tremblement de sa main s’était atténué, elle but une
gorgée de thé. Une rage sournoise tricotait lentement les
intestins de Léo, faisait remonter le sternum, réduisait un
peu plus son souffle qui s’accélérait faute d’amplitude.

— Qu’est-ce qui n’a pas été mentionné ?

— L’hématome sur la poitrine, antérieur de quelques
secondes à la mort, caractéristique d’une décharge électrique,
sans doute causée par une arme non létale de type Taser.

— Comment le savez-vous ?

— Je l’ai vu et on l’avait consigné. Puis j’ai entendu le
Dr Millet en parler au téléphone. Son interlocuteur ne
devait pas être n’importe qui parce que le docteur mettait
des gants, ce qui n’est pas franchement son style, entre nous.
D’un coup, le ton a changé. Le docteur s’est défendu. Il était
en colère, c’est sûr, mais le type au bout du fil l’intimidait,
je l’ai senti à sa voix, surtout quand il a dit : « Vous ne pouvez
pas me faire ça ! » La conversation a encore duré et le Dr
Millet a fini par capituler, il a dit qu’il ferait ce qu’on lui
demanderait. J’avais moi-même saisi les premières conclusions. Il les a détruites et m’a dicté un autre rapport après
m’avoir fait jurer de ne jamais en parler.

— Et sur quel motif ?

— Au motif qu’il s’agissait d’une affaire d’État qui nous
dépassait tous les deux et qu’on devait s’exécuter. C’est tout.
Et puis je vous ai vue. Et j’ai compris qu’entre vous et votre
mari il y avait autre chose qu’une affaire d’État : une histoire
d’amour. Falsifier la mort est la chose la plus abjecte que je
connaisse. La justice des hommes ne me fait pas peur, mais
celle de Dieu… Celle de Dieu, nous devons tous la craindre.

Qui avait donné l’ordre de falsifier le rapport ? Gerbod ?
Quelqu’un au-dessus de lui ? Sa mère était la clé de tout.
Avait-elle dupé Gerbod ? Elle avait prétendu que Philippe lui
avait rendu visite à trois reprises. Où avait-elle eu son
écharpe ? Françoise lui répondrait.

Une inquiétude manifeste saisit Miranda qui fronça les
sourcils.

— Madame de Coursange ? Vous allez bien ?

Léo fit oui de la tête mais tout son corps exprimait le
contraire. Sa propre mère lui mentait. Pour quelles raisons ?
Le terrain était miné, Léo devait avancer pas à pas, rester à
couvert. Aborder sa mère en frontal ne serait pas stratégique.
Son père saurait comment y parvenir.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Pierre de Coursange devait la guetter car la porte s’ouvrit
au moment où elle allait sonner. Une bourrasque s’engouffra
à sa suite dans le vestibule, charriant des petites feuilles
grisâtres.

Il l’aida à ôter son imperméable. Ses mouvements un peu
raides la trahirent.

— Que se passe-t-il, Léo ?

— Rien, Papa.

— Comment ça, rien ? Tu as mal au dos ?

Rompu aux techniques d’interrogatoire, il ne lâcherait pas
le morceau tant qu’elle ne lui aurait pas tout dit. Elle souleva son pull et lui montra le bandage qui lui enserrait le
buste.

— Donne-moi un verre de vin.

Il insista pour qu’ils délaissent la cuisine et s’installent dans
son bureau, l’endroit le plus confortable de la maison selon
lui. Le bourguignon attendrait encore un peu. La pièce était
aussi pour Léo la plus chaleureuse. Chaque objet, chaque
photo, chaque boîte lui racontait une histoire qu’elle
connaissait. Le bois, le cuir et le papier cohabitaient avec
harmonie, leurs nuances de brun et de jade adoucies par
une lumière feutrée. Il regroupa les coussins dans un angle
du Chesterfield et l’invita à s’asseoir. Elle se laissa aller et,
après avoir quitté ses chaussures, étira ses jambes sur la
banquette.

Pierre de Coursange lui tendit un verre de vin à la robe
acajou puis s’installa dans le fauteuil d’en face.

— Je te trouve très fatiguée, ma fille, tu devrais prendre
quelques jours de repos.

— Valériane m’a menti !

— Je veux d’abord savoir pourquoi tu es blessée.

Léo raconta brièvement le vol du cartable, puis elle lui
relata la conversation qu’elle venait d’avoir avec l’assistante
du médecin légiste, la croisant avec celle de Valériane. Son
père se montra plus mesuré.

— Tu crois d’emblée cette Miranda Correia da Silva parce
que sa version t’arrange et…

— … et il n’y a qu’une façon de savoir qui dit vrai. Je dois
voir le corps de mon mari, Papa. C’est tout.

— Je ne sais pas si…

— Moi je sais, mais Gerbod me l’interdit. Aide-moi à le
voir avant qu’on le prépare pour l’enterrement. S’il te plaît,
Papa, aide-moi.

— Il t’interdit l’IML, mais pas les pompes funèbres. À partir
du moment où les autopsies sont terminées, le corps doit
quitter l’IML pour les pompes funèbres. Tu le verras là-bas. Je
vais appeler pour savoir quand le corps sera visible.

Il se leva.

— Les pommes de terre doivent être cuites maintenant.

Léo téléphona à sa belle-sœur.

— On veut nous faire avaler des couleuvres, Justine.

Justine voulait voir elle aussi le corps de son frère. Léo
lui ferait signe dès que les pompes funèbres l’auraient récupéré.

Elle rejoignit son père dans la cuisine. Les pommes de terre
avaient le goût de celles de sa grand-mère. Elle lui en fit la
remarque.

— Il faudra que je te transmette la recette tant que j’ai
toute ma tête.

— Je n’ai jamais été une bonne cuisinière. Philippe était
bien meilleur que moi. Comme toi, il cuisinait toujours des
petits plats avec des saveurs qui n’appartenaient qu’à lui. Je
tiens de ma mère, elle ne cuisinait pas non plus. Tu crois que
je suis aussi méchante qu’elle, aussi manipulatrice ? demanda
Léo en posant sa fourchette.

Son père l’imita, l’air ennuyé.

— Elle n’est pas aussi méchante qu’elle en a l’air, tu sais.

Il paraissait si sincère, mais comment avait-il pu oublier les
tombereaux de vacheries dans lesquels elle l’avait immergé
pendant toutes leurs années de vie commune. Léo éclata de
rire, un rire aussitôt suivi de larmes. Elle se comprima les
côtes pour faire cesser la douleur.

— Qu’est-ce qu’elle a pu me faire pleurer, cette femme.
Elle continue encore aujourd’hui. Je te jure une chose, Papa,
si elle m’a menti pour Philippe, je, je…

— Tu ne feras rien.

— Pourquoi n’a-t-on jamais réagi, Papa, pourquoi ? Tu
crois que ça ne nous aurait pas fait du bien, une fois, une
seule fois, de lui dire qu’elle salope elle est.

— ÉLÉONORE !

Léo sursauta, son père venait de frapper du poing sur la
table. Les verres ébranlés dansèrent un moment sur leur pied.
Elle ne se laissa pas intimider.

— Mais on ne l’a pas fait. Et tu sais pourquoi ? Parce que
nous sommes des gens bien éduqués. Nos valeurs, très estimables, ne nous permettent pas de juger la femme qui nous
a pourri la moitié de notre vie. Eh oui, Papa, nous sommes
des gens bien, très bien. Et c’est parfois bien regrettable.

Son père ramassa les assiettes.

— Tu veux des profiteroles ?

Elle lui sourit avec indulgence. Rien sur son visage ou dans
son attitude ne trahissait son coup de sang. Philippe lui aussi
avait cultivé la maîtrise de soi. Les hommes de l’ombre
étaient des animaux à sang froid qui ne se laissaient pas
dominer par leurs sentiments. Ils n’en étaient pas moins
vulnérables.

— Tu n’as pas beaucoup d’appétit, ce soir ? dit-il quand
elle refusa le dessert.

— J’ai mangé une soupe chinoise dans l’après-midi.

Des plis strièrent le front de son père. On ne mangeait pas
une soupe chinoise en pleine journée sans raison particulière. Sa garde baissait, elle ne souhaitait pas encore lui
parler de ces autres choses qui obstruaient son horizon : le
vol du carnet, Nikita Dimitrov, la caméra-espion, les Russes,
la femme aux yeux vairons. Pas encore. Prendre les problèmes un à un et les régler comme ils se présentaient, sinon
ils la phagocyteraient.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Peu de monde dans le dernier TGV du soir qui les laissa sur
le quai de la gare du Nord à 23 h 05. Latifa, repue de moules,
avait dormi tout le long du trajet et ne s’était réveillée que
lorsque le contrôleur avait annoncé leur arrivée. Son téléphone
était resté en mode silencieux et elle n’avait pas entendu l’appel de Marin Pélissier qui lui avait laissé un message laconique.

— On doit se voir au plus vite, Latifa. Je t’attends demain
matin à 8 heures à mon bureau. Confirme-moi ta venue.

Elle le rappela. Son téléphone était sur messagerie. Elle
confirma le rendez-vous et raccrocha. Dans la file d’attente
des taxis, Éric lui souleva le menton.

— Tout va bien ?

— Je ne sais pas. C’est Marin de la DCRI, je le vois demain
à 8 heures, ça paraissait urgent.

— Un rapport avec Aristee ?

— Non, non, avec mon frère. J’ai repéré des barbus qui
tournent autour de lui et… enfin bref, j’en saurai plus demain.

Le taxi les conduisit dans un premier temps au laboratoire
où ils laissèrent les prélèvements récupérés dans la loge de
l’Hippocampe. Un technicien les attendait, il réceptionna
les enveloppes cristal dès leur arrivée. Le chauffeur laissa
ensuite Latifa devant chez elle puis emmena Éric en direction de Saint-Mandé, de l’autre côté du périphérique. Elle
habitait un quartier tranquille du 12e, à quelques rues de la
porte de Charenton. Un bosquet d’arbres verdissait le parvis du grand immeuble aux deux entrées, elle le traversa et
stoppa devant le boîtier à gauche de la porte pour composer
le code. Très proche, une voix dans son dos l’interrompit.

— C’est à cette heure-ci que tu rentres, Chérie ?

Cette voix ne lui était pas inconnue et son souvenir était
désagréable. Elle se retourna lentement, évalua la silhouette
surmontée d’un crâne nu qui reflétait la lumière proche d’un
lampadaire.

— Elle rentre tard, la petite garce…

Une autre voix, rocailleuse mais reconnaissable entre mille.
Ils l’avaient retrouvée ! Son regard ripa du côté où le taxi avait
disparu. La rue était déserte. À portée de poing, Edgar
Lasserre lui souriait à pleines dents. Elle recula d’un
pas, heurta la vitre du hall. Les mains dans les poches de
son blouson, tranquille, Marc Peyrat avança de deux pas.
Composer le code, ils ne lui en laisseraient pas le temps. Les
esquiver et courir, impossible, un mur de viande lui barrait
l’horizon. Elle pouvait appuyer sa fuite d’un coup de genou
mais elle n’y croyait pas. Si Éric l’avait accompagnée à sa
porte comme il le lui avait proposé, ces deux connards se
seraient pris la pâtée de leur vie. Il fallait la jouer au bluff.

— Bonsoir Messieurs. C’est gentil d’attendre avec moi,
mon ami va revenir et…

Contre toute attente, Peyrat leva le bras et l’abattit sur son
cou, sans même l’assommer. Elle comprit son intention lorsqu’elle sentit l’aiguille s’enfoncer. D’un geste prompt, elle voulut l’arracher mais Lasserre l’en empêcha en lui immobilisant
les bras le long du buste. Le mouvement déplaça la trajectoire
de la seringue et aiguisa la douleur. Un cri s’étrangla dans sa
gorge comprimée, enflamma ses poumons qui ne ventilaient
plus. Un bref éclair aveuglant satura sa rétine et elle plongea
dans un kaléidoscope où tournoyait son corps désarticulé.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Un froid humide s’insinuait à travers ses vêtements,
glaçant sa peau. Latifa ouvrit les yeux, le noir était total. Ses
claquements de dents réveillèrent un mal de tête rampant
qui tambourina contre ses tempes. Elle voulut se recroqueviller, sans y parvenir. Laminé par les frappes lancinantes,
son cerveau n’était plus aux commandes, son corps n’obéissait plus. Ne pas bouger tous les membres en même temps.
Procéder par étapes. Sa bouche était sèche, elle déglutit
plusieurs fois pour faire disparaître le goût fielleux qui chargeait sa langue. Malgré le froid qui lui engourdissait les pieds,
elle réussit à remuer les orteils, puis une jambe qu’elle releva
doucement vers elle. L’effort lui étira les épaules, l’impression d’avoir une hallebarde plantée dans l’omoplate. Seuls
ses bras ne répondaient pas, et pour cause, ils étaient tendus
et entravés. Des fourmis lui piquaient les mains. Trop
serrés, les liens s’étaient enfoncés dans la chair des poignets.
Contenant des gémissements, elle enchaîna trois ou quatre
reptations sur les fesses, ce qui eut pour effet d’assouplir la
tension dans ses bras et dans ses épaules. Elle se retourna et
se mit à genoux. La manœuvre lui permit de ramener les
coudes contre sa taille, les bras contre son buste, et de
donner davantage de jeu à ses mains qui purent sommairement palper son blouson. Ses poches étaient vides, ils
l’avaient délestée de ses téléphones et de son portefeuille.
Avec la régularité d’une horloge, la céphalée donnait des
coups de boutoir qui hachaient ses pensées. Sa bouche chercha ses poignets. Le métal froid d’une paire de menottes
cogna contre ses dents. Elle fit glisser la chaîne de droite à
gauche, le métal en racla un autre. Du bout des doigts, elle
effleura la rondeur d’un tuyau, tira d’un coup sec qui rendit
encore plus intolérable la brûlure de ses poignets. Les larmes
tièdes sur ses joues lui rappelèrent qu’elle était encore vivante.
Mais pour combien de temps encore ? Ils avaient fini par la
choper, et leur pedigree ne lui laissait pas entrevoir l’avenir
avec confiance. Comment avaient-ils pu la loger ? Tous les
appartements des collaborateurs de l’Agence étaient au nom
d’une SCI, ainsi que tous les abonnements de la vie courante.
Pas de blog, pas de Facebook, leurs cartes de visite indiquaient un nom et un numéro de téléphone. Dans la ville,
ils étaient indétectables. Ils avaient sous-estimé l’ennemi. Une
erreur qui allait sans doute lui coûter la vie. Elle se concentra sur l’environnement sonore. Les élancements dans son
crâne l’en empêchaient. Il lui semblait bien entendre un
bruit de moteur, mais il paraissait lointain. Ce n’était en tout
cas pas le bruit d’une chaudière, la température ne dépassait
pas cinq ou six degrés. Vêtue d’un blouson de demi-saison
et d’un pull en coton fin, elle grelottait. L’obscurité se délitait
avec lenteur. Le noir se diluait dans ce qui devait être une
cave, des configurations plus foncées se détachaient et des
lignes droites traçaient les perspectives du cube qui la retenait prisonnière. Le jour se levait. Assise sur les fesses, cuisses
contre la poitrine, bras en angle droit maintenus suspendus
par l’entrave, elle posa son front sur ses genoux. Respirer
lentement et réfléchir. Respirer lentement. Les coups de
boutoir s’espacèrent, elle se laissa gagner par une torpeur qui
l’englua dans une semi-conscience.

Au loin, des chiens aboyèrent. À qui appartenaient-ils ?
C’était la seule question qui émergea, nette et claire. Elle leva
la tête et regarda les menottes. Elles étaient roses. Une lumière
diffuse provenant d’une lucarne dont la vitre était noircie se
répandait chichement dans la cave aux murs hauts et sales.
En canard, elle suivit le tuyau derrière lequel on avait glissé
les menottes. Il était solidement fixé contre le mur. Fallait être
un sale pervers pour avoir acheté des menottes de couleur
rose. Les aboiements lui parvinrent plus nets, comme si les
chiens se rapprochaient. Une sonnerie singulière la déstabilisa soudain, une sonnerie rassurante qu’elle connaissait bien.
C’était la musique du film The Spy Who Came in from the
Cold. Les cons ! Ils lui avaient confisqué son BlackBerry mais
n’avaient pas repéré le téléphone portable dans une petite
poche intérieure de son blouson. La troisième sonnerie
retentit. Elle s’agenouilla pour se coller au plus près du tuyau.
Ses mains exécutèrent des contorsions savantes pour saisir le
téléphone. Cinq sonneries. Bordel de merde ! Le bout de son
index et de son majeur frôla la coque. Les aboiements se faisaient plus hargneux. Un homme donna un ordre, la voix de
Peyrat. Ils revenaient. Les battements de son cœur se fracassèrent contre sa poitrine. L’impression qu’on cisaillait ses poignets. Un filet chaud coula le long de ses doigts. Du sang. Les
chiens hurlaient de plus belle, très proches. Le bruit d’une
grille qu’on claque et la voix rocailleuse de Lasserre. Elle ne
distinguait pas ce qu’il disait tant les aboiements étaient
furieux. Nom de Dieu, pourquoi n’avait-elle pas vérifié la présence de son portable ? Ne jamais se fier aux évidences. Elle
le savait. Ne jamais se fier aux évidences. Ses doigts accrochèrent enfin le téléphone. Derrière la porte, Lasserre et
Peyrat. Marin avait laissé un message. La mélodie qui le signala
fut couverte par les aboiements. Elle serra le téléphone dans la
paume de sa main. Le bruit du verrou. Prendre le risque de le
garder, ils allaient le découvrir en lui enlevant les menottes. Le
planquer. La porte s’ouvrit. Dans l’angle du mur, un chiffon
sale, elle lâcha le téléphone et le poussa d’un coup de talon.
Peyrat s’immobilisa dans l’encadrement de la porte.

— Regardez-la se trémousser, la petite garce ! Ah tu fais
moins la maligne ici, sans tes copains et tes ordinateurs.

Ne pas faire de vagues et sortir au plus vite pour qu’ils ne
découvrent pas son trésor. Les chiens aboyaient toujours.
Peyrat s’agenouilla, déverrouilla les menottes et lui retourna
les mains, étalant le sang sur ses paumes.

— Pauvre petite chatte ! dit-il sur un ton faussement attendri. Tu es blessée.

Son sourire féroce déforma sa mâchoire de brute.

— Ramène tes fesses, c’est rien à côté de ce qui t’attend.

Il l’empoigna violemment par le bras, la soulevant de terre,
puis l’embarqua. Lasserre les attendait dans le couloir, il la
prit par l’autre bras et à deux ils la traînèrent. Au moment
où ils passaient devant une grille, deux molosses se jetèrent
vers eux, surprenant même les deux types qui s’écartèrent
brusquement. Elle eut juste le temps d’apercevoir leurs
babines dégoulinantes de bave.

— Les cons ! s’esclaffa Peyrat. Ils ont failli me faire peur.

— Ils sont affamés, ajouta Lasserre comme pour les excuser.

Le couloir débouchait sur un vaste hangar vide et rectangulaire. Les vitres des meurtrières à trois mètres du sol étaient
toutes brisées. Des morceaux de verre jonchaient leur pourtour. Au milieu du hangar, Lasserre la projeta contre le sol.

— À poil !

Couchée sur le flanc, elle avait amorti la chute avec ses
mains. Ses poignets étaient boursouflés et les fourmis continuaient à la picoter. Les deux hommes restaient debout, rigolards, sans même faire mine de déboucler leur ceinturon et
d’ouvrir leur braguette.

— T’es bouchée ? À poil ou on t’aide à coups de lattes.

Elle se redressa doucement, il ne fallait pas qu’ils la blessent.
Rester entière pour mieux résister. Encore accroupie, elle tenta
d’évaluer son avenir proche. Les chiens aboyaient parce qu’ils
étaient affamés, Lasserre l’avait dit. Elle prit appui sur ses
jambes. La tête lui tournait, et elle avait si soif. Un coin de ciel
bleu dur se découpa dans une meurtrière. Elle commença à
quitter son blouson. Ils n’allaient pas la violer, ils allaient juste
la donner en pâture à deux molosses affamés. Elle défit lentement les boutons de son jean, évaluant à travers ses cheveux
les murs qui l’entouraient. Allaient-ils l’enchaîner ? Probablement pas, ils n’avaient rien dans les mains. Elle se contorsionna pour faire glisser son jean sur ses cuisses. Gagner un
peu de temps. Sur sa droite, le mur présentait des aspérités,
des sortes de pitons plantés dans les parpaings. Le premier se
tenait à un bon mètre cinquante du sol. Trop loin, trop haut et
une prise trop courte. Elle ne parviendrait pas à se hisser.

— Elle nous fait un strip-tease, s’émoustilla Peyrat en se
tripotant les parties. Je me la ferais bien, la petite salope.

— Tu te feras une branlette, oui, rétorqua Lasserre.

Puis, à l’attention de Latifa :

— Tu le bouges, ton cul !

En équilibre sur une jambe, sur l’autre, Latifa arracha ses
bottines, les balança, quitta son jean, écarta les jambes d’une
largeur d’épaules et se mit à uriner à travers sa culotte. Son
regard balayait les murs pour s’immobiliser soudain sur des
petites barres horizontales, espacées d’un demi-mètre et qui
montaient jusqu’à une meurtrière.

— Quelle dégueulasse ! s’exclama Peyrat.

Elle n’avait pas uriné depuis Bruxelles, c’en était presque
jouissif. Elle en aurait ri si elle n’avait pas eu si peur. Quelque
chose la chiffonnait. Pourquoi ne l’interrogeaient-ils pas ?
Elle lança un pavé dans la mare.

— Comment vous m’avez retrouvée ?

— À partir de ta photo sur ton CV bidon. On est remontés
à ton lycée où on a appris ta véritable identité. Ensuite, il a
fallu consulter les bases de données : Sécu, banque, enfin tu
connais… J’admets que j’y ai mis les ressources parce que ça
n’a pas été facile, tu peux me croire.

— Alors vous savez que je travaille pour le gouvernement ?

— On le sait, Chérie, répondit Lasserre.

— On dirait une vache qui pisse, maugréa Peyrat. Comment
elle fait ?

— Vous risquez gros en vous attaquant à moi. Je ne suis
pas une petite employée qui travaille la nuit dans une société
de nettoyage.

— On sait qui tu es. Tu sais combien tu m’as fait perdre
avec tes conneries ? Cinq millions.

— On vous remboursera, dit-elle avec assurance, les jambes
bien droites et les pieds trempés.

La séance pipi avait refroidi les ardeurs de Peyrat. Elle
insista.

— Si je disparais, on saura que c’est vous, et ils ne vous
lâcheront pas une minute. Essayez au moins de négocier ma
peau et de rentrer dans vos billes.

— Tu as du cran, Latifa Boubaker. J’aurais aimé bosser
avec toi.

— Ça peut encore se faire.

— Non, tu es un agent du gouvernement et je ne crois pas
une minute à tes bobards. Bon, on va abréger cette charmante conversation. Un conseil d’ami, Latifa, ne te défends
pas. Tu t’allonges et tu présentes ta gorge, c’est là qu’ils attaqueront en premier. Et ce sera juste une affaire de quelques
secondes. Enlève ton pull.

— Je n’y tiens pas.

Lasserre parut surpris. Peyrat fit mine d’avancer, il l’en
empêcha.

— Qu’elle garde son pull, pour ce que ça change…

Les hommes tournèrent les talons en direction de la cellule des chiens. Latifa se déporta légèrement sur la droite en
même temps qu’elle les suivait du regard et évaluait les barres
horizontales à quelques mètres. C’était bien une échelle, à
peine visible car les barreaux se fondaient dans la grisaille du
mur. Lasserre pivota et la considéra une dernière fois avant
de disparaître au fond du couloir. Peyrat ouvrit en grand la
grille, obstruant ainsi le passage sur les trois quarts du couloir,
ce qui le protégeait des chiens. Un des molosses passa brièvement la gueule dans l’intervalle puis courut à la suite de
l’autre vers le centre du hangar. Ils pilèrent quand ils aperçurent Latifa. Elle leva les yeux dans la direction de Peyrat
qui avait disparu. Des grognements sourds remplacèrent les
aboiements furieux. Des filets de bave blanche à la consistance élastique pendaient des babines des chiens, éclaboussaient leur poitrail puissant. Sous l’emprise du froid et de la
terreur, ses jambes se dérobèrent, elle chut sur un genou. En
partie couvertes par la pliure des paupières tombantes, les
billes noires des animaux l’observaient par en dessous,
comme pour estimer l’angle d’attaque. L’un d’eux s’écarta
pour aller renifler la flaque laissée par Latifa, il leva la patte,
aussitôt imité par l’autre. D’instinct, elle se releva d’un bond
et courut vers l’échelle, sauta, attrapa un barreau et se hissa
en une brutale contraction des biceps, les genoux ramenés
contre sa poitrine. Le souffle tiède d’un claquement de
mâchoires lui rasa le mollet. Son pied trouva un appui, elle
leva le bras et gravit l’échelle de fortune jusqu’à ce que deux
bons mètres la séparent du sol. Dehors s’éloignait le ronflement d’un gros moteur.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Si Valériane connaissait bon nombre de réglementations
sur le bout des doigts, il y en avait une qu’elle ignorait superbement : celle des conventions collectives des gens de maison. Françoise ouvrit la porte à Léo juste avant 8 heures. La
gouvernante s’effaça pour la laisser entrer mais Léo lui retint
le bras.

— C’est vous que je voulais voir, Françoise.

La requête parut la contrarier, elle jeta un œil derrière son
épaule.

— Je ne sais pas si Madame…

— Laissez tomber Madame, j’en ai juste pour une minute.
Quand avez-vous vu mon mari pour la dernière fois ?

Françoise jeta à nouveau un coup d’œil derrière elle. Léo
insista. La gouvernante rassembla ses souvenirs.

— Je ne sais pas. Il y a quelques jours. C’était la veille de sa…

Elle se tut, mâchoire serrée.

— Vous l’avez vu la veille de sa mort ?

Elle hocha la tête tout en se signant. Léo s’en voulut de la
tourmenter mais elle devait continuer.

— Et avant, à quel autre moment l’avez-vous vu Françoise ?

— J’ai vu Monsieur deux autres fois dans le courant
d’octobre.

— Il restait longtemps ?

— Moins d’une heure c’est sûr.

Un bruit de cloche retentit dans la maison et affola la
gouvernante. Léo la remercia.

— Dites que c’est un fleuriste qui demandait où se trouve
la maison de Mme Vovelle d’Allones. Dites-lui ça. Merci
Françoise.

Léo rasa les murs pour se soustraire au regard d’aigle de
Valériane qui ne pouvait la voir que si elle ouvrait une
fenêtre, chose impensable pour une femme de sa condition.
Karl l’attendait au bout de la rue. Elle hocha la tête pour
signifier qu’elle avait obtenu ce qu’elle voulait et grimpa dans
la berline.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      … moins de riz ? Plus d’État. C’est la réponse du président
vénézuélien qui vient de prendre le contrôle de deux usines de
production de riz pour faire face aux menaces de pénurie et à la
hausse des prix. La firme Alimentos Polar a annoncé son intention de porter l’affaire devant les tribunaux. Depuis jeudi, les
militaires contrôlent l’usine…
      

      

Karl et Léo traversaient l’open space. Un téléphone sonnait.

— Quand je connaîtrai la raison de ses visites chez elle,
je saurai pourquoi on l’a tué.

— Oblige ta mère à parler.

— Comment ? En la torturant ? Comment a-t-elle pu… et
pourquoi personne ne répond au téléphone ?

— C’est le poste de Latifa, dit Karl en la cherchant du regard.

Il alla décrocher.

— Eh non, elle n’est pas encore là… oui… non…
rappelez-moi votre nom… je le lui dis dès qu’elle arrive…
de rien.

— C’était qui ?

— Marin Pélissier de la DCRI, il avait rendez-vous avec
Latifa à 8 heures. Elle n’est toujours pas arrivée. Il a appelé
sur ses deux téléphones, elle ne répond pas.

— Une panne d’oreiller, peut-être…

Perplexe, Karl fronça les sourcils.

— Tu as raison, se reprit Léo. Latifa n’a jamais eu de panne
d’oreiller.

Éric sortait de la salle des photocopies, une liasse dans la
main. Léo lui fit signe.

— Des nouvelles de Latifa, Éric ?

— Pas depuis hier soir. Mais ce matin, elle avait un rendez-vous à 8 heures à…

— Elle n’y est pas. Rappelez sur ses portables et voyez chez
ses parents, elle y passe parfois avant de venir à l’Agence.
Attention, allez-y doucement. N’inquiétez pas sa mère.

Léo avala une petite gorgée de thé brûlant et reposa sa
tasse. Karl entra avec un gobelet de café, s’assit en face d’elle.
Le téléphone sonna, Léo décrocha. C’était son père.

— Ce matin, les pompes funèbres récupèrent le corps de
ton mari. Tu pourras le voir chez eux dans l’après-midi.

— Pourquoi seulement cet après-midi ?

— Ils vont le préparer.

— Et faire disparaître l’hématome…

— Non, Léo. Le maquiller à la limite mais pas le faire disparaître. Et puis après deux autopsies, ils auront d’autres préoccupations que de s’occuper d’un bleu.

Elle laissa un message à Justine pour qu’elles se retrouvent
directement aux pompes funèbres, puis se renversa sur son
dossier. La douleur dans les côtes s’atténuait mais sa prochaine séance de tir à l’arc n’était pas pour demain.

— Je ne sais pas quel rôle joue Gerbod dans cette histoire.

— Qu’est-ce que tu lui reproches au juste ? demanda Karl.

— De cautionner l’histoire de Valériane.

— Ta mère a toujours manipulé les gens, je ne vois pas
pourquoi Gerbod serait épargné.

Shakila frappa et entra dans le bureau.

— Bonjour Madame. J’ai eu Conrad Sears au téléphone,
un lanceur d’alerte qui était jusqu’au mois dernier chercheur
dans les laboratoires d’Aristee. Il vient de se faire licencier. Il
aurait bien des choses à dire, notamment sur des recherches
très spéciales, mais il ne peut pas car il est lié par le secret
professionnel. Toujours la même rengaine : s’il balance, il
aura un procès qui lui coûtera des millions de dollars et il
n’en a pas les moyens. Mais il veut bien vous parler.

— Pour me dire quoi ? s’étonna Léo.

— C’est moi qui ai insisté. Vous avez peut-être des arguments que je n’ai pas su faire valoir. Il peut lâcher quelque
chose…

L’analyste se tut, un peu gênée d’être sortie de sa réserve
habituelle.

— Vous prenez cette histoire très à cœur, n’est-ce pas
Shakila ?

— Je n’aurai jamais d’enfants, Madame. Mais là-bas, en
Inde, j’ai des neveux et des nièces, et j’ai peur pour eux, c’est
tout.

Elle tendit une note à Léo.

— Le numéro et les heures auxquelles on peut rappeler
Conrad Sears. Merci Madame.

Éric frappa et entra, donnant à Shakila un prétexte pour
s’éclipser. Son expression soucieuse n’annonçait rien de bon.

— Latifa n’est pas chez sa mère et elle ne répond toujours
pas sur ses portables.

— C’était quoi exactement son rendez-vous de ce matin ?

— C’est justement ce qui m’inquiète. J’ai rappelé Marin
Pélissier. Les types qu’elle a pris en photo l’autre soir sont
suspectés d’appartenir à une mouvance islamiste proche
d’Al-Qaïda qui…

— Comment ça, pris en photo ?

— Il semblerait que son frère soit embringué avec les islamistes. Latifa craint qu’ils en fassent un martyr, elle a mené
son enquête et refilé les infos à Pélissier du contre-terrorisme.
Le rendez-vous de ce matin était pour la mettre en garde et
l’intimer de ne plus s’en occuper car la menace est bien réelle.
Ils sont extrêmement dangereux, c’est ce qu’il voulait lui dire.

— Appelez le gardien de son immeuble, qu’il aille vérifier
son appartement.

— C’est ce que j’ai fait et selon lui, Latifa n’a pas passé la
nuit chez elle.

— Qu’est-ce qui lui fait dire ça ?

— La cabine de douche est entièrement sèche ainsi que la
tasse de café sur l’évier.

— Il aurait dû être flic, lui.

— Il l’était, avant de devenir gardien d’immeuble.

— Il reste une hypothèse, un petit copain de dernière
minute chez qui elle s’est rendue…

— … et avec qui elle serait en train de batifoler après avoir
éteint ses deux portables ? Elle est trop professionnelle.

— Hier soir, c’est un taxi qui vous a ramenés ?

— On a d’abord déposé Latifa.

— Vous l’avez accompagnée jusqu’à sa porte, affirma Léo
plus qu’elle ne le demanda.

— Non, elle n’a pas voulu. Vous la connaissez…

Éric se le reprochait, la crispation de ses mâchoires dissimulait mal son inquiétude.

— J’appelle Gerbod. Rappelez Pélissier pour lui dire que
des directives vont lui être données. Rapprochez-vous aussi
des opérateurs pour localiser ses portables.

Léo avala son mug de thé froid, constatant que son cœur
battait un peu plus vite. Elle chassa de sa tête l’image de types
barbus en train de malmener Latifa.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Les deux molosses avaient la ferme intention de la dévorer
et Latifa remercia le ciel que les chiens ne sachent pas
monter aux échelles. Elle avait eu le loisir de les étudier sans
parvenir à décider lequel, du sombre ou du fauve, était le
plus féroce. Leurs babines retroussées sur leurs mâchoires
puissantes pleines de crocs luisants et pointus ne les départageaient pas. Depuis un temps qui semblait une éternité –
les enfoirés lui avaient taxé sa montre – elle était cramponnée
tout en haut de l’échelle à la limite de la meurtrière, pour
éviter les coups de gueule qui claquaient dans le vide à une
longueur de jambe en dessous. Mus par des détentes
incroyables pour leur taille et leur poids, ils bondissaient à
tour de rôle, tentant de s’accrocher aux barreaux pour ensuite
glisser, pattes le long du mur. De longues griffures creusaient
les parpaings sur plus d’un mètre cinquante. Bravant la
détresse qui la gagnait, elle descendit un barreau, inspira profondément et se mit à déclamer d’une grosse voix :

— Non mais t’as déjà vu ça, en pleine paix, y chante et pis
crack, un bourre-pif. Mais il est complètement fou ce mec…
Mais moi, les dingues, j’les soigne…

Assis, les chiens s’étaient mis à l’écouter, tête penchée,
une disposition qui encouragea Latifa. Elle reprit de plus
belle.

— J’m’en vais lui faire une ordonnance, et une sévère. J’vais
lui montrer qui c’est Raoul. Aux quatre coins de Paris, qu’on
va le retrouver éparpillé par petits bouts, façon puzzle. Moi,
quand on m’en fait trop, je correctionne plus, je dynamite…
j’disperse… j’ventile…

Elle avait crié les derniers mots pour se réchauffer et se
donner du courage, refusant d’imaginer ce que seraient les
prochaines heures. Les molosses se mirent à aboyer avec
fureur, ils n’étaient pas fans des Tontons flingueurs. Elle le
regretta et les insulta copieusement, ce qui ne fit que les enrager davantage et surtout lui irrita les cordes vocales. Sa voix
éraillée alluma un voyant rouge dans sa tête. Garde tes forces,
garde ta voix, peut-être que quelqu’un passera par là. Éventualité dont elle doutait au fur et à mesure que le temps passait. Accrochée au rebord de la meurtrière, elle scrutait
l’extérieur du hangar, une friche de bâtiments à l’abandon où
personne ne passait. Son horizon se cantonnait à des bâtisses
de briques rouges, hautes de trois ou quatre étages, contre lesquelles des herbes folles avaient élu domicile. Diffus, les bruits
de la ville lui parvenaient. Très loin entre deux bâtiments, il
lui avait semblé apercevoir des silhouettes cendreuses sur une
passerelle qui enjambait une voie, ferrée ou routière. Mais
c’était si loin qu’elle n’avait même pas essayé de crier. En un
périlleux exercice, elle avait quitté ses chaussettes pour mieux
s’agripper aux barreaux fixés à moins de dix centimètres du
mur. Le faible écart l’obligeait à placer ses pieds de biais et à
exercer une demi-rotation du bassin qui rendait la position
inconfortable. Elle en changeait souvent, alternait étirements
et flexions pour éviter les crampes qui menaçaient. Chaque
fois qu’elle bougeait, les chiens grognaient et aboyaient. Le
soleil tournait, et son visage attrapa les premiers rayons vers
ce qu’elle imagina être midi. Ils la réchauffèrent peu à peu,
détendant ses muscles. Au pied de l’échelle, les chiens paraissaient s’être endormis. À une trentaine de mètres, la grille de
la cage était grande ouverte. Si elle parvenait à descendre, à
contourner les chiens, elle pourrait l’atteindre en quatre
secondes et s’y enfermer. Et après ? À supposer qu’elle y parvienne, ils se coucheraient devant la grille et lui condamneraient la sortie. Oui, mais au moins elle pourrait s’allonger en
attendant qu’on vienne la libérer.

On devait commencer à s’inquiéter pour elle. Le téléphone
était toujours dans la cellule, c’était sa balise de détresse. Mais
il fallait qu’elle descende de là avant la nuit prochaine, avant
que le froid la saisisse, neutralise sa vigilance et entraîne sa
chute. Avant la fin du jour, elle devrait avoir atteint la cellule. Un œil sur les chiens, elle réfléchissait aux possibilités
de se venger de Lasserre et de son connard d’adjoint. Toutes
les options étaient envisageables, toutes sans exception.

Des morceaux de verre se hérissaient, menaçants, sur le
cadre de la meurtrière. Elle prit une de ses chaussettes encore
humides étendues sur le rebord, y introduisit la main pour
s’en faire une moufle et détacha un triangle aux extrémités
acérées. Elle pivota lentement, visa un point sur la tête du
chien au pelage fauve et lâcha. À son grand étonnement, la
pointe se planta dans le crâne de la bête qui se redressa en
hurlant. Il tournait sur lui-même en secouant la tête, au
grand désarroi de son compère qui ne paraissait pas avoir
identifié la crête sur la tête comme source de douleur et l’encerclait en aboyant et sautant sur ses pattes. Le cirque dura
bien une demi-heure, peut-être plus. Latifa s’en référait au
déplacement des rectangles de soleil contre le mur perpendiculaire. Le plus surprenant était que le sang ne coulait pas.
Puis soudain, le fauve prit la tangente en direction du couloir, suivi de l’autre qui galopait sur ses traces. La grille les
gêna une paire de secondes avant qu’elle ne se referme dans
un claquement sec. Les aboiements résonnèrent dans le fond
du couloir puis s’estompèrent. Latifa se redressa, étira son
cou vers l’extérieur. Pas de bruit de véhicule, rien. Barreau
après barreau, elle descendit, avança pour obtenir une vision
globale du couloir. Son regard s’attarda sur la cage des chiens.
Il n’y avait qu’à baisser le loquet. Quelques mètres plus loin,
une porte entrouverte signalait la cellule où elle avait passé
la nuit. Elle était maintenant à mi-chemin entre l’échelle et
le téléphone. L’espoir fou de s’en sortir l’envahit à la rendre
fébrile, elle progressa encore, le regard braqué vers le fond
du couloir, quand la gueule du molosse sombre refit son
apparition au détour du mur non loin de sa cellule. Sans se
poser davantage de questions, elle fit demi-tour et se mit à
courir, le chien à ses talons. Ses doigts ripèrent sur le barreau,
elle s’affala, se cogna le menton, puis se redressa et saisit les
montants à pleines mains. Soudain, des crocs s’agrippèrent
à son mollet. D’un coup de pied balancé de l’autre jambe
avec la rage du désespoir, elle parvint à décrocher la
mâchoire dans un couinement plaintif. Enfin libérée, elle
cavala le long de l’échelle jusqu’à la meurtrière. À ce
moment-là seulement, elle baissa les yeux. L’autre chien était
revenu, il n’avait plus sa crête. Le verre avait été arraché pendant leur brève pérégrination. Du sang lui dégoulinait sur la
gueule et le poitrail. Elle examina sa blessure au mollet. Un
blessé partout. Un bout de chair pendait sur sa cheville. La
frayeur passée, un élancement douloureux la saisit jusque
dans les reins. Elle prit une chaussette, comprima la blessure
et fabriqua avec l’autre un pansement de fortune qu’elle noua
serré autour de son mollet. La gueule ouverte, les chiens sautaient par intermittence. Puis leurs bonds contre l’échelle
devinrent moins hauts, s’espacèrent. Ils finirent par capituler
et se coucher au pied du mur. Tout comme elle, ils avaient
soif et faim, et leur forme s’en ressentait. Le chien fauve, qui
avait gardé la mémoire de sa mésaventure, se tenait à l’écart.
Latifa saisit avec précaution un morceau de vitre dans le
montant de la meurtrière, donna un peu de jeu et le retira
lentement. Elle pivota, tendit le bras au-dessus du sombre,
visa et lâcha.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      … près de la moitié de la production alimentaire mondiale
est aujourd’hui perdue, mise de côté parce qu’elle ne correspond
pas à des normes de marché ou gaspillée lors de la consommation. Le PNUE, le Programme des Nations unies pour l’environnement, relève ainsi que 30 millions de tonnes de poissons sont
rejetées à la mer chaque année…
      

      

Tous les analystes de l’Agence avaient laissé tomber leur
travail du moment pour se consacrer à la recherche de Latifa.
Éric était connecté avec l’opérateur du BlackBerry. Le téléphone avait disparu à 00 h 14, soit environ un quart d’heure
après que le taxi l’eut laissée devant sa porte. On localisait sa
dernière émission dans un périmètre de moins d’un kilomètre autour de son domicile. Éric dicta les coordonnées à
un analyste qui traça des repères dans le bois de Vincennes.
Léo appela Gerbod. Il envoyait une équipe sur place. Mais
compte tenu de la configuration de terrain, cela risquait de
prendre un peu de temps.

— Son autre téléphone ? demanda Karl.

— Igor ! hurla Éric à travers la salle, l’autre téléphone, on
en est où ?

— Je suis connecté chez l’opérateur.

Un cercle se forma autour de l’informaticien. Sur l’un de
ses écrans s’affichait la carte de la zone où se trouvait le téléphone. Il leva la main pour imposer le silence.

— Il émet toujours, il n’est pas éteint, affirma Igor.

L’échelle de la carte augmenta.

— Sud de Créteil. J’ai des coordonnées. Le téléphone ne
semble pas avoir bougé depuis ce matin 00h42. Surface
de couverture : environ deux kilomètres. Je n’aurai rien de
plus précis, le signal est trop faible.

— Visualisez la cartographie du secteur et inventoriez tous
les lieux probables de séquestration, ordonna Léo.

— Et s’ils avaient simplement balancé le téléphone dans la
zone ? suggéra un analyste.

— Les hommes qui sont suspectés de l’avoir enlevée sont
en cours d’interpellation. Trouvez-moi ce téléphone. Au
travail !


Gerbod avait été particulièrement réactif. Deux unités d’intervention avaient investi la mosquée et procédé à l’interpellation des hommes identifiés sur le fichier de photos confié
par Latifa à Marin Pélissier. Une heure après le coup de fil
de Léo, les trois présumés terroristes étaient interrogés dans
les sous-sols de la DCRI. Léo et Éric s’y étaient rendus et assistaient à l’interrogatoire de l’imam qui réfuta avec habileté
chaque accusation portée contre lui. Derrière la vitre sans
tain, un agent du contre-terrorisme fulminait.

— Nom de Dieu ! C’est beaucoup trop tôt, on n’aurait
jamais dû les arrêter. Des mois de planques, d’écoutes, de
filature. Pourquoi ? Pour rien !

— Pour sauver l’un de nos agents ! rétorqua Léo.

— Ils n’y sont pour rien, j’en mets ma main à couper. Vous
vous êtes plantés de cible et vous avez foutu en l’air toute
une opération, ça me rend malade, je…

Léo leva la main pour le faire taire. On venait de montrer
la photo de Latifa à l’imam.

— Vous la reconnaissez ?

L’imam haussa les épaules, visiblement désappointé.

— Non, je ne me souviens pas avoir vu cette jeune femme.
Elle vient à la mosquée ?

— Elle est la sœur de Khaled Boubaker et vous l’avez
enlevée.

L’imam leva la tête et fixa la glace sans tain.

— Vous êtes en train de m’accuser de l’enlèvement de la
sœur de l’un de nos fidèles, dit-il d’une voix posée. Et pour
quelle raison aurais-je commis ce crime, je vous prie ?

Dans la petite salle d’observation, l’agent se tourna vers
Léo, dépité. Il haussa les épaules.

— Je vous l’avais dit, c’est pas les bons clients. Et je n’ai
qu’un conseil à vous donner, cherchez ailleurs.

Le « cherchez ailleurs » de l’agent résonna de longues
secondes dans la tête de Léo. Elle en fit part à Éric.

— Et s’il avait raison ? Si les islamistes n’étaient pas les bons
clients ?

— Qui alors ?

— On peut vouloir toucher l’Agence à travers Latifa. Cela
a peut-être un rapport avec l’une des affaires que l’on a
réglées. On s’est fait quelques ennemis, Éric.

Elle appela l’Agence.

— Shakila. Du nouveau ?

— La zone est vaste. Entre les habitations vides, les squats,
les entrepôts, les friches, il va nous falloir un temps fou si
l’on n’introduit pas d’autres critères de recherche.

— Justement, connectez-vous sur le SIG1 de la commune
pour trouver les propriétaires des bâtiments et établissez un
rapprochement avec toutes les affaires qu’on a traitées. Il s’agit
peut-être d’une vengeance. Ah, Shakila, ajouta Léo avant de
raccrocher, avec une attention particulière pour Couguar Corporation et l’affaire Stockville. Commencez par eux. On arrive.

Gerbod entra, l’air contrarié. Elle le devança et exposa leurs
nouvelles orientations.

— Vraiment désolée. Tes hommes nous en veulent et je les
comprends.

— Il fallait éliminer cette piste. On les coincera d’une autre
façon. Et puis tu sais, balancer une grenade dans le poulailler
peut nous faire découvrir un trésor enfoui.

— Peut-être, mais tu vas mettre des mois pour ramasser les
plumes.

Léo fit un signe à Éric pour qu’il les laisse seuls.

— Dis-moi Gerbod, tu savais que Philippe avait rendu
visite à ma mère ces derniers temps ?

— Oui, depuis le matin de sa mort. Ta mère me l’a avoué
quand je l’ai appelée pour la prévenir. Ses propos accréditent
la piste du suicide.

— Philippe ne s’est pas suicidé, tu en auras bientôt la
preuve.

Léo ne lui parla pas des aveux de Miranda, c’était encore
trop tôt. Il fallait qu’elle voie d’abord le corps de son mari.
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      … les grands arbres, le meranti et le ramin, laisseront
bientôt place à un paysage lunaire, puis à des millions de
petits palmiers plantés là facilement et en vitesse. Il existe
déjà dix millions d’hectares de palmiers et l’Indonésie espère
doubler cette surface d’ici à 2020. Une monoculture devenue
rentable depuis une loi, votée par le Parlement européen,
qui impose un taux de 10 % de biocarburants depuis 2010…
      

      

Le téléphone de Léo sonna au moment où elle sortait de
l’ascenseur à la suite d’Éric. Quand elle l’aperçut, Shakila raccrocha et vint à sa rencontre, sourire aux lèvres. Elle leur
remit une feuille format A3 qui représentait une carte et sur
laquelle une croix rouge était tracée.

— En 2008, Couguar Corporation, sous le couvert d’une
société civile immobilière, s’est rendu acquéreur d’une friche
industrielle destinée à la destruction pour être revendue par lots
à des promoteurs immobiliers. La vente n’a pas encore eu lieu
car les sous-sols sont contaminés par des déchets toxiques.
Couguar est actuellement en procès avec les vendeurs pour
qu’ils règlent la facture de la décontamination. La friche se
trouve dans la zone de recherche et l’accès est interdit au public.

Léo étudia la carte et appela Gerbod.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Le soleil lui brûlait le visage et l’assoiffait, mais elle restait
ainsi, la tête en travers de la meurtrière. Elle pouvait s’y reposer sans problème, le cadre était débarrassé des morceaux de
verre. Les débris se répandaient trois mètres plus bas tout
autour de l’échelle. Après avoir été attaqués jusqu’à épuisement total des munitions, les chiens avaient instauré un no
man’s land entre eux et l’échelle. Certains morceaux avaient
atteint leur cible, les écorchant par endroits sans les blesser
profondément. Le premier coup avait été un coup de maître.
La chance du débutant. Les chiens haletaient bruyamment,
la langue pendante étirée par la déshydratation. Assoiffée
comme eux, Latifa avait même tenté de boire son urine
quand elle avait vu les chiens lécher la flaque. Les quelques
gouttes récupérées au creux de sa main avaient à peine humidifié sa bouche. Elle s’était alors souvenue d’un film où l’un
des protagonistes avait survécu en suçant un caillou, une
astuce qui avait pour effet de solliciter les glandes salivaires.
Elle en trouva un petit sur le rebord de la fenêtre, le nettoya
contre son pull et le mit dans sa bouche. Le contact contre
ses dents n’était pas agréable mais le truc marchait. L’humidité retrouvée atténua son mal de gorge. Le soleil se déplaçait lentement, elle étira le cou pour en recueillir les derniers
rayons. Dans l’ombre, la froideur des lieux ouverts à tous les
vents se fit à nouveau sentir et lui donna la chair de poule.
Elle frotta ses jambes, ravivant sa blessure au mollet. Combien
de temps allait-elle tenir ? Moins que les chiens, c’était certain.
Eux étaient habillés et pouvaient récupérer en dormant. Il n’y
avait pas d’alternative en ce qui la concernait, s’endormir était
synonyme de chute.

Un ronronnement qu’elle prit dans un premier temps pour
celui de la ville s’amplifia peu à peu. Merde ! Ils revenaient. Ils
revenaient pour s’assurer que les chiens l’avaient bouffée. Elle
en connaissait deux qui allaient se faire engueuler. Elle baissa
les yeux. Les chiens avaient eux aussi dressé les oreilles. La
tête de biais, elle força l’étroit montant de la meurtrière, au
risque de se coincer, s’écorchant une oreille. Soudain, à deux
cents mètres, entre deux bâtiments, apparut le capot d’un
énorme 4 × 4 qui s’arrêta, hésita et tourna de l’autre côté.
D’autres véhicules suivaient, même couleur, même modèle,
remplis de silhouettes noires à peine visibles à travers les
vitres fumées. Elle hurla. La cavalerie rappliquait. Elle sortit
son bras et l’agita en signes désespérés. Des cris rauques sortaient de sa gorge, noyés dans le bruit des moteurs puissants.
Les chiens se mirent de la partie.

— Vos gueules ! hurla-t-elle en se retournant violemment.

Son pied dérapa pour descendre trois barreaux plus bas. Elle
se rattrapa au montant d’un geste vif. Son cœur battait la chamade et des tremblements la secouaient. Son pansement
s’était décroché dans la glissade, le sang coulait sur son mollet. Elle se calma tant bien que mal, remonta les barreaux
dévalés et concentra son écoute dans l’intervalle des aboiements des chiens qui s’étaient jetés sur les chaussettes et se les
arrachaient à coups de crocs, piétinant les débris de verres.
À nouveau les moteurs. Une longue file de 4 × 4 revenait vers
elle au ralenti. S’agrippant d’une main, puis de l’autre, elle
quitta son pull et le secoua à travers la meurtrière. Le froid lui
engourdissait le bras, le torse, elle se mit à pleurer doucement.

— Venez me chercher, je vous en prie, venez me chercher…

Puis tout alla très vite. La caravane stoppa, les cris des
d’hommes et le claquement des portières. Des bruits de
bottes. Les mêmes que dans la cave avec son frère. Des coups
de boutoir. À nouveau le bruit des bottes mais qui venait du
fond du corridor. Gueule ouverte et crocs en avant, les chiens
se ruèrent vers le couloir qu’ils n’eurent pas le temps d’atteindre. Deux rafales les couchèrent instantanément dans
une mare de sang. Elle les fixait sans réaliser qu’ils étaient
enfin morts. Morts avant elle. Une douzaine d’hommes
apparurent en éventail, balayant l’espace du canon de leur
fusil d’assaut. L’un d’eux l’immobilisa en direction de
l’échelle. Quand il aperçut Latifa, il posa son fusil sur le sol,
enleva son casque et marcha lentement vers elle, qui, une
main accrochée au montant de l’échelle et l’autre à un barreau, claquait les dents à s’en démettre la mâchoire, tremblant de tout son corps, incapable d’esquisser le moindre
mouvement. L’homme en noir tendit une main.

— Descendez, Mademoiselle. Vous êtes en sécurité, maintenant. Descendez.

Elle secoua la tête, secouée de spasmes. Ses doigts, crochetés
autour du métal, ne répondaient plus. Sa jambe refusait de s’étirer pour atteindre le barreau inférieur. Soudain, Éric apparut à
l’entrée du couloir, il marqua un temps d’arrêt et s’élança vers
elle, une couverture de survie dépliée flottant dans son ombre.
L’homme en noir s’écarta, Éric grimpa à l’échelle, colla son
corps contre celui de Latifa et l’enveloppa de la couverture.

— C’est fini, ma puce, c’est fini, lui chuchotait-il en décrochant un à un ses doigts. C’est fini. On rentre à la maison…

Il lui prit les bras et les plaça autour de son cou. Elle se laissa
guider, trouva la force de se cramponner tandis qu’il la descendait, marche après marche. On la coucha sur un brancard
et on la couvrit. Elle ne comprenait pas pourquoi ils laissaient
son bras dehors dans le froid jusqu’à ce qu’elle ressente la
piqûre. La dernière image avant de sombrer fut celle d’Éric
qui l’embrassait sur le front.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      … le centre et le nord de la Chine, touchés par trois mois de
sécheresse exceptionnelle, viennent d’être placés en état d’alerte
maximal. Quelque 300 millions de yuans supplémentaires ont
été débloqués par le gouvernement en plus des 100 millions déjà
annoncés pour lutter contre les conséquences du manque d’eau
pour l’agriculture et la population des zones concernées…
      

      

Léo raccrocha et balaya du regard les analystes en cercle
autour d’elle. Elle inspira profondément.

— Latifa a été libérée. Le SAMU l’emmène actuellement au
Val-de-Grâce. Nous aurons d’autres informations dans la soirée.

Des exclamations de joie explosèrent dans l’open space.
Plus mesurés, Ziang et Shakila se serrèrent la main. Léo les
rejoignit.

— Du beau travail ! Merci à vous. Merci à vous tous.

Igor accueillit la nouvelle à sa façon : un feu d’artifice pétaradant s’afficha sur tous les écrans de l’Agence. Léo s’enferma
dans son bureau et but d’une traite un grand verre d’eau. Sa
main tremblait. Autant de signes qui, ces derniers jours, lui
rappelaient qu’elle était au taquet. Karl entra, le sourire
mitigé.

— J’ai eu un compte rendu du chef du groupe d’intervention, elle a morflé.

Il lui relata en quelques mots les conditions de sa séquestration.
— Pas de doute, ils voulaient la tuer.

— Dans les jours qui viennent, Couguar Corporation aura
disparu du paysage économique mondial, je peux te l’assurer
Karl. Lasserre est un homme fini. Son abruti d’adjoint également. Et ce n’est pas nous qui allons les traquer. D’autres
vont s’en charger, des bien plus méchants.

À mi-parcours des box, Léo s’arrêta dans l’antre d’Igor.

— Igor, vous activez les sniffers de Couguar et vous me
siphonnez leurs données, toutes sans exception.

Igor dodelina de la tête.

— En espérant que Lasserre ne les a pas découverts.

— Si c’est le cas, procédez autrement. Tous les moyens
sont permis. Sans restriction !

— Y compris les Bulgares ?

— La contrepartie ?

— Je suis en compte avec eux, pas de souci.

— Merci Igor.

Léo ne tenait pas spécialement à ce qu’Igor fasse appel aux
Bulgares et à ses amis du CCC, le Chaos Computer Club, un
réseau de hackers tendance anarchiste qu’il avait connus du
temps de ses études d’ingénieur informatique à Sofia. Ils
étaient des électrons libres plutôt imprévisibles capables de
créer un tsunami là où un simple souffle aurait suffi pour
éteindre la flamme. Mais les circonstances exigeaient de
prendre ce risque.

Focalisant sa rage sur Lasserre et Peyrat, elle en aurait presque
oublié l’épreuve qui l’attendait, celle de revoir son mari pour la
dernière fois.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Deux adolescents aux yeux rougis soutenaient une femme
de l’âge de Léo. Son visage ravagé par la douleur ruisselait de
larmes. Un couple âgé, résigné et très affecté, marchait dans
leurs pas. Un homme en costume sombre et chemise blanche
précédait le petit groupe. Assise dans l’un des fauteuils du
petit salon de l’accueil, Léo les suivit du regard jusqu’à la
porte où l’employé des pompes funèbres serra la main à chacun tout en leur parlant à voix basse. Sa sollicitude et son air
contrit pouvaient presque laisser croire qu’il était un ami.

Essoufflée et en sueur, Justine arriva au moment où le
groupe sortait.

— Désolée de t’avoir fait attendre, un accident sur le
périph’…

Les deux femmes s’étreignirent, leurs rapides battements
de cœur s’entremêlèrent.

— Nous devons y aller, murmura Léo.

L’employé attendait, épaules droites, mains jointes sur la
veste, sans manifester le moindre signe d’impatience. Léo
hocha la tête, il ouvrit une porte puis s’effaça.

Les appliques disposées dans les angles diffusaient une
lumière qui effleurait les visages, voilait avec délicatesse
les marques de souffrance, tant sur les morts que sur les
vivants. Justine et Léo se tenaient de part et d’autre de la table
recouverte d’un épais drap couleur abricot et sur laquelle
reposait le corps. Les cheveux clairs coupés en brosse donnaient de la dignité au visage lisse et reposé. Sans comprendre, Léo le contempla de longues secondes puis leva
les yeux vers Justine qui la fixait, sourcils froncés. Elles se
tournèrent vers l’employé.

— Il y a un problème ? demanda ce dernier, qui patientait
dans la petite salle aux tentures lourdes couvertes de fleurs
graves.

— Cet homme n’est pas mon mari, répondit Léo d’une
voix blanche, refusant d’admettre ce qui se profilait. Il lui
ressemble mais il n’est pas mon mari.

L’employé traversa la pièce sans un regard pour le mort
puis ouvrit un porte-documents en cuir vert foncé.

— M. Philippe Maîtrepierre n’était pas votre mari ?

— Philippe Maîtrepierre est mon mari mais pas l’homme
qui se trouve ici.

Livide, Justine quitta brusquement la pièce, faisant claquer
le battant contre le mur, bruit incongru dans cet univers
feutré. Sa course résonna quelques secondes.

— Je vois… dit l’employé qui s’éclipsa à reculons, les mains
crispées sur le porte-documents.

Léo sortit à son tour et marcha d’un pas tranquille jusqu’au
hall baigné de cette lumière particulière propre à l’automne,
à la fois radieuse et parcimonieuse. Elle franchit la grande
porte ouverte et, les paupières baissées face à l’ouest, elle
exposa son visage à la douce chaleur. La sérénité qui l’habitait
la confortait définitivement dans ce qu’elle pressentait depuis
le début. On avait tué son mari et des instances placées à un
haut niveau s’acharnaient à lui faire croire le contraire. Justine
revint, elle se mouchait bruyamment.

— Pardon Léo, c’est la première fois de ma vie que je
vomis devant un cadavre. Et Dieu sait que j’en ai vu…

— Ce n’est pas la vue du cadavre qui t’a fait vomir, c’est
l’odeur des charognards. Ils vont nous inventer une histoire
à dormir debout. Avale-la tout rond, nous en reparlerons
plus tard.

Des pas rapides se firent entendre, précédés d’éclats de
voix.

— Prépare-toi, dit Léo qui les attendait de pied ferme dans
l’encadrement de la porte.

Le soleil éblouit les trois hommes qui s’arrêtèrent à deux
mètres. Le plus âgé, qui semblait être le directeur ou quelque
chose d’approchant, leva les bras comme s’il allait prêcher.
Les excuses allaient être dégoulinantes.

— Quelle effroyable méprise, Madame Maîtrepierre,
effroyable ! Le corps de votre mari a été brûlé dans le crématorium tout à l’heure, à la place de ce pauvre M. Marchal.
Mais nous n’y sommes pour rien, je peux vous l’assurer. Ce
matin, quand nous sommes allés récupérer les deux corps à
l’IML, la confusion était à son comble. C’est un stagiaire qui
s’est occupé de nous les remettre, il était dépassé, on le voyait
bien. Mais vous comprenez, l’accident de Mme Correia da
Silva…

— Miranda a eu un accident ?

— Terrible, reprit le directeur, heureux de cette soudaine
opportunité de déplacer la conversation. Épouvantable ! Un
camion l’a renversée. Elle est entre la vie et la mort.

La nouvelle déstabilisa un moment Léo qui se ressaisit pour
évaluer froidement les événements. Miranda avait évoqué une
affaire d’État, une affaire qui pourrait la broyer elle aussi, Léo le
savait. Quoi qu’elle fasse à partir de maintenant, chacune de
ses paroles, chacun de ses actes devait être pesé et calculé. Ne
plus rien laisser au hasard. L’ennemi était invisible, sournois et
puissant. Elle devait d’abord le confondre avant de l’attaquer.
Dans un premier temps, il lui fallait inventorier ses alliés, les
sûrs, et acquérir la certitude de leur soutien indéfectible dans
ce qui s’annonçait comme une traque de longue haleine.
Les ennemis, clairement identifiés autant que potentiels,
devraient eux aussi être rapidement définis. Observer, étudier,
agir sans précipitation et éviter le combat frontal ou bien elle
serait rapidement submergée. Sa vision devait être exhaustive,
ce qui nécessitait de prendre du champ et de tout remettre à
plat. Elle toisa le directeur qui paraissait décontenancé par son
attitude distante et en apparence dépourvue d’émotions.

— Mme Correia da Silva a été emmenée dans quel hôpital ?

— La Pitié-Salpêtrière.

Elle sourit au directeur qui parut soulagé qu’elle prenne
l’affaire avec autant de détachement.

— Vous êtes Monsieur…

— Bertillon, Marius Bertillon.

— Vous êtes un incapable, Monsieur Bertillon. Un sombre
incapable doublé d’un incompétent manifeste. Je vais
vous mener une vie impossible, vous pouvez me croire.
Vous n’allez pas vous en remettre. Retenez bien mon nom :
Éléonore de Coursange. Un nom qui va devenir le pire de
vos cauchemars.

Un silence de mort s’abattit dans le hall coquet des pompes
funèbres. Les yeux exorbités, Marius Bertillon déglutit en
grimaçant, anéanti par l’invective de Léo. Les deux autres
employés vérifiaient la brillance de leurs chaussures. Justine
attrapa Léo qui souriait à nouveau.

— Au revoir, Messieurs.

Justine laissa passer toute une file de voitures puis s’engagea, roula quelques centaines de mètres et se gara sur le
parking d’un supermarché, rompant enfin le silence.

— Il se passe quoi Léo, c’est quoi tout ce cirque ?

— Philippe ne s’est pas suicidé. Des marques sur son corps
l’attestaient mais on l’a fait disparaître pour nous empêcher
de le constater.

— Pourquoi ?

Léo lui parla des visites de Philippe chez Valériane, des
fausses déclarations des deux légistes, de la substitution du
corps pour empêcher la vérification des conclusions des
rapports, et enfin de l’accident de Miranda.

— Procure-toi une copie des PV de l’accident, du nom des
témoins s’il y en a. Fais en sorte qu’à aucun moment ton
nom n’apparaisse. Que quelqu’un de sûr s’en charge pour
toi. Dès que tu as les noms, tu m’appelles de ce portable, dit
Léo en lui donnant un téléphone, mon numéro est programmé. N’utilise que celui-ci pour parler des choses qui
concernent Philippe. Pour le reste, le plus anodin, prends
le tien.

Justine regardait Léo d’un drôle d’air.

— Tu ne deviendrais pas un peu paranoïaque ?

— On a assassiné Philippe et ça vient de très haut. Il était
sur une piste qui implique du lourd, apparemment.

— Tu ne veux pas m’en dire plus ?

— Pas pour l’instant.

— Tu as peur que je parle ?

Léo eut un sourire triste, elle lui effleura la joue.

— C’est pour te protéger.

— Pour Bertillon, tu étais sérieuse ?

— Absolument. Je vais sortir la grosse artillerie. S’il est
dans le coup, il va appeler ceux qu’il couvre pour le protéger
de moi.

— Et si on l’a manipulé ?

— Alors tant pis pour lui. Un véritable professionnel ne
l’aurait pas permis. Emmène-moi au Val-de-Grâce.

Un couple poussait un caddie en mangeant une gaufre. Ils
s’arrêtèrent pour s’embrasser sur la bouche, éparpillèrent le
sucre glace sur leurs joues, ce qui les fit rire aux éclats. La
mort dans l’âme, Léo les observa tandis que Justine enclenchait la première.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      La perfusion s’écoulait goutte à goutte dans le bras menu
de Latifa qui dormait. Des ecchymoses couvraient sa peau
sur les parties visibles, ses doigts étaient boudinés. Comme
des bracelets d’un goût douteux, des lésions violacées
entouraient ses poignets. Installé dans le fauteuil au pied
du lit, Éric veillait. Il glissa un index sur ses lèvres, incitant
Léo au silence, se leva et sortit avec elle. Deux fonctionnaires en tenue gardaient les lieux, assis de part et d’autre
de la porte. Ils avaient demandé à Léo une pièce d’identité
et avaient comparé son nom avec ceux inscrits sur une
courte liste.

— Comment va-t-elle ?

— Elle a souffert d’hypothermie et de déshydratation. On
lui a recousu un bout de mollet.

— Ses mains ?

— Un œdème provoqué par les menottes et qui s’accompagne de troubles de la sensibilité. Selon le médecin, la sensation de fourmillement devrait s’estomper avec le temps.
Là, elle vient juste de se rendormir, il faudra repasser plus
tard si vous voulez lui parler.

Éric l’avait dit comme s’il voulait se débarrasser d’elle,
comme s’il devait être seul à assumer l’enlèvement de sa
coéquipière.

— Et le moral ?

— Elle a pris une sacrée secouée. Pour l’instant, elle ne
pense qu’à les massacrer. Je vous fais grâce de l’inventaire des
méthodes. Mais il y aura un contrecoup, c’est là qu’il faudra
être présent.

Les yeux d’Éric, d’un vert translucide, dissimulaient ce qu’il
ressentait vraiment. Pour qui le connaissait, on pouvait deviner sa détermination à la contracture de sa mâchoire, à la
légère pulsation sur sa tempe.

— Quels que soient vos projets concernant Lasserre et
Peyrat, articula lentement Léo, vous les abandonnez sur-le-champ. On va adopter MA méthode, et croyez-moi, on va
y gagner en efficacité et en… résultats.

Le léger pli sur l’extérieur de ses paupières laissait croire
qu’il souriait. Il se mordit la lèvre le temps d’une brève
réflexion.

— Bien, nous commencerons par VOTRE méthode, c’est
vous le chef. On démarre quand ?

— Igor est dessus.

— Nom de l’opération ?

— Mer d’huile.

— Avant la tempête ?

— Avant la tempête.

Éric gardait un œil sur les fonctionnaires de police.

— J’ai identifié le véhicule du couple qui a pris la fuite le
soir de votre agression.

— Déjà ?

— Quand on sait où chercher, c’est plus facile. C’est une
voiture de la maison.

— Le lotissement est vaste, Éric. Quelle maison ?

— La DCRI.

— Quel service ?

— Impossible à savoir, l’« emprunt » n’a pas été consigné,
mais c’est forcément quelqu’un de Levallois-Perret. Vous
pourriez les reconnaître ?

Léo secoua la tête. Elle boutonna son imperméable et noua
sa ceinture, désignant la porte de la chambre de Latifa du
menton.

— Vous ne bougez pas de sa chambre. Je vais vous faire
apporter de quoi manger et vous changer. Quand elle sera
transportable, emmenez-la à l’Agence. Je vais demander
qu’on prépare la Résidence. Il faut qu’elle soit hors de
portée pendant l’opération Mer d’huile. Merci, Éric. Au fait,
pour hier soir, vous n’y êtes pour rien. Ils auraient fini par la
coincer d’une façon ou d’une autre.

Gerbod l’appela dans le taxi.

— Léo, je suis tellement désolé pour ce qui est arrivé au
corps de ton mari. C’est terrible !

— C’est le destin, Gerbod. Il s’est acharné pour que je ne
dise pas au revoir à Philippe. Mais quand je serai là-haut avec
lui, je lui expliquerai pourquoi.

— En attendant, je lui ai mis la branlée de sa vie, à Bertillon.
— C’est bien mais pas suffisant, répondit froidement Léo
qui hésitait à lui demander d’où venait l’information. Bertillon
est dans mon viseur, je ne le lâcherai pas.

— Je ne sais pas si tu as beaucoup de temps à perdre…

— Je prendrai le temps nécessaire, mais je vais l’anéantir,
le croque-mort, tu peux me croire.

Gerbod n’insista pas, il savait qu’il ne gagnerait pas la
partie. Il la laissa tout à ce qu’il pensait être sa colère.

— On m’a transmis le résultat des analyses ADN, ils ont
comparé les prélèvements effectués dans la voiture de Daniel
Touly avec ceux de la loge du théâtre de la Monnaie à
Bruxelles. Aucun doute, il s’agit bien de la même personne.
Le contre-espionnage belge a procédé à son interpellation,
ils ont prétexté une affaire de stupéfiants, de la cocaïne trouvée dans son sac. Une de mes équipes est sur le point de
récupérer l’Hippocampe. On la ramène ce soir à l’Agence.
On en a profité pour faire une comparaison avec l’ADN de
Woo Dee Dee. Ils sont bien de la même fratrie.

— Elle sait que son frère a été arrêté ?

— Non, on ne lui a pas dit quand on l’a interpellée à Paris.
Niels Myers est aussi dans nos locaux.

— Tu as interpellé Myers ?

— Disons que pour l’instant, il s’agit juste d’une conversation entre amis. Tu verras tout ce beau monde ce soir à
l’Agence. Fais préparer la salle d’interrogatoire et les cellules.
Fais en sorte qu’aucun des analystes ne soit visible par
les Chinois et demande à Alpha Protection une équipe pour
les transferts.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      … les experts d’Oxfam International diagnostiquent le risque
d’un prochain krach alimentaire alors que se tient à Rome une
conférence internationale sur la sécurité alimentaire pour tous.
Une nouvelle flambée des prix aurait de graves répercussions
pour les pays dépendants de l’importation et les pays les plus
pauvres. Un milliard de personnes ont faim. Oxfam International
souligne la volatilité des marchés et souhaite…
      

      

Déboutonnant son imperméable, Léo fit un signe à Karl
pour qu’il la rejoigne dans son bureau.

— Je veux la peau de Marius Bertillon. Opération Requiem.

Elle lui en expliqua les raisons.

— Tu crois que ça va les faire bouger ?

— Oui, parce que Bertillon va menacer de les balancer.
L’opération Requiem ne concerne que les agents du premier
cercle élargi. Je veux ses déclarations fiscales des dix dernières
années, ses relevés bancaires, ses bilans, la forme juridique
de sa société, les noms et adresses de ses associés s’il en a, leurs
déclarations fiscales à eux aussi, le fichier clients, les prescripteurs, les mairies avec qui il travaille, sa famille, l’inventaire
des biens de ses proches, de ses amis, la taille de son slip, je
veux tout !

— Les cadavres vont s’amonceler devant le portillon.

— C’est eux ou c’est nous, répondit Léo avec flegme. Igor
a avancé sur Couguar ?

— Lasserre n’est pas le pro qu’il prétend être, il n’a pas
encore détecté les sniffers installés lors de notre intrusion.
Igor les a donc activés et a transféré ici tous les dossiers de
Couguar, dont les affaires traitées ou bien en cours.

— Tu m’isoles les plus sensibles, celles impliquant du beau
monde.

— Nous risquons d’aller contre les intérêts d’entreprises
nationales, des entreprises que l’Agence protège et défend.

— Elles ont pris des risques en étant borderline mais elles
vont assumer. Nous les couvrirons.

— Tu n’as pas peur qu’on y laisse des plumes ?

— Non, l’Agence sera totalement invisible.

La note de Shakila était posée en évidence sur son bureau.
Aussitôt Karl sorti, elle décrocha et composa deux chiffres.

— Shakila, vous pouvez m’appeler Conrad Sears, je vais le
prendre maintenant.

Elle regardait l’écran traversé par les voyageurs de Grand
Central Terminal tout en réfléchissant à la façon dont elle
allait aborder le chercheur. À l’américaine.

— Bonjour Conrad, Éleonore de Coursange, je suis la
directrice de l’Agence de sécurité économique. La ligne est
sécurisée et nous pouvons parler librement.

Comme tous les agents, Léo maîtrisait l’anglais et la
conversation se déroula dans la langue d’outre-Atlantique.
Sans ambages et de manière concise, elle lui exposa le
dossier Aristee tel qu’il se présentait.

— Mais nous avons un problème, Conrad, car nous savons
que, au-delà de l’affaire des Chinois que nous sommes sur le
point de conclure, sont apparues d’autres interrogations
d’ordre… éthique, si vous voyez ce que je veux dire. Nous
ne sommes pas convaincus qu’Aristee soit cette entreprise
qui prétend aider les paysans du monde à produire des
aliments plus sains en réduisant l’impact de l’agriculture sur
l’environnement. Au contraire, nous pensons qu’ils tentent
d’imposer un nouvel ordre agricole mondial en usant de
méthodes qui nous échappent encore. Et je vous appelle
pour que vous m’aidiez à rassembler les éléments qui confirmeront nos doutes.

Léo crut un instant que le chercheur n’était plus en ligne.

— Conrad ?

— Oui, je suis toujours là. Je réfléchissais, vos interrogations me rendent perplexe. En vous orientant dans cette
voie, vous allez à l’encontre même des intérêts de votre pays.
Vous travaillez bien pour une agence gouvernementale,
non ?

— Oui, mais nous sommes aussi des citoyens, Conrad, tout
comme vous. Notre futur est concerné et nous devons prendre
des chemins de traverse si nous voulons faire entendre raison
à nos gouvernements. Nous sommes en quelque sorte nous
aussi des lanceurs d’alerte. C’est pour cela que nous avons
besoin de votre concours.

— Je ne sais pas…

— Je vous donne ma parole qu’à aucun moment votre
nom ne sera dévoilé. Je ne suis pas un flic, Conrad, je suis
docteur en économie et je collecte des faits pour avoir une
idée précise et rationnelle des dangers qui pourraient menacer notre avenir, l’avenir de nos enfants, vous comprenez ?
Vous avez été chercheur pour Aristee, vous savez sur quoi ils
travaillent. À votre connaissance, des recherches portaient-elles sur des parasites ? Des parasites bien spécifiques qui
évoluent dans des systèmes de réfrigération et attaquent les
semences, quelles que soient les variétés. Avez-vous eu
connaissance de l’agent doré ?

À nouveau le silence, Léo le laissa s’installer. Le chercheur
finit par lui donner des coordonnées qu’il répéta.

— Rappelez quand vous y serez allés. Rappelez-moi.

Il raccrocha. Léo lut les chiffres qu’elle avait griffonnés.
02°30’03” E et 48°54’52” N. Une latitude et une longitude.
Elle les introduisit dans l’ordinateur puis décrocha le
téléphone.

— Shakila, je viens d’avoir Conrad Sears, je vous envoie
les coordonnées d’un endroit dans le 93, du côté de Livry-Gargan. Un endroit sans doute étroitement surveillé. Voyez
le type de bâtiment et le nom du propriétaire.

Son portable sonna, c’était Justine.

— J’ai eu un témoin de l’accident, Léo.

— Comment va Miranda ?

— Toujours dans le coma, son pronostic vital est engagé.
Traumatisme crânien, éclatement pulmonaire, éclatement
du foie et de la rate, hémorragie profonde au niveau du
pancréas, trois lombaires écrasées. Si elle s’en sort, elle ne
pourra plus marcher. Le fourgon l’a heurtée alors qu’elle traversait la rue sur un passage protégé. Un autre piéton a été
blessé mais sans gravité.

Léo pensa à la petite maison douillette, à la copine « C’est
moi-c’est moi », aux apéros qu’elles ne prendraient plus
ensemble avant de sortir.

— Le témoin, qui est-ce ?

— Un jeune à vélo qui a été frôlé par le fourgon avant
qu’il ne percute Miranda. Il a tout vu. Selon lui, c’était délibéré : il se souvient avoir dépassé l’utilitaire qui stationnait
moteur en marche. Il avait dû faire un écart, manquant se
faire renverser par une voiture. Deux types étaient assis à
l’avant. Il ne pourrait pas les reconnaître car les vitres étaient
fumées.

— Il a vu la plaque ?

— Illisible, elle était recouverte d’une sorte de boue séchée.

Léo songea à la Clio le soir de son agression.

— Il y avait des traces de boue sur le fourgon ?

— Non il était blanc nickel, à l’exception de la plaque.

— Tout est sur le PV ?

— Je ne l’ai pas retrouvé sur le rapport qui fait simplement
état d’un accident de voie publique avec délit de fuite sans
entrer dans les détails. Le témoin m’a donné ces précisions
de vive voix. Tu veux que je me renseigne pour savoir à quel
niveau on a amputé le rapport ?

— Non, laisse tomber, je ne veux pas qu’on remonte jusqu’à toi.

— Parce que ce serait remonter sur toi, n’est-ce pas ?

— Prends soin de toi, Justine.

Gerbod l’appela pour lui dire que Myers et les Chinois
seraient à l’Agence aux alentours de 22 heures.

— L’entretien avec Myers se tiendra dans la salle de débriefing. Ne le ménage pas. On doit savoir quel type d’informations il a fournies à Woo Dee Dee et depuis quand. Nous
interrogerons ensuite les Chinois, l’assistante de Myers en
premier. Il faut absolument qu’on arrive à quelque chose de
concret ce soir, l’ambassade de Chine est en train de faire le
siège et demande qu’on libère ses ressortissants. Pour l’instant on les promène en bateau, mais ça ne va pas durer. Tu
penses à qui pour l’interrogatoire ?

— Je pense à ceux qui sont disponibles, c’est-à-dire Karl
et moi. Ziang assistera à ceux des Chinois depuis la salle
d’observation.

— Et Éric ?

— Il est au Val-de-Grâce avec Latifa.

— Il y a deux gardiens en faction là-bas. Sa présence n’est
plus indispensable, on a besoin de lui ici.

— Éric reste avec elle tant que Lasserre et Peyrat se promènent encore dans la nature.

— Tu as refusé que je les fasse interpeller.

— C’était prendre le risque de déballer le mode de fonctionnement de l’Agence et de transformer l’affaire en une
vengeance entre deux officines aux méthodes contestables.
Leurs avocats les auraient fait sortir avant la fin de la garde
à vue et tu le sais. J’ai bien mieux pour les neutraliser.

— Une neutralisation qui ne permettra pas de remonter
jusqu’à l’Agence ?

— En aucun cas ! Revenons à Myers, parle-moi du bonhomme. Te connaissant, tu as des renseignements de premier ordre.


Peu après le coup de fil avec Gerbod, Karl entra dans le
bureau.

— C’était quand la dernière fois que tu as avalé quelque
chose ?

Elle le suivit, prévint au passage Shakila, Ziang et Igor qu’elle
avait besoin d’eux sur le pont pour toute la soirée. Qu’ils prennent le temps de se restaurer. Igor était le seul qui mangeait
sur place au milieu de ses ordinateurs. Léo avait fini par capituler car jamais Igor n’avait laissé traîner une seule miette ou
le moindre papier gras. Quant à Ziang et à Shakila, ils préféraient se retirer dans la cuisine de la Résidence où régulièrement ils remplissaient le congélateur de soupes et de plats
cuisinés. Les boissons, chaudes ou froides, étaient fournies sur
les fonds de l’Agence, une ligne budgétaire que Léo avait
imposée.

Un peu de monde dans la cafétéria, elle opta pour une salade
et de la viande froide. Karl ajouta une tarte aux pommes sur
son plateau.

— Tu me fais peine, mange au moins un fruit.

Elle allait lui rappeler la définition du fruit quand Seb, l’agent
de surveillance qui travaillait pour Alpha Protection, l’aborda.

— Pardon de vous ennuyer, Madame, mais je voulais avoir
des nouvelles de Latifa.

Le garçon paraissait sincèrement inquiet.

— Elle va bien. Pour l’instant, elle est en observation au
Val-de-Grâce.

— Oui, je sais, j’ai voulu aller la voir mais on ne m’a
pas laissé entrer. Pas même M. Laville, pourtant il me
connaît, ajouta-t-il dépité. C’est tout juste s’il ne m’a pas
mordu.

— Vous vous en êtes plutôt bien sorti, il aurait pu vous
dévorer, commenta Léo avec le plus grand sérieux. Latifa sera
bientôt parmi nous.

— Madame, si vous la voyez avant moi, dites-lui que j’ai
commencé à lire La Taupe.

Un sourire mit fin à la conversation et Léo avança derrière
Karl dans la file. L’image de Lasserre et Peyrat agonisant dans
une mare de sang lui traversa la tête. L’option de la voie légale
avec procès à la clé n’avait pas été retenue pour diverses raisons dont la protection de l’Agence. Comme d’habitude, Léo
ne mettrait pas les mains dans le cambouis, d’autres s’en chargeraient. Agissait-elle selon ses principes en optant pour la loi
du talion ? Léo ne répondit pas à sa question, convaincue
qu’on ne lui laissait pas le choix. Survivre impliquait de
renoncer à certains idéaux sous peine d’être condamnée à
poursuivre des chimères qui ne feraient que l’affaiblir. La fin
justifiait les moyens, une ligne de conduite suivie à la lettre
par Valériane.

— Tu veux du vin ? répéta Karl.

Elle secoua la tête malgré l’envie de s’anesthésier la tête. Le
vin la rendait d’humeur joyeuse, spirituelle même, aurait
dit Philippe. Mais il ne serait plus là pour trinquer. Elle
attrapa un pichet et le posa sur le plateau. Karl ne fit pas de
commentaire.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Niels Myers avait définitivement perdu son arrogance. Les
mains à plat sur la table de part et d’autre d’un dossier, il discutait à voix basse avec Gerbod assis à côté de lui. Karl et Léo
s’installèrent en face d’eux. Gerbod prit aussitôt la parole et
rappela l’objet de la réunion : tenter de comprendre comment
les salariés d’Aristee avaient permis aux Chinois d’infiltrer et
de nuire à l’entreprise, et faire le bilan des informations qu’ils
avaient pu obtenir. Myers feuilleta le dossier devant lui puis le
referma, il le connaissait visiblement par cœur.

— Woo Dee Dee a débuté il y a six ans comme interprète
à la direction import-export, mais, très rapidement, sa
connaissance du marché des semences et de l’environnement concurrentiel a été remarquée dans les analyses et les
synthèses destinées à la direction générale qui a très vite
envisagé d’utiliser ses compétences à l’étranger. Après un
périple de quelques mois en Afrique et en Europe, il a été
décidé qu’elle m’assisterait dans le département des fusions-acquisitions.
— Vous avez mené une enquête avant son embauche ?

— Naturellement, c’est le FBI qui s’en est chargé. Après son
master, Woo Dee Dee a décidé de rester aux États-Unis.
Compte tenu de son niveau d’études et du poste qui lui était
proposé, elle a obtenu la carte verte.

— Il ne vous a jamais effleuré qu’elle pouvait travailler
pour le compte des Chinois ?

— Non, Woo Dee Dee n’était plus retournée là-bas et était
parfaitement intégrée aux États-Unis. Elle vivait, s’habillait,
mangeait comme une Américaine.

— Le B.A.-BA d’une conduite à tenir pour conserver intacte
sa couverture. Elle vous avait parlé de son frère ?

— La danseuse ? Jamais ! Je croyais qu’elle était fille
unique. C’est d’ailleurs mentionné dans son dossier,
précisa-t-il en suivant du doigt une ligne sur une page
pourvue d’une photo. Remarquez, avoir un frère première
danseuse de la troupe chinoise n’invite pas forcément à la
confidence.

— Vous justifiez ses mensonges parce que vous entretenez
une relation sexuelle avec elle ? lança Léo sur le même ton
que si elle lui avait demandé la météo de Seattle.

— Il n’y a rien entre nous.

— Vous mentez, ne rendez pas le problème plus compliqué. Nous avons des preuves. C’est d’ailleurs dans la salle de
bain d’une chambre d’hôtel louée à votre nom que nous
avons trouvé un de ses cheveux qui nous a permis de confirmer le lien de parenté entre elle et la danseuse.

— Vous avez fouillé ma chambre ?

— Votre entreprise, dans laquelle l’État français investit
des fonds importants je vous le rappelle, grouille d’agents
chinois. Il ne s’agit plus de fouiller, mais de vérifier pour
mieux se défendre. Revenons à votre relation avec Khuc Han
alias Woo Dee Dee, elle date de quelle époque ?

Niels Myers chercha de l’aide auprès de Gerbod mais ce
dernier ne daigna pas tourner la tête vers lui. Il avait ouvert
le dossier et le lisait avec une attention ostensible.

— Depuis son arrivée en Europe. Un vrai coup de foudre !
Je l’ai ressenti comme tel…

— Un coup de foudre, répéta Léo en haussant les sourcils.
Quel âge avez-vous, Monsieur Myers ?

— Quelle question ! se récria-t-il, froissé.

— Vous savez très bien où je veux en venir. Répondez, je
vous prie.

— Quarante-six ans.

— Soit dix-sept ans de plus que la belle et séduisante Han.
Moui. Vous considérez-vous comme un homme séduisant,
Monsieur Myers ?

— Je… je n’en sais rien.

— Je vais vous aider. Vous avez une calvitie confirmée, de
l’embonpoint, de la couperose sans doute liée à une consommation d’alcool qui ne doit pas décupler vos performances
sexuelles, vous ne pratiquez aucun sport. Vous avez un physique, somme toute, très ordinaire.

— Mais comment pouvez-vous me traiter de la sorte ?
Vous savez à qui vous parlez ?

— À un homme qui trahit son entreprise et son pays au
profit de la Chine pour une vulgaire histoire de sexe ! Vous
savez combien d’années de prison vous risquez ?

— Je n’ai pas trahi.

— Han vous tenait par le bout de la verge, Monsieur Myers.
De quoi parliez-vous avant, pendant et après l’amour ?

— De tout, de rien, de la vie, de notre job, de…

— De ce qui se disait dans les réunions ou les conseils
d’administration auxquels elle ne participait pas ?

— Mais non !

— Comment pouvez-vous en être si sûr ? Vos relations
sexuelles étaient de quel ordre ?

— Normales.

Léo avisa Karl qui se pencha pour ramasser un sac à ses
pieds. Il l’ouvrit et jeta un à un sur la table les objets qu’il
contenait : un fouet, des vibromasseurs de différents formats,
des sous-vêtements en latex, un masque, des chaînes. Un
canard vibrant noir affublé d’une collerette de plumes roula
vers Myers qui, livide, le repoussa d’un air dégoûté.

— Vous êtes ignoble !

— Que lui disiez-vous pendant qu’elle vous fouettait ou
vous sodomisait avec l’un de ces accessoires ?

Tétanisé, l’Américain fixait les objets en silence. Léo insista.

— Que les choses soient claires, Monsieur Myers, votre vie
sexuelle m’ennuie à un point que vous ne pouvez pas imaginer. Je veux juste savoir ce que vous avez révélé à votre maîtresse afin que nous évaluions avec justesse ce que les Chinois
ont appris. C’est tout. Votre cas est d’une banalité à pleurer.
Vous avez été victime de ce qu’on appelle dans le jargon le
stratagème de la belle, une conception chinoise si je ne
m’abuse. Vous avez été l’esclave pitoyable de vos pulsions
sexuelles, une faiblesse vieille comme le monde !

— Jamais de ma vie je n’ai croisé quelqu’un d’aussi abject
que vous, chevrota l’Américain, les larmes aux yeux.

— Je veux bien le prendre comme un compliment. Nous
vous écoutons, Monsieur Myers.

Le directeur d’Aristee International n’avait jamais été dupe.
Esclave de ses pulsions mais en toute lucidité parce que la
récompense avait été à la hauteur de ce qu’il avait lâché. En
tant que membre du cercle très fermé de la direction centrale de l’entreprise, il avait accès à toutes les informations,
de la stratégie d’acquisition aux recherches les plus secrètes,
en passant par la politique économique et financière de
l’entreprise.

— Concernant la politique d’acquisition d’Aristee, qu’en
savait-elle exactement ?

— Elle était au courant de toutes les transactions pour
l’Europe, c’est elle qui montait les dossiers. Pour les autres,
je lui en parlais.

— Pourquoi ?

— Elle m’avait convaincu qu’elle devait avoir une vision
générale pour mieux faire son travail. À cette époque, je lui
faisais confiance, alors pourquoi pas.

— À quel moment cette confiance a-t-elle été ébranlée ?

— Quand elle a avancé le pion Blue Stone.

— Le fonds basé à Antigua ? laissa tomber Karl.

— Tout juste. Et vous avez identifié à qui il appartenait ?
les nargua Myers.

— Nous sommes sur le point d’y parvenir.

— Je vais vous simplifier le travail. Derrière Blue Stone se
cache la Chine.

— Aristee l’a accepté ?

— Mon entreprise a accepté ces fonds providentiels car je
n’ai jamais évoqué les Chinois. J’ai simplement parlé d’un
groupe d’investisseurs américains qui préféraient garder
l’anonymat.

— Pourquoi l’avoir caché ?

— Parce que ma charmante maîtresse me l’a demandé, pas
vraiment gentiment puisqu’elle m’a menacé, avec beaucoup de
tact je vous le concède, de révéler à la direction notre relation et
nos petites conversations. Mais entre nous, je m’en moquais
un peu, ma seule motivation était de la garder avec moi parce
que je savais qu’un jour je tomberais sur des gens comme vous,
même si j’avais imaginé que cela se passerait dans mon pays.

— Pourquoi cette politique forcenée d’acquisitions ?

— Cela ne vous regarde pas.

Léo jeta un œil en direction de Gerbod qui haussa les
épaules, impuissant dès lors que l’on sortait du cadre. Elle
enfonça le clou.

— Concernant les recherches secrètes que vous avez évoquées tout à l’heure…

— Je n’en parlerai pas, coupa-t-il avec détermination.

— Et pourquoi ?

— Parce ce que justement elles sont secrètes.

— Elles ne l’étaient pas quand il s’agissait de les exposer
aux Chinois ?

— J’ai forniqué avec la Chine ! Pas avec vous. Ce qui ne
risque pas d’arriver du reste, le côté grande bringue un peu
sèche, vous n’êtes pas trop mon genre si vous voyez ce que je
veux dire.

Il acheva sa tirade d’un sourire conquérant, ravi de lui
retourner la pareille. Distante et méprisante, Léo quitta le
bac à sable de Myers. Gerbod ne réagissait toujours pas,
comme si les questions les plus sensibles qui concernaient
Aristee ne l’intéressaient pas.

— Blue Stone, c’est un investissement de quel ordre ?

— Un peu plus de trois milliards de dollars.

La réponse confirma ce que Léo pressentait. Gerbod et
Myers en avaient forcément convenu avant de se rendre à
l’Agence. Tout déballer sur les Chinois, rien sur Aristee. Le
sentiment d’être un peu manipulée. Karl s’en était-il rendu
compte ? Elle tourna la tête vers lui, signe qu’il interpréta
comme une invitation à prendre la main.

— Ce qui place la Chine comme premier actionnaire.

— Absolument, et un premier actionnaire redoutable.
Aujourd’hui Aristee est à deux doigts de devenir une entreprise chinoise. Vous imaginez un instant les répercussions ?

Léo dut s’ébrouer pour réaliser le retournement de situation qui venait de s’opérer sous leurs yeux. Myers avait
retrouvé de sa superbe, dédaignant les traces de sa concupiscence encore exposées sur la longue table ovale, ce qui paraissait convenir à Gerbod qui reprit le contrôle de la discussion.

— Autre chose, Léo ? Karl ?

— Je peux te parler ? demanda-t-elle sèchement.

Gerbod se leva en s’excusant. Ils allèrent s’enfermer dans
le bureau de Léo qui fit volte-face.

— Je croyais que tu voulais que l’on fasse un état des lieux
de tout ce qu’il avait déballé aux Chinois ?

— C’est fait, il me semble.

— Il n’est pas rentré dans les détails.

— Quel intérêt pour notre mission qui est, je te le rappelle,
de confondre l’agresseur ? Woo Dee Dee va compléter le
tableau et nous aurons tous les arguments pour négocier avec
les Chinois.

— Pour négocier ?

— Tu ne comptes quand même pas les poursuivre pour
espionnage, en pleine transaction sur la construction de
douze réacteurs nucléaires ?

— Il y a eu des meurtres !

— La plupart ont été commis sur le territoire américain.

— Qu’est-ce que tu vas négocier ?

— L’arrêt total des hostilités contre Aristee et le retrait de
Blue Stone.

— Woo Dee Dee et l’Hippocampe ?

— Qu’est-ce que tu veux qu’on en fasse ? Les Chinois repartiront avec, une fois que nous aurons obtenu ce que nous
souhaitons.

— Alors tout est bien dans le meilleur des mondes. Leurs
recherches secrètes, leurs expériences douteuses, leur hégémonie, tout cela, on s’en moque ?

Elle avait volontairement omis les parasites.

— L’Agence est sur le point d’achever la mission qui lui a
été confiée, à savoir identifier et confondre l’agresseur d’une
entreprise dans laquelle la France a des intérêts. Il ne s’agit
que de cela, Léo. On a fait notre job.

Elle inspira profondément, se força à se convaincre que le
moment n’était pas venu de lui parler de certaines réalités au
risque de compromettre ses recherches parallèles non validées par le directoire. Le temps viendrait.

Elle noya le poisson.

— Ton cynisme est choquant.

— Mon cynisme est choquant ! s’esclaffa Gerbod. Mais
comparé à toi, je suis un petit garçon. Ce que tu viens de faire
subir à ce pauvre Niels se pose en une magistrale leçon de
cynisme. Quelle maîtrise ! Toutes mes félicitations, ma chère.

Ils se toisèrent quelques secondes, tentant d’évaluer qui des
deux avait l’avantage. Léo détourna le regard pour le lui
laisser. En apparence. Il lança une dernière sonde.

— On termine les interrogatoires et on passe à autre chose,
n’est-ce pas Léo ?

— On termine et on passe à autre chose, c’est toi le chef.

Sa réponse parut le rassurer.

— Pour Woo Dee Dee, reprit-il. Il est impératif d’obtenir
ses aveux.

— Nous avons d’autres preuves dans les ordinateurs récupérés chez elle.

— Nous avions, mais une bombe logicielle à retardement
a tout détruit.

— Je t’avais dit d’envoyer Igor. Tes techniciens ne sont
vraiment pas à la hauteur !

— Je vais peut-être le récupérer, ton surdoué de l’informatique…
Elle l’interrompit d’un index menaçant.

— Si tu t’amuses à…

— Oui, je sais, dit-il en riant, tu m’attends au petit matin
et tu me plantes une flèche en plein cœur.

Le rire de Gerbod sonnait faux, l’oreille exercée de Léo le
décela.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Woo Dee Dee attendait dans la salle d’interrogatoire. Derrière la glace sans tain, Léo l’observait en insérant l’oreillette
qui la reliait à Ziang.

— Vous intervenez quand vous le jugez nécessaire, Ziang,
n’hésitez pas. Il va falloir la jouer fine.

Gerbod les rejoignit.

— Où est Myers ? demanda Léo.

— Avec Karl. Ils travaillent sur Blue Stone. (Puis, tendant
le menton vers Woo Dee Dee : ) Il faut qu’elle lâche le
morceau sinon les Chinois ne plieront pas.

— Elle parlera. Avec ou sans gégène, elle parlera.

Woo Dee Dee nia tout en bloc. Elle n’avait rien soutiré à son
amant et leurs conversations n’étaient destinées qu’à améliorer
son propre travail. Elle était seulement une Américaine qui
œuvrait à la prospérité de la belle et grande entreprise qu’était
Aristee. Niels Myers était bien plus qu’un amant, il était
l’homme de sa vie et s’il avait voulu divorcer, il y a longtemps
qu’elle lui aurait donné des enfants. Elle aimait tant les enfants.

— De la même façon que vous aimez votre filleul, le fils
de Jerry Simpson, n’est-ce pas ?

— Oui, de la même façon, fit-elle tendrement.

— Il faudra l’aimer doublement parce que son papa va
passer une cinquantaine d’années en prison. Le FBI vient de
l’arrêter pour tentative de sabotage, divulgation de secrets
d’entreprise et intelligence avec une puissance étrangère.

Un voile fit vaciller l’étincelle de ses pupilles noires.

— Jerry est un patriote, sincère, et qui a de la reconnaissance pour la nation qui a accueilli son épouse. Il n’a pas pu
commettre ce dont on l’accuse.

— Vous connaissiez Wen Ho Lee et Xu John ? Ils ont été
arrêtés pour les mêmes motifs.

— Je sais juste qu’ils sont des directeurs chargés de l’informatique, je ne les connais pas personnellement.

— Pourtant vous les avez rencontrés à plusieurs reprises
chez votre ami Jerry Simpson.

— Il y a toujours des tas de personnes chez Jerry, c’est
quelqu’un qui aime faire la fête. Ce n’est pas pour autant que
je connais tous ses invités.

— Comment voyez-vous votre avenir ?

Woo Dee Dee haussa les épaules sans rien dire, décontenancée par la question.

— Il sera sombre, déclara Léo. Vous allez être condamnée
par une cour fédérale à cent cinquante ans de prison. Les
Américains sont dans le parking, ils vous attendent.

Il lui fallut une bonne dizaine de secondes pour assimiler
ce que Léo venait de lui dire. Sous le néon, des gouttes de
sueur brillèrent sur son front.

— Vous ne pouvez pas me remettre aux Américains, vous
n’avez pas le droit.

Léo lui sourit gentiment et désigna d’un geste large la pièce
dans laquelle elles se trouvaient.

— Vous savez où nous sommes, ici ?

La Chinoise la fixait sans répondre.

— Dans une zone de non-droit. Alors on fait ce qu’on
veut. On ne vous mettra pas dans une prison française
jusqu’à ce que la Chine vous réclame en nous menaçant de
rompre le contrat des douze réacteurs nucléaires. Ils ne savent
pas où vous êtes, ils ne savent même pas que vous êtes entre
nos mains. Alors on va vous remettre aux Américains. C’est
tout.

Léo se leva, marcha vers la porte.

— Les Américains sont enchantés qu’on leur livre un agent
du Guoanbu de votre envergure, chère Khuc Han, cela va
nettement renforcer nos relations interservices. Adieu !

— Orchidée d’hiver, cria Khuc Han.

— Pardon ? dit Léo qui revint sur ses pas.

— L’opération s’appelle Orchidée d’hiver. Promettez-moi
de me déposer à l’ambassade de Chine et je vous dis ce
que je sais. Je ne veux pas aller croupir dans une prison
américaine.

Elle déglutit avec une grimaçe.

— Proposez-lui un thé, dit Ziang dans l’oreillette, elle sera
dans de meilleures dispositions.

Sur une table roulante on apporta une thermos de thé vert,
deux tasses et une assiette de biscuits. Léo fit le service. Khuc
Han huma le liquide bouillant et reposa la tasse.

— Je comprends ce que vous dites quand vous parlez d’une
zone de non-droit. Vous êtes bien plus que des simples policiers et je devine que votre pouvoir est étendu. Je vais tout
vous dire et vous me remettrez à la Chine. L’opération
Orchidée d’hiver est un échec, nous devrons l’assumer.

Tout avait commencé au Viêt Nam quand leur mère était
morte d’un cancer à cause de l’agent orange. Son frère et elle
avaient été recueillis par une famille établie à Cholon, le
quartier chinois de Ho Chi Minh-Ville. Le garçon de la
famille, Ba, qui avait leur âge, souffrait lui aussi du même
mal que Minh. Garçons sans en avoir les attributs, Ba et
Minh avaient décidé de se venger des Américains, avec le
soutien de Han. Leur mère adoptive n’était pas contre leur
combat, mais à une seule condition, qu’ils travaillent bien à
l’école. Peu à peu, d’autres, touchés directement ou non par
l’agent orange, les avaient rejoints et un petit groupe s’était
formé, menant des actions subversives très limitées, comme
déchirer des affiches de Coca-Cola ou brûler le drapeau américain dans une arrière-cour. Jusqu’au jour où un Chinois,
qu’ils appelaient M. Lee, leur proposa de les emmener en
Chine pour leur permettre de mener à bien leur vengeance
avec de grands moyens. De tout le groupe, Ba, Minh et Han
avaient été les seuls à accepter de quitter le Viêt Nam. Le
Chinois avait promis aux garçons qu’ils pourraient poursuivre les cours de danse qu’ils avaient commencés à Ho Chi
Minh-Ville. Une école les avait accueillis, formés, entraînés.
Ils avaient perfectionné leur chinois appris dans le quartier
de Cholon, puis on leur avait enseigné l’anglais. Ba et Minh
avaient ensuite intégré la troupe de danse nationale tandis
que Han décidait de poursuivre des études de biologie végétale.
— Vous avez choisi cette filière de vous même ? demanda
Léo.

— Pas vraiment. On me l’a plus ou moins imposée
mais je me suis prise au jeu. Comme à celui des langues.
J’ai appris le français, l’espagnol, l’allemand. Étudier me
passionnait.

— Le Guoanbu est intervenu à quel moment, Han ?

Léo l’avait délibérément appelée par son prénom. La jeune
femme ébaucha un sourire, happée par des pensées qui l’éloignèrent de la salle d’interrogatoire.

— Il y a bien longtemps qu’on ne m’a pas appelée ainsi.

Léo reposa la question.

— M. Lee, l’homme qui nous avait emmenés en Chine,
venait régulièrement nous voir dans cette école.

Dans l’oreillette, Ziang demanda le nom de l’école. Léo
formula la question.

— L’École des bambous, à Pékin.

Ziang précisa que l’école appartenait au Guoanbu.

— Parallèlement, je suivais mes cours de biologie végétale
à l’université de Pékin où j’ai obtenu un diplôme équivalent
à votre maîtrise. Le soir de sa remise, on m’a appris que je
poursuivrais mes études aux États-Unis et que je devrais y
accomplir une mission dont dépendrait la survie alimentaire
de la Chine.

Le thé refroidissait, elle but une longue gorgée et reprit
d’une voix neutre.

— Je devais me faire engager par Aristee, gravir les échelons, être mutée en Europe et prendre pour amant Niels
Myers.

— Pourquoi lui ?

— Des six directeurs décisionnaires d’Aristee, il était le plus
vulnérable. Des problèmes avec sa femme, des orientations
sexuelles qu’il n’assumait pas, le soumettre a été facile.

Khuc Han l’admit sur le ton sans fausse modestie de celle
qui a réussi un soufflé aux écrevisses. Il suffisait de suivre la
recette à la lettre.

— Notre objectif était de prendre le contrôle d’Aristee en
opérant sur plusieurs fronts : la décapitation des cadres clés,
les attaques informatiques, les campagnes de désinformation
et d’intoxication et enfin la mainmise financière.

— Avec Blue Stone ?

— Avec Blue Stone. Un fonds cent pour cent chinois, les
Américains n’y ont vu que du feu. Grâce à Blue Stone, qui
est le premier actionnaire, la Chine pouvait s’emparer
d’Aristee en lançant une OPA agressive. Nous avons été à un
cheveu d’y arriver.

— Pourquoi les meurtres de Daniel Touly à Grenoble et
de l’Argentin à Paris ?

— Cela faisait partie du plan d’intoxication et de déstabilisation. Intimider tous ceux qui étaient en affaires avec
Aristee et, à terme, contribuer à la chute de l’action.

— Vous saviez que votre frère a exécuté ces hommes, et
bien d’autres, aux États-Unis ?

— Oui.

— C’est tout l’effet que cela vous fait ?

— Ces… intimidations faisaient partie du plan.

— Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?

— Juste avant le début de l’opération Orchidée d’hiver,
à Pékin.

Elle hésita avant de poursuivre mais posa la question qui
encombrait ses lèvres.

— Vous l’avez arrêté lui aussi ?

— Oui. Il est là. Dans une autre salle à quelques mètres
d’ici.

Khuc Han baissa les yeux et se tut. Léo continua.

— Vous souhaitez le voir ?

— Non.

— Vous n’avez rien à lui dire ?

— Bien au contraire. Mais je souhaite que de meilleures
conditions soient réunies pour que nous parlions.

Elle inspira profondément.

— J’ai dit tout ce que je savais sur l’opération Orchidée d’hiver. Quand allez-vous me ramener à l’ambassade de Chine ?

— Dans quelques heures, quand nos services vous auront
débriefée.

— Ce n’est pas ce que vous venez de faire ? s’étonna Khuc
Han.

— Oui, sur la partie qui concerne l’aspect économique de
l’affaire. Mais il reste la partie, je dirais, politique, comme
votre appartenance au Guoanbu. Celle-là n’est pas de mon
ressort. Ah, un conseil, terminez votre thé et les gâteaux, mes
collègues du contre-espionnage sont moins regardants sur
les règles de l’hospitalité.


— Bien joué, lui dit sobrement Gerbod. Tout a été filmé.
Je transmets les enregistrements aux Chinois.

— Ce n’est pas un peu tôt ?

— Si on visionne les enregistrements avec eux, ils vont
perdre la face et cela va compliquer les négociations. Qu’ils
les voient et les revoient en toute tranquillité et discutent
entre eux de ce qu’ils vont s’autoriser à nous lâcher.

— C’est quoi, l’enjeu ?

— Le retrait de Blue Stone. Tu veux voir l’Hippocampe ?

— Je ne sais pas… elle est où ?

En compagnie de Ziang et de Gerbod, Léo l’étudia un long
moment à travers la glace sans tain. La posture gracieuse, les
cheveux relevés en un chignon parsemé de quelques perles
qui se jouaient de la lumière, des jambes interminables
chaussées d’escarpins au bout très pointu, elle se tenait adossée contre le mur qui faisait face à la glace. Se contemplait-elle ou narguait-elle ses observateurs ? Rien ne l’indiquait.
Comme rien n’indiquait que la superbe femme était un
redoutable tueur. Une montée d’adrénaline submergea Léo
qui dut se rendre à l’évidence : elle était incapable de conduire
un interrogatoire contre Khuc Minh.

— Qu’est-ce que cela a donné avec tes hommes ?

— Avec la première équipe, rien.

— Tes services l’ont déjà interrogée et elle n’a pas ouvert la
bouche, elle ne me dira rien. Et puis en ce qui la concerne, ses
crimes relèvent du judiciaire. La partie économique est inexistante. Je ne tiens pas particulièrement à l’interroger.

— Tu veux qu’Éric s’en charge ? Je triple la garde le temps
de l’interrogatoire.

— Éric ne bouge pas du Val-de-Grâce.

— Eh bien, nous allons conclure, dit Gerbod en consultant
sa montre. Je dois préparer mon entrevue à l’ambassade de
Chine et les termes de la négociation. Tu m’accompagneras,
une voiture viendra te prendre.

Elle accepta uniquement pour tenter d’évaluer la place des
pions sur l’échiquier invisible, convaincue que la sienne était
subalterne.


La vingtaine d’hommes répartis dans les six 4 × 4 noirs
quittèrent les sous-sols de l’Agence, emmenant les deux
Chinois, Myers et Gerbod. Alain Dalibot, le directeur
d’Alpha Protection, appela Léo sitôt le cortège évanoui.

— C’était qui les deux Chinoises ? Mes hommes sont persuadés qu’elles sont des stars dans leur pays.

— On peut le dire, des vraies stars ! Merci pour les renforts,
Alain. Vous transmettez la facture par le circuit habituel.

— Léo, je n’ai pas eu l’occasion de vous le dire, je suis sincèrement désolé pour votre mari. Vraiment. Au nom d’Alpha
Protection, je voulais envoyer des fleurs mais je n’ai pas pu
obtenir le jour et le lieu de la cérémonie.

— Elle a déjà eu lieu, Alain. Cela s’est passé dans la plus
stricte intimité. Je vous remercie pour votre sollicitude, elle
me va droit au cœur.

Léo raccrocha avant qu’Alain Dalibot ne s’étende sur la
cérémonie. Karl entra à ce moment-là.

— Philippe n’aura même pas eu droit à un enterrement.
Je ne sais pas comment il est mort et si c’était vraiment lui
dans le crématorium. Quelle farce !

Le ton était désabusé, la colère et la rage lui rongeaient les
entrailles. Elle savait qu’elle ne retrouverait la paix qu’après
avoir retrouvé les assassins de son mari. Karl se laissa tomber
dans le fauteuil, ses traits étaient tirés et les poils de barbe qui
émergeaient renforçaient sa pâleur. Elle tourna la tête vers la
salle où elle aperçut de loin Igor, Shakila et Ziang.

— Qu’est-ce qu’ils font encore là ?

— Les Chinois, les opérations Mer d’huile et Requiem, les
recherches à Livry-Gargan et le reste… bâilla-t-il. Si tu voyais
ta tête.

Tout comme sa mère, Léo ne devait pas souvent consulter
les conventions collectives.

— Qu’ils aillent se coucher. Et personne n’arrive demain
avant 10 heures.

Elle se fit violence pour se hisser de son siège.

— Viens, dit-elle en attrapant son imperméable. On fera le
point plus tard. Je suis fatiguée, nous sommes tous fatigués.

Au passage, elle les récupéra un à un, insistant chaque
fois sur le travail qui pouvait attendre le lendemain. Tous
rétorquèrent que personne ne les attendait à la maison, qu’ils
avaient le temps. À l’instar de ses collaborateurs les plus
proches, il en était de même pour elle maintenant. Son job
empiéterait peu à peu sur les moments conservés envers et
contre tout pour son mari. Ce temps à présent inutile se
commuerait en heures dévolues à l’Agence.

Sans un mot, la procession s’engagea dans la cabine de
l’ascenseur qui déversa sa lumière blanche dans le parking
souterrain occupé par leurs seules voitures. Ce parking était
exclusivement réservé aux salariés de l’Agence, ceux d’Alpha
Protection laissaient leur véhicule en surface. Une disposition qui ne relevait pas du privilège mais de la sécurité la plus
élémentaire. Pour l’avoir à un moment donné négligé, Latifa
avait manqué y laisser sa peau.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      … la planète devrait compter 5,3 milliards de citadins en
2050 selon les prévisions de l’ONU, soit 2 milliards de plus
qu’aujourd’hui. Dans les pays en développement, 5 millions de
nouveaux habitants viennent chaque mois gonfler la population des villes. Beaucoup fuient la pauvreté des campagnes,
déplaçant dans les bidonvilles les problèmes de sécurité
alimentaire…
      

      

Au moment où Léo entrait dans son bureau, le téléphone
sécurisé sonna. Justine. Debout derrière la vitre qui donnait
sur l’open space, Léo chercha les postes encore éteints. Il n’y
en avait aucun. Ils étaient tous là, Igor, Ziang et Shakila
compris, en dépit de l’ordre qu’elle leur avait donné d’arriver plus tard. Justine sortait à l’instant des pompes funèbres
où on lui avait remis les cendres de Philippe.

— Comment est-on sûr qu’il s’agit bien des siennes ?

— Bertillon est formel. Hier matin, il n’a récupéré que ces
deux corps à l’IML. Pour lui, l’inversion est avérée, il s’agit bien
des cendres de mon frère. Je te propose que l’on organise
quelque chose, seulement nous deux. On ira les répandre
dans un endroit qu’il aimait. Tu en penses quoi ?

— C’est une bonne idée. Tu as une idée du lieu ?

Justine en avait une. Elle prendrait Léo à 13 heures à
l’Agence et la conduirait où Philippe aurait aimé reposer. Léo
raccrocha tandis qu’Igor entrait dans son bureau. Des cernes
soulignaient ses yeux. Un état quasi permanent chez l’informaticien mais qui s’était accentué ces jours derniers.

— Vous avez de belles valises, Igor.

— Elles viennent de chez Gucci, rétorqua-t-il sans rire.

Léo n’insista pas, elle l’avait cherché.

— Je vous ai transmis les affaires qu’a traitées Couguar. Elles
sont classées chronologiquement. Certaines vont vous plaire.

— Vous avez fait comment pour effacer nos traces ?

— On a transité par Black Mineral.

Interloquée, Léo dévisagea son collaborateur. Jamais elle
n’y aurait pensé. Black Mineral jouait dans la même cour
que Couguar et les deux officines ne lésinaient pas sur les
formes d’enfumage et les méthodes de barbouzes pour se
piquer des clients. Leur dernière altercation avait porté
quelques mois auparavant sur des tentatives de piratage
informatique dont ils s’accusaient mutuellement. Une guerre
fratricide s’annonçait inévitable.

— Les Bulgares vous ont aidé ?

— Oui, j’ai dû jouer la sécurité. Difficile qu’ils remontent
jusqu’à nous, maintenant.

— Bien joué Igor, je vais étudier cela.

Un brouhaha inhabituel perturba l’ambiance studieuse de
l’open space. La stature d’Éric émergeait d’un groupe d’analystes, elle le rejoignit. Il était fatigué mais souriant.

— Latifa est installée à la Résidence.

— Déjà ?

— Je n’ai pas eu le choix, Léo. C’était ça ou l’assommer
d’un coup de poing pour qu’elle reste tranquille. J’ai quand
même réussi à obtenir qu’elle reste allongée jusqu’en début
d’après-midi.

— Je peux aller la voir ?

— Si vous me promettez de lui ordonner de rester couchée
ce matin.

Puis, la prenant par le bras pour l’éloigner du cercle des
analystes qui manifestaient leur soulagement de retrouver
l’une des leurs :

— Je dois m’absenter une partie de la matinée, j’ai du
monde à voir.

Le monde en question sous-entendait qu’il n’était pas lié
aux dossiers de l’Agence. Une de ces rencontres privées lors
de laquelle serait sans doute évoqué Nikita Dimitrov. C’est
ainsi que Léo l’interpréta.

— À votre retour, Igor vous aura préparé un mémo sur
l’opération Mer d’huile. Je vais voir Latifa.

Le dos calé contre deux volumineux oreillers, Latifa
mangeait une banane. Des croûtes se formaient sur ses doigts
et son visage, des bandages immaculés entouraient ses
poignets. Il sembla à Léo qu’elle avait perdu du poids, sa
pâleur accentuait cette impression.

— Bonjour Latifa, il va falloir vous remplumer un peu.

Elle lui montra la banane qu’elle était en train d’engloutir.

— On va les coincer de quelle façon ? demanda-t-elle la
bouche pleine.

— Des informations top secret que Couguar est seul censé
détenir vont être relayées par Intelligence Card.

— Qui les aura obtenues comment ?

— Piratées par Black Mineral !

— Non ? s’exclama Latifa, les joues tout à coup enflammées. Ils vont s’entretuer !

Léo s’assit sur le lit et la dévisagea en silence.

— Je sais que vous en avez bavé, Latifa, et l’idée que l’on
a failli vous perdre me rend malade. On a merdé. J’ai
merdé… Ils n’auraient jamais dû vous retrouver.

— Cela nous servira de leçon, pour nous rappeler qu’on
ne doit jamais sous-estimer son ennemi.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Le temps qu’Éric rejoigne Eitan assis sur le dernier siège
au bout du quai, la rame avait disparu dans le tunnel. En
face, une demi-douzaine de personnes attendaient. Personne
ne leur prêta attention. Éric s’installa à côté de l’agent israélien. Il lui serra la main, tout en lui remettant une carte flash.

— Cadeau !

Eitan remit la main dans la poche de son imperméable.

— Tu as l’air fatigué mon ami, tu vas bien ? demanda le
katsa1.

— Mieux. On a eu un souci mais le problème est sur le
point d’être définitivement réglé. Comment va Suzie ?

— Elle a un amant.

— Tu en es certain ?

— Elle ne fait plus mes poches et ne contrôle plus le fond
de mes slips.

— Tu es trop malin et elle le sait.

— C’était une question de principe. Elle a aussi renouvelé
toute sa lingerie.

— Peut-être un juste retour des choses, Eitan. Toujours à
l’étranger, une femme dans chaque port, un jour ou l’autre
il fallait s’attendre à ce qu’elle trouve un amant.

— À cinquante ans !

— Eh oui, à cinquante ans ! Les femmes peuvent être très
séduisantes à cet âge-là.

— Tu en sais quelque chose, toi ? répliqua-il, un peu mauvais joueur.

Éric sourit à son ami qui regrettait déjà ce qu’il venait de
lui dire. Sa tignasse drue, parsemée de quelques cheveux
blancs, renforçait l’expression méfiante de son regard de loup
qui scannait constamment les usagers se déversant peu à peu
sur le quai.

— Au fait, j’ai croisé ton ami Iskandar Naccache à
Jérusalem, dit-il sautant du coq à l’âne, il est l’un des médiateurs dans un échange de prisonniers entre Israël et le Hezbollah. Il me semble qu’il vient à Paris en novembre, non ?

— Si tu le dis…

— Naccache est toujours entouré d’une cour de femmes
superbes. C’est vrai que c’est un bel homme, je dois le reconnaître. Heureusement que nous ne sommes pas en concurrence avec vous deux parce que je crois qu’on vous aurait
déjà abattus.

Eitan était le seul hétérosexuel de son entourage à évoquer
librement l’homosexualité d’Éric. Ce dernier se souvenait de
leur première rencontre, c’était à Tripoli au Liban à la fin de
la guerre, dans un boui-boui où les espions de tous pays
buvaient un mauvais whisky dans un smog de nicotine d’où
émergeaient des ventres grassouillets ondulant au rythme
d’une musique orientale.

Eitan l’avait abordé et vaguement dragué mais Éric avait
flairé le piège.

— Le Mossad serait-il devenu homo ?

Eitan avait ri pendant cinq bonnes minutes, effet contagieux sur toute la salle qui s’était mise à rire aux éclats à
l’unisson. Redevenu sérieux, il s’était justifié en expliquant
qu’il ne s’agissait que d’une approche.

— Alors parlons d’homme à homme, avait suggéré Éric.

Depuis cette époque, ils ne s’étaient jamais perdus de vue
et se retrouvaient là où leurs missions les conduisaient.
Depuis qu’Éric travaillait pour l’Agence de sécurité économique, un de leurs points de rencontre était ce quai de
Lamarck-Caulaincourt direction porte de la Chapelle. Le
regard de loup du katsa se mit à briller.

— J’ai moi aussi un cadeau pour toi.

À son expression, Éric devina qu’il ne s’agissait pas de n’importe quel cadeau.

— On a récupéré un Syrien, surnommé l’Agent immobilier, tu en as entendu parler ?

Éric secoua la tête.

— Pendant tout le conflit libanais et jusqu’à la fin des
années 90, il a été pourvoyeur de planques pour le Hezbollah, notamment pour les otages. Il a affirmé avoir fourni la
planque de l’otage français en mars 1995.

Éric inspira lentement.

— Comment peut-il en être si sûr ?

— C’est le seul espion français qu’il ait épinglé à son tableau
de chasse. Et puis la description correspond à celle de ton ami.
Il a parlé du tatouage chinois sur sa clavicule droite.

— Il a précisé lequel ?

— Il est syrien, Éric, pas chinois. On lui a montré des
photos, il l’a formellement identifié. Il a identifié Christian
Malataverne.

Que l’on prononce son nom lui ouvrit une fenêtre qu’il
avait fini par croire définitivement close, persuadé que tous
avaient enterré l’affaire. Mais les Israéliens veillaient à ce que
l’on exhume celles de leurs amis, pas seulement en souvenir
des morts mais aussi pour pouvoir échanger, en contrepartie, des renseignements qui leur permettaient d’évaluer la
justesse de leur vision du monde.

Eitan se tut tout le temps de la présence d’une rame
sur leur quai. Lorsque celui-ci fut à nouveau désert, il
continua.

— Ce n’est pas tout, il a dit aussi qu’à cette même époque
il avait croisé un Français de l’ambassade, il l’a à peine entrevu.
C’est lui qui aurait donné votre emploi du temps le jour où
vous êtes tombés dans le guet-apens.

— Il a un nom ?

— Ils l’avaient affublé d’un sobriquet qui, je ne te cache
rien, ne nous parle pas du tout. J’ai fait le tour de tous les
services du Mossad, personne ne voit.

— Et c’est quoi ?

— Le cobra.

— Le cobra ?

— Oui, à cause d’un angiome qu’il aurait sur la joue et qui
a la forme d’une tête de cobra. Tu vois qui c’est ?

Le collègue compatissant et affecté qui avait pris en charge
avec tact et gentillesse le rapatriement du corps, Éric le
revoyait. Il dut faire un effort pour se remémorer son nom.
Jean-François Moulin lui revint en même temps que les
petites phrases assassines de Christian à son égard. Les deux
hommes se détestaient cordialement mais Christian avait
l’intelligence, la vivacité d’esprit et un second degré qui mettaient KO son adversaire au premier round. Éric avait mis
son ami en garde.

— Fais gaffe, Moulin est un teigneux, il t’aura un jour.

Et Moulin l’avait eu avec la seule arme dont il disposait :
il l’avait vendu à l’ennemi. Pas contre de l’argent, Éric ne le
croyait pas, mais dans l’unique but de se réhabiliter, d’exister.
À qui les avait-il donnés ? Aux Syriens ? Au Hezbollah ?
À l’Iran directement ? Éric finirait par le savoir. Avec ou sans
l’aide d’Eitan.

Rien d’étonnant à ce que le Mossad ne l’ait pas identifié.
Dans l’ombre du remuant secrétaire d’ambassade d’alors, il
accomplissait les tâches subalternes avec discrétion et efficacité. Jamais un mot au-dessus de l’autre, jamais une réflexion
ou un avis, il se fondait dans les lieux, transparent et taiseux.
Peu de temps après, il avait été muté au Quai d’Orsay, à la
division Moyen-Orient, où il ne quittait la capitale que de
façon occasionnelle. Ils s’étaient revus quelquefois, bonjour
bonsoir, sans rien à se dire de particulier. Éric était sidéré.
Comment avait-il pu passer à côté de lui, focalisant toute
son énergie sur d’autres potentiels traîtres à la patrie.
Quelques années plus tard, il n’en était resté plus qu’un sur
la liste, un attaché culturel qui avait fini par tomber en disgrâce suite aux manœuvres d’Éric pour le confondre.
L’homme avait alors démissionné de la fonction publique
pour se mettre à son compte en achetant une brasserie du
côté d’Ivry appelée Le Janus. Éric s’était renseigné sur l’origine des fonds sans rien découvrir de douteux. Le choix de
Janus était resté mystérieux en dépit des quelques nuits passées à tenter d’en découvrir le sens caché. Il s’était planté sur
toute la ligne. Les fantômes réapparaissent tous un jour
quelque part, encore faut-il savoir les discerner dans le halo
laiteux de l’agitation générale. Jean-François Moulin, le
cobra, n’avait jamais été soupçonné, non que son intégrité
morale ne puisse être mise en doute, mais parce que l’insignifiance et la banalité du personnage l’avaient d’emblée
écarté.

— Ton Syrien, il a parlé au cobra ?

— Ils se sont juste croisés.

— Il faut qu’il donne les noms de ceux que le cobra a pu
approcher à cette époque, c’est la seule façon de le confondre.

— Bien, nous allons voir ce que nous pouvons faire pour
toi, conclut Eitan avant de se lever.

Éric le retint par la manche.

— Une dernière chose, mon ami, je suis à la recherche de
Nikita Dimitrov. Tu pourrais me donner une piste ?

Eitan lui murmura quelque chose noyé dans le bruit d’une
rame qui arrivait. L’Israélien attendit que descendent des passagers pour monter à son tour tandis qu’Éric regagnait la surface en grimpant d’une foulée rapide les hauts escaliers.



    
      

      
        1.  Agent traitant israélien.



    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      … si la communauté internationale semble avoir pris
conscience, avec les émeutes de la faim, des dangers politiques
et sociaux que peut provoquer une flambée des prix alimentaires, les mesures pour augmenter la production dans les pays
pauvres tardent à se concrétiser. Pourtant, la menace n’est pas
écartée : les aléas climatiques, l’instabilité des marchés et les
incertitudes financières sont autant de facteurs qui risquent de
ramener au premier plan la crise alimentaire…
      

      

Assise dans la salle de débriefing au milieu de ses collègues,
Latifa chuchotait dans l’oreille de Shakila qui l’écoutait avec
attention. Ils étaient tous là sauf Éric. Léo ferma la porte et
s’assit, les yeux rivés sur la convalescente.

— Latifa, vous savez les risques que nous courons quand
on contrarie Éric ?

— Plus le péril est grand, plus doux en est la laine.

— Merci Igor. Puisque vous avez pris la parole pour nous
distraire avec vos citations judicieuses, veuillez poursuivre.
L’opération Requiem, où en sommes-nous ?

— On a les pièces que vous avez demandées : comptables
et fiscales. J’ai tout transmis à Karl.

— C’est une première lecture, continua Karl. A priori, rien
de suspect dans sa comptabilité qui est en conformité avec
sa fiscalité, mais je dois naturellement approfondir. Je pense
que la pierre d’achoppement se trouve du côté de ses deux
fils qui travaillent dans l’affaire. Pas encore quarante ans et
ils sont à la tête d’un beau patrimoine, il faut vérifier. J’ai
besoin d’un peu de temps.

— Opération Mer d’huile. Tout le monde a eu le dossier
transmis par Igor, même Latifa je suppose. Quelle affaire on
jette en pâture ?

— Celle du chantage sur le DG de Marica.

— Avec le risque de ternir l’image de l’entreprise. On a
trop ramé pour la restaurer. Autre chose.

— La taupe pilotée par Couguar au sein du conseil d’administration de Zéphyr.

— Zéphyr est sur le point d’être racheté par Emina. Non,
pas Zéphyr.

— Silène alors ?

Latifa venait de le proposer du bout des lèvres. Une
réflexion silencieuse accueillit la suggestion.

— En balançant le nom des destinataires des rétrocommissions ? Oui, c’est tentant, répondit Léo qui y avait pensé
avant de l’écarter aussitôt. Ce qui signera l’arrêt de mort de
Lasserre et de sa brute.

— À quel prix ! s’exclama Karl. Dès l’affaire sur la place
publique, Silène sera disqualifiée et éjectée. Un marché de
deux milliards et des centaines d’emplois à la clé.

— Pas si on allume un contre-feu, avança Igor.

— Et comment ?

— L’intox vient de la NSA pour souffler le marché à Silène,
en bien meilleure position. On fabrique une preuve béton
pour le grand public. Ce qui réduira l’affaire à un conflit
entre deux pays qui se disputent le marché des radars, ça peut
marcher.

— Oui, fit Léo tout en estimant les risques, une affaire bien
éloignée des préoccupations actuelles de nos concitoyens.
Sauf que personne du milieu ne sera dupe. Après cette fuite
colossale, Couguar sera définitivement hors circuit. Plus
aucune entreprise, plus aucun cabinet, ne lui confiera une
affaire. Latifa et Igor, vous me préparez un plan d’action
découpé au cordeau. Je le soumettrai à Gerbod dès qu’il sera
prêt.

— Il va refuser !

— Pas si le plan est parfait, Latifa. Gerbod a tout autant que
vous le souhait d’écarter définitivement Couguar du circuit,
vous pouvez en être certaine. Au travail. Merci Messieurs.

Gerbod l’appela au moment où elle rejoignait Justine dans
le parking.

— L’Hippocampe a parlé. Et la charmante Han a achevé
de nous donner la liste des derniers individus qui œuvraient
encore contre Aristee.

— J’imagine que vous les avez un peu aidés. J’espère que
vous n’allez pas les rendre trop amochés, cela risquerait de
froisser les Chinois.

— Il ne leur manque pas un poil. D’ailleurs, ils n’en ont
nulle part, à part leurs cheveux… Non, nous avons des
produits très performants qui délient les langues, même celles
des plus entraînés et des plus récalcitrants. Je crois d’ailleurs
savoir que les Chinois expérimentent les mêmes molécules.
Des aveux en tout cas qui nous permettent d’extraire définitivement les derniers agents à la solde du Guoanbu. Le FBI
est en train de procéder à leur interpellation. Nous avons
rendez-vous à 18 heures à l’ambassade de Chine, je te prends
une heure avant.

— Je te soumettrai le plan de l’opération Mer d’huile.

— Tu es dans une voiture ? demanda Gerbod étonné.

— Avec Justine, nous allons disperser les cendres de Philippe.

— Seulement toutes les deux. Tu ne veux pas…

— Inutile, coupa Léo qui sentait croître son exaspération.
À plus tard.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Le pilote contrôlait l’empennage du Cessna 172 quand
Justine, suivie de Léo, le rejoignit sur la piste en herbe de l’aérodrome de Moret-Épisy en Seine-et-Marne. Justine tenait contre
son cœur une boîte noire carrée dont le couvercle était orné de
motifs géométriques dorés.

— Tu as fait comme je t’ai dit ? lui demanda le pilote.

— Oui, c’est une boîte avec un couvercle mobile que je
lâcherai à l’extérieur. Le couvercle s’enlève aussitôt et les
cendres s’éparpillent dans l’air.

— Tu comprends, la seule fois que je l’ai fait, on est ressortis couverts de cendres. Déjà que c’est interdit.

— Je te revaudrai ça, promit Justine.

Léo détailla le petit avion avec circonspection. Les
plus petits qu’elle ait pris étaient des jets d’affaires, des voilures bien éloignées du monomoteur à quatre places peu
rassurant.

— On s’installe comment ? demanda Justine en ouvrant la
portière.

— Celle qui jette l’urne monte devant.

Léo secoua la tête avant qu’elle ne le lui propose.

— Tu en es sûre ?

Elle n’insista pas et Léo monta à l’arrière. Un vent de
travers secoua le petit avion lorsque ses roues lâchèrent la
piste. Léo se cramponna où elle put. Le pilote se tourna vers
elle.

— Jamais montée dans un avion ?

Elle secoua la tête, renonça à lui expliquer les milliers de
kilomètres parcourus tout autour de la Terre. Il lui posa une
autre question qu’elle ne comprit pas, secoua à nouveau la
tête et se concentra sur la palette de couleurs trois mille pieds
plus bas. Combien de balades avait-elle refusées à Philippe
pour rester égoïstement enfouie sous une couette douillette
à lire ou visionner un film ? Ses arguments étaient toujours
les mêmes.

— Sortir pourquoi ? Pour se retrouver coincés deux heures
sur le périph’ après s’être soi-disant promenés dans un sous-bois où il n’y a plus un brin d’herbe tellement il y a des promeneurs au mètre carré. En plus, ils viennent tous avec leurs 4×4
qui puent. Non merci, vraiment !

L’argument faisait chaque fois mouche même si Philippe
répliquait mollement.

— Toute la semaine, on est enfermés.

— J’aime être enfermée. On se promènera quand on partira en vacances.

Des vacances qui n’avaient jamais excédé une semaine mais
dont elle avait savouré avec bonheur chaque instant. Sans
lui, à quoi allait-elle employer ses vacances ? Il aurait tant
aimé cette balade-là au-dessus de la forêt flamboyante de
Fontainebleau.

Le pilote réduisit la vitesse tandis que Justine, fébrile, se préparait à jeter la boîte. Puis tout alla très vite. Elle poussa la
vitre, bataillant contre la force de l’air, puis lâcha. Le pilote
remit alors plus de gaz. Un peu paniquée, Léo fouillait l’horizon sans trop savoir quoi chercher. Justine cria et lui indiqua
un point vers l’est mais elle ne vit rien. Il n’y avait rien du voile
cendreux espéré. Elle colla son front contre la vitre, imprégnant ses pupilles de couleurs qui lui rappelaient qu’elle
faisait partie de cette catégorie d’individus qui avaient touché
du doigt quelques grands moments de bonheur payés au prix
le plus fort. Justine tendit une main à l’arrière, Léo la pressa
avec force. Jamais le souvenir de cette dernière promenade avec
lui ne s’effacerait.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      … l’Indien Varun International concrétise son projet d’agro-business en louant 465000 hectares de terre à Madagascar
pendant cinquante ans, principalement dans les régions de
Sofia, Menabe et Atsinanana. Sur des terres majoritairement
déjà exploitées, l’entreprise veut cultiver du riz à 80 %, mais
aussi du maïs et des lentilles. Les cessions de terres à des entreprises étrangères ont nourri la révolte…
      

      

Un ronron tranquille flottait dans l’open space. Épaule
contre épaule, Éric et Latifa travaillaient devant un écran.
Léo s’approcha du couple d’analystes.

— Vous avez un premier jet du point de situation de l’opération Mer d’huile ?

L’imprimante éjecta trois feuilles que Latifa ramassa et
tendit à Léo. Cette dernière parcourut le plan, s’attardant sur
les caractères en gras.

— Les Américains vont moyennement apprécier…

— À tort ou à raison, la NSA est évoquée chaque jour dans
des dizaines d’affaires. Celle-ci, ils ne vont même pas la
remarquer.

Avec sa raideur de grand échalas, Igor les rejoignit. Il secouait
la main, accompagnant son geste de mimiques savantes.

— Grosse activité électronique chez Couguar, ils se sont
rendu compte de la vidange informatique. Mais je crois qu’ils
sont en train de se planter de garagiste.

— Il va y avoir des morts, commenta sereinement Éric qui
se levait. Je peux vous parler, Léo ?

Elle consulta une des horloges murales qui affichaient les
heures de quelques capitales.

— Gerbod me récupère dans dix minutes.

Ils s’éloignèrent de quelques pas.

— J’ai vu mon contact, lui dit Éric, et j’ai lancé les filets.
Il n’y a plus qu’à attendre.

Shakila marchait vers eux tandis que Léo remerciait Éric.

— Oui Shakila.

— J’ai trouvé le bâtiment de Livry-Gargan qui correspond
aux coordonnées communiquées par Conrad Sears. Il appartient à la société Thelma, elle-même dans le giron d’une
holding représentée par des prête-noms et dont le siège est
à Londres.

— Des prête-noms ?

— Les identités sont stériles. Ni CV, ni informations
personnelles.

— Continuez à chercher. Faites-vous aider par Dieter du
troisième cercle, sans rentrer dans les détails. Merci Shakila.

Puis elle rejoignit Karl captivé par des tableaux de chiffres.

— Je pars à l’ambassade de Chine. Tu as avancé sur Bertillon ?

Un sourire goguenard s’afficha sur ses lèvres.

— Ce n’est pas un con, Bertillon, son système est plutôt
malin. Je t’explique en deux mots. En Suisse, il a une SA qui
fabrique des cercueils que son entreprise parisienne achète à
prix d’or, ce qui réduit sa marge et lui permet de payer moins
d’impôts côté français. Quant à l’entreprise suisse, qui est de
fait très prospère, elle rémunère généreusement ses deux principaux actionnaires qui sont, tu l’auras compris, les deux fils
Bertillon. Le fisc va adorer.

— Tu peux me préparer un mémo, j’irai voir Bertillon
demain à la première heure.

Ils convinrent de se retrouver le soir dans un restaurant du
9e qu’ils fréquentaient à l’occasion. Sur le chemin du parking, Léo eut le souvenir de ce vieux réflexe de prévenir
Philippe lorsqu’elle dînait avec Karl. Un sentiment de viduité
aux délais indéfinis serait son nouveau compagnon. Il faudrait qu’elle apprenne à vivre avec. Dans la voiture qui attendait Léo, Gerbod la dévisagea d’un air indéfinissable.

— Comment vas-tu, Léo ?

— Je tiens debout. Les détails de l’opération Mer d’huile,
dit-elle en lui tendant le dossier tandis que le chauffeur
regagnait la surface.

Gerbod mit plus de temps qu’il ne lui en fallait pour évaluer le mémo. Léo n’intervint pas pour lui laisser l’initiative,
les motivations de Gerbod étaient différentes des siennes et
de son équipe sur cette affaire-là. Il ne fit aucun commentaire et lui rendit le mince dossier. Léo remarqua qu’il avait
gardé ses gants. Elle le replaça dans son cartable et se concentra sur l’armada de panneaux publicitaires qui balisaient les
avenues grises, repensant au vol au-dessus de la forêt flamboyante. Le message était clair. Gerbod n’avait pas fait de
commentaires car il se désolidarisait de l’opération. Si cela
tournait mal, le déni plausible serait sa parade. Une position
qu’il avait adoptée à deux reprises seulement dans la courte
vie de l’Agence de sécurité économique et qui l’excluait de
l’opération, rappelant qu’il était avant tout un politique.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Rien dans leur attitude ne suggérait un quelconque embarras. Les Chinois les accueillirent autour d’une table basse dans
un salon aux tentures empesées où les fauteuils à peine confortables n’incitaient pas au marivaudage. Ils étaient tous trois
vêtus d’un costume anthracite et d’une chemise blanche : l’ambassadeur lui-même, son secrétaire et un homme dont la
fonction d’attaché culturel incitait à croire qu’il appartenait
au Guoanbu. On ne leur proposa pas de collation et le vif du
sujet fut attaqué sans préambule. Dans un premier temps, les
Chinois jouèrent, notamment pour Woo Dee Dee qui avait
adopté la nationalité américaine, sur le registre de délinquants
ayant agi pour leur propre compte. Gerbod les recadra aussitôt avec les cartes d’une nouvelle donne qui incluait Chen
Ming et Wang Sheng dont l’appartenance au service de renseignement chinois était indiscutable. La mauvaise foi avec
laquelle ils réfutaient chacune de ses accusations était à la
limite de la bienséance, ce qui ne dérouta pas Gerbod du chemin tracé. Il sortit un dossier de son cartable et le remit à
l’ambassadeur.

— Tous les crimes et délits dont se sont rendus coupables
vos ressortissants sur les sols français et américain sont sur le
point d’être portés à la connaissance des agences de presse
tels qu’ils sont mentionnés dans ce dossier. Les agents Khuc
Han et Khuc Minh seront remis aux Américains qui organiseront au procès public aux conséquences regrettables pour
votre pays. Le retentissement au niveau mondial sera fracassant et très préjudiciable à l’image d’un pays qui veut
prouver à l’Occident qu’il est en marche pour la démocratie.

L’ambassadeur l’écoutait avec gravité.

— Nous indisposer de la sorte pourrait nuire à nos
échanges commerciaux, notamment à la commande des
douze réacteurs nucléaires.

— Que les choses soient bien claires, Monsieur l’ambassadeur. Je ne suis pas représentant de commerce mais le garant
de la sécurité de mon pays. Et je peux vous assurer que je me
contrefous de ces réacteurs. Si vous n’acceptez pas nos conditions, somme toute très raisonnables, vous serez le premier
perdant dans cette affaire, sur les contrats africains entre
autres. Qui voudra encore traiter avec un pays qui adopte
des méthodes de mafieux ? Nous saurons persuader nos amis
africains. Je vous promets un tsunami médiatique dont vous
mettrez des années à vous relever. Je peux vous l’assurer,
ajouta-t-il en détachant chaque syllabe.

Léo le crut sur parole. Les Chinois aussi.

— Que voulez-vous ?

— L’arrêt total et définitif des attaques contre Aristee et le
retrait intégral de Blue Stone du capital de l’entreprise. En
échange, les Américains et nous-mêmes annulons toutes les
poursuites contre votre pays et ses ressortissants. Et nous vous
remettons dans les heures qui viennent les agents Khuc. Des
conditions très honorables, vous en conviendrez.

L’ambassadeur joignit les doigts sous le menton comme s’il
allait prier et plissa les yeux.

— Qu’avez-vous à gagner dans cette opération, Monsieur
Gerbod ? Les moyens que vous mettez en œuvre pour aider
une entreprise avec laquelle vous n’avez après tout qu’une
convention de coopération scientifique me paraissent quelque
peu… démesurés. Quelles sont vos véritables motivations ?

— Au risque de vous déplaire, ces motivations ne regardent
que moi et mon pays. Je peux connaître votre décision ?

L’ambassadeur ébaucha un geste pour se lever, aussitôt
imité par le secrétaire et l’agent du Guoanbu.

— Je vous la ferai savoir.

Ils se séparèrent dans le salon sans se serrer la main, se
contentant d’un vague salut de la tête. L’œil discret d’une
caméra placée dans l’angle d’un mur n’avait pas échappé à
Léo qui n’avait pas ouvert la bouche de tout l’entretien.

Ils s’autorisèrent à parler lorsque les grilles de l’ambassade
de Chine se refermèrent derrière eux. Léo pensa à la dernière
question de l’ambassadeur.

— C’est quoi ta véritable motivation ?

— La sécurité et l’indépendance de mon pays. Je te dépose
à l’Agence ?

— Non, c’est trop tard. Laisse-moi à l’Opéra, j’ai rendez-vous avec Karl. Je marcherai un peu. Tu crois qu’ils vont
accepter ?

— Ils n’ont pas le choix. S’ils refusaient le marché, on le
saurait déjà. Ils vont négocier une ou deux exigences pour le
principe, comme l’interdiction des manifs devant l’ambassade ou quelque chose dans le genre. Mais on peut considérer que l’affaire est bouclée. Bravo, Léo ! Une mission
conduite avec brio. Tu féliciteras ton équipe.

Satisfait, il se laissa aller, observant les gens sur les trottoirs.

— Tu vois, Léo, c’est dans des moments comme celui-ci
que je me dis que l’Agence est une belle création. Ton équipe
est valeureuse, compétente et performante et ils ont une
directrice à la hauteur. Je suis très impressionné, tu peux me
croire.

Léo fixait l’autre trottoir sans voir les passants, gardant en
mémoire les dégradés de jaune, d’orange et de rouge de la
canopée survolée quelques heures plus tôt. Le corps de
Philippe était maintenant réduit à l’état de cendres dispersées dans un ciel d’automne. Elle l’avait parfois imaginé vieil
homme et s’était demandé comment ils vivraient leur lente
déchéance. Une évidence s’imposait : elle serait seule à bord
du navire lorsqu’il ferait naufrage.

La main sèche de Gerbod se posa sur la sienne. Elle ravala
un sanglot douloureux.

— Je pensais à Philippe, ne put-elle s’empêcher de murmurer. J’ai si mal…

Il lui pressa la main. Miranda traversa ses pensées.

— Tu savais que l’assistante du médecin légiste a été
renversée par un véhicule ?

— Non, répondit-il, ôtant sa main de la sienne. Je l’ignorais. Je ne sais même pas comment elle s’appelle.

— Miranda Correia da Silva.

— C’est grave ?

— Elle est entre la vie et la mort.

Pas de commentaire. Miranda était une victime de plus
égarée sur la route. Il ne lui posa pas de question. Soit parce
que le sort de cette femme l’indifférait, soit parce qu’il savait
déjà. Elle songea à Bertillon qu’elle allait mettre en pièces.
Un de ses protecteurs finirait bien par sortir du bois.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Le rouge était la couleur dominante du Nicolaï, un restaurant russe à deux pas du Champ-de-Mars. Vera avait invité
Igor à l’y retrouver en début de soirée. La façon dont elle
avait tourné sa phrase l’avait convaincu qu’ils seraient seulement tous les deux, comme cela leur arrivait parfois quand sa
sœur venait à Paris, échappant quelques heures à son mari
le temps d’une journée de shopping. La désillusion fut à la
hauteur de l’atmosphère. Irritante. La réglementation sur
l’interdiction du tabac ne concernait pas l’établissement qui
avait décrété que la soirée était privée. Et pour cause, tout le
restaurant avait été loué par Andreï, le mari de Vera. Une
trentaine de personnes s’éparpillaient entre les tables du petit
restaurant, buvant, fumant et mangeant des zakouski. Tout
en blondeur, Vera lui sauta dans les bras.

— Igor, mon frère Igor, te voilà !

Son corps gracile flottait dans un ensemble pantalon de
soie noire. À l’image d’Igor, elle était grande et mince, une
corpulence assez éloignée de la plupart des autres femmes
qui l’accompagnaient. Les hanches généreuses et les poitrines
opulentes étaient comprimées dans des tissus clinquants. Les
pierres des bijoux reflétaient leurs facettes dans la lueur des
flammes de la multitude de bougies disposées sur toutes les
tables. Andreï venait d’allumer sa cigarette à l’une d’elles, il
exhala la fumée et embrassa à pleine bouche Igor qui serra
les lèvres. L’alcool chargeait son haleine.

— Igor, mon beau-frère Igor, le salua-t-il en lui ébouriffant les cheveux. Ne me dis pas que tu es toujours vigile, je
ne te croirais pas.

Son rire trouva un écho dans celui des autres convives.
Heureux de sa bonne blague, il continua.

— Mon beau-frère a piraté la NSA, le Pentagone et la
Maison Blanche et il n’a plus le droit de toucher aux ordinateurs. Alors maintenant, il est vigile, pas vrai mon frère ?
Mais tu sais quoi, je viens de racheter une société de sécurité
à Moscou. Le marché est florissant là-bas. Je te nomme directeur, qu’est-ce que tu en penses ?

Le regard azuré de sa sœur était suspendu à ses lèvres,
c’était certainement elle qui avait soufflé cette proposition à
Andreï, sans trop y croire. Le couple savait qu’il n’était pas
vigile, Vera l’avait laissé entendre.

— Je ne sais pas si j’ai envie de retourner en Russie, laissa
simplement tomber Igor.

Un homme surgi de nulle part s’approcha du groupe,
Andreï le prit par les épaules et le présenta.

— Sacha, un ami. Il voulait faire ta connaissance, Igor.
D’ailleurs, vous allez vous asseoir là, tous les deux, ta sœur va
s’installer de l’autre côté, comme ça elle pourra te manger des
yeux. Peut-être même qu’elle prendra un ou deux kilos, dit-il
en pelotant la poitrine de Vera. C’est trop maigre, tout ça !
On croit que je ne la nourris pas.

Des rires fusèrent tandis que les convives s’asseyaient
autour des tables rondes. Sous les vestes croisées des hommes,
la crosse mate des pistolets se laissait entrevoir avec une
pudeur feinte.

Vera lui tendit une coupe de champagne.

— Na zdorovie1, mon frère !

— Za droujbou2 !, surenchérit Andreï.

— Za droujbou ! reprirent en chœur les convives.

Accrochés au mur, des sabres et des uniformes, des portraits
de la grande Catherine, de Nicolas II et de généraux multimédaillés immergeaient dans la Russie des tsars les convives
qui parlaient tous russe. Une clameur accueillit le caviar exposé
dans un écrin d’argent sur de la glace. Une femme à la
poitrine menaçant de s’éjecter d’un fourreau se leva et servit
chacun. Le son d’une balalaïka s’éleva alors, amplifiant la
bonhomie de la tablée. Sacha profita de l’abandon de Vera,
accaparée par une voisine à la logorrhée soûlante, pour
trinquer avec Igor. Une montre de fabrication russe au
poignet, vêtu d’un costume et d’une chemise bon marché,
Sacha dénotait au sein de cette assemblée que des moyens
quasi illimités rendaient exubérante. Il entrechoqua sa coupe
contre celle d’Igor, faisant tinter le cristal de bohème.

— À la nouvelle Russie ! À votre succès !

Ne sachant comment l’interpréter, Igor répéta bêtement le
toast de Sacha qui se mit à lui parler à voix basse.

— Mme de Coursange doit être terriblement affectée par
la disparition de son mari.

Le ton était si bas qu’Igor se demanda s’il avait bien entendu.
La musique, les éclats de voix le firent douter.

— Pardon ?

Sacha répéta. Igor considéra son voisin, sourcils froncés, et
réalisa subitement qui il était. Incontestablement un agent
du SVR, le service du renseignement extérieur russe, le successeur officiel de la première direction générale du KGB.

— Qu’est-ce que vous me voulez ?

— Juste parler ! Comme deux Russes qui se retrouvent en
terre étrangère loin de la mère patrie, c’est tout.

— Je n’ai rien à vous dire.

— Alors un autre jour peut-être… dit-il en levant sa coupe
de champagne.

La voix doucereuse contrastait avec la mine chafouine, et
Igor sut au fond de lui-même qu’il n’en avait pas terminé avec
ce prétendu Sacha. Compte tenu de sa mise, l’homme n’était
pas corrompu et qu’Andreï l’ait entremis faisait juste partie
d’un échange de procédés. Le SVR n’était pas regardant quant
aux méthodes pour infiltrer activement, clandestinement
et illégalement les pays étrangers. L’objectif de ce service
d’espionnage était d’acquérir des informations sensibles en
matière politique, économique, militaire, scientifique et technologique sans hésiter à user de « mesures actives » parfois qualifiées de terrorisme d’État. Igor était devenu une de leurs
cibles, ce qui le plaçait dans une position très inconfortable
vis-à-vis de l’Agence. Il attrapa sa sœur par le cou, lui
demanda de lui présenter sa voisine, une brunette aux rondeurs aguichantes qui, un peu éméchée, alternait rires et
pleurs.

— Tu es sérieux ? demanda Vera interloquée.

Après un bref moment d’hésitation, elle se leva et changea
de place avec son frère.

— Bon courage !

Le regard d’Andreï s’assombrit quand il remarqua le jeu de
chaises. Loin d’être perturbé, Sacha savourait pratiquement
un à un les grains gluants gris souris dont il entrecoupait la
dégustation de petites lampées de champagne.

Pas plus que le caviar, le koulebia de saumon ne parvint à
distraire Galina qui racontait à Igor que son mari l’avait
quittée pour une plus vieille.

— Tu ne me trouves pas jolie ? demanda-t-elle les yeux larmoyants. Alors pourquoi il est parti avec elle ? Une bibliothécaire en plus. Elle doit sentir le renfermé. C’est connu
chez les bibliothécaires.

Vera se pencha vers l’oreille de son frère et précisa.

— Une femme brillante, conservatrice de la Bibliothèque
d’État de Russie à Moscou. Deux cent soixante-quinze kilomètres d’étagères de livres, ça laisse rêveur…

Tout en écoutant une Galina geignarde qui lui avait barbouillé son pull orange de noir et de rouge à lèvres, Igor se
demanda s’il devait parler à Léo de l’agent du SVR. La
consigne était claire. Tout agent approché par un service de
renseignement étranger devait en référer. Si le service en
question avait été américain, japonais ou autre, il ne se serait
même pas posé la question. Mais là, il s’agissait d’une soirée
en famille, entre amis. En parler ne relèverait-il pas de la
délation ? Les premiers accords de Otchi chomye3 couvrirent
les voix et les bruits des couverts qui s’éteignirent peu à peu
pour laisser place à la mélodie tzigane que tous reprirent à
l’unisson. Chantant à tue-tête, Igor se sentit à ce moment-là profondément russe dans l’âme, un sentiment qui étouffa
ses derniers scrupules. Sacha n’était qu’un homme avec qui il
n’avait pas échangé trois phrases et qui ne méritait pas qu’on
y consacre davantage d’intérêt. Il termina sa coupe et, gagné
par l’euphorie, passa ses bras autour des épaules de Galina
qu’il embrassa sur la bouche puis de Vera qu’il serra contre
lui. C’était si bon de la retrouver.
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        2.  À l’amitié !
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          Les Yeux noirs.



    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Ce nouveau jour de novembre annonça la couleur dès
potron-minet : gris, froid et humide. La journée de la veille
n’avait été que l’ultime réplique d’un automne qui s’était
montré plutôt généreux. Le parking des pompes funèbres
était vide, Léo manœuvra pour se garer face à l’entrée et attendit. Le garagiste avait laissé la voiture en bas de chez elle et
remis les clés à la concierge qui les avait posées en évidence
avec un mot sur la console du hall. La veille au soir, Karl avait
raccompagné Léo jusqu’à son appartement et rapidement
vérifié toutes les pièces. Somnifère et alcool avaient garanti
une nuit noire dont elle avait émergé brutalement, galvanisée par la perspective de se faire Bertillon. Elle relut le dossier
que lui avait remis Karl. Le croque-mort avait détourné des
millions sans avoir jamais été inquiété par l’administration
fiscale. Un de ces anonymes qui passait tranquillement à travers les gouttes. Il avait fauté et le ciel allait lui tomber sur la
tête.

Un coupé Mercedes glissa sur l’asphalte du parking.
Bertillon gara proprement son signe extérieur de richesse puis
descendit du véhicule. La présence de Léo ne parut pas le
ravir, elle le suivit jusqu’à la porte.

— Je dois vous parler, Monsieur Bertillon.

— Je n’ai pas vraiment le temps.

— Mais vous allez le prendre parce que vous n’avez pas le
choix.

La menace à peine déguisée eut l’impact désiré. Il considéra le dossier, composa le code de l’alarme puis ouvrit une
porte. Sa mauvaise humeur était évidente.

— Suivez-moi !

Il contourna un bureau en acajou assorti au reste du mobilier. Des distinctions dans des cadres dorés, que le visiteur
ne pouvait manquer de voir, couvraient le mur derrière lui.
Léo les désigna du menton.

— Votre réputation va être malmenée.

— Vous dites ?

La surprise n’était pas feinte, Bertillon distinguait bien la
lame mais sans savoir si elle allait le décapiter ou lui transpercer le cœur.

— Je faisais allusion à votre société basée à Zurich. Belle
entreprise ! Bénéfices colossaux ! Vous êtes très doué en
affaires. Enfin, plus en Suisse qu’en France, parce que si l’on
considère les comptes de cette affaire-là, insinua Léo en tapotant l’acajou, c’est beaucoup plus incertain. Vous n’avez
jamais songé à baisser les tarifs des cercueils que vous importez de Suisse ? Les pompes funèbres s’en porteraient bien
mieux ! Oui, je sais, vous risquez aussi de payer bien plus
d’impôts. Mais vous êtes un gentil papa, qui préfère donner
du patrimoine à ses deux garçons plutôt que d’engraisser le
fisc. C’est tout à votre honneur, vous sav…

— Vous voulez quoi ?

— Rien. Je veux juste vous prévenir. Demain je transmets
votre dossier à l’administration fiscale.

Le teint pâle de Bertillon vira au terreux. Ses lèvres se
mirent à trembloter.

— Vous ne pouvez pas faire ça ! Ce qui est arrivé à votre
mari est une regrettable méprise mais au bout du compte,
votre belle-sœur a…

— Nous sommes très loin du compte, Monsieur Bertillon.
En ce qui me concerne, il n’y aura jamais réparation tant le
préjudice est grand. Mais pour l’État, un redressement de
quelques millions réparera la faute. On va vous mettre à poil,
Monsieur Bertillon.

— Attendez, on peut parler. Je vais vous expliquer…

Toute trace d’arrogance avait disparu. Bertillon était si
dépassé qu’en d’autres circonstances elle aurait pu avoir pitié
de lui.

— À poil ! cria-t-elle en partant.

Comme elle s’installait au volant de sa voiture, elle l’aperçut derrière la vitre battue par une pluie froide, un téléphone
collé contre l’oreille.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      … selon la FAO, la consommation humaine en eau a été multipliée par neuf depuis 1900, et augmente de 2 % à 3 % par
an. D’ici à 2025, 1,8 milliard de personnes vivront dans des
zones confrontées à une grave pénurie. À elle seule, l’agriculture absorbe 75 % des besoins. Avec 20 % de la population
mondiale et 7 % des réserves d’eau potable, la Chine se prépare à des lendemains difficiles…
      

      

Tandis qu’elle se dirigeait vers le bureau de son adjoint, le
nom de Valériane s’afficha sur son portable, provoquant une
accélération significative de son pouls. Elle laissa sonner et
montra le cadran à Karl, de la même manière qu’un policier
isole la preuve accusatrice. Valériane tentait de sauver
Bertillon.

— Débriefing dans quinze minutes.

Près de la porte de son bureau, Mélodie lui tendit un
téléphone.

— Votre mère.

— Oui, répondit-elle sèchement.

À l’autre bout, le ton l’était autant.

— Je dois te parler, Éléonore. Aujourd’hui !

— Ah oui ! Et tu me convoques pour quelle raison ?

— Ne sois pas ridicule, il s’agit juste d’une conversation…

Léo crut un instant qu’elle allait ajouter « entre mère et
fille ». Valériane enchaîna.

— C’est important.

— Pour qui, pourquoi ? Pour tes petites combines ?

— Je comprends ta colère mais rien ne t’oblige à être grossière, ce n’est pas ainsi que tu as été éduquée. Viens. Je t’en
prie, Éléonore…

Les derniers mots furent exhalés comme une souffrance.
Léo ne sut se décider entre une nouvelle stratégie que
Valériane testait ou une réelle douleur. Dans le doute, elle
accepta de passer dans la soirée sans préciser d’heure.

Gerbod l’appela dans la foulée.

— Les Chinois ont accepté nos conditions, l’opération
Orchidée d’hiver est bel et bien terminée. Dans la journée
tu seras briefée sur une autre mission, le directoire vérifie les
dernières données. (Puis, sur un ton plus doux : ) Tu vas bien ?
Et tes côtes ?

Elle répondit brièvement, s’attendant au détour de chaque
phrase à ce qu’il lui parle de Bertillon. Le silence de Gerbod
à propos du croque-mort ne l’excluait pas pour autant de la
partie.

— Opération Requiem engagée, lança Léo en entrant dans
la salle de réunion.

Comme une gosse qui serait tombée du toboggan, Latifa
était parmi eux, souriante.

— Je n’entrerai pas dans les détails, mais sachez que la première phase de l’opération Requiem est un succès. L’opération Mer d’huile a été acceptée mais on la joue sans filet.
Donc pas de plantage. Igor, des nouvelles du front ?

— Couguar et Black Mineral ont engagé les hostilités. Les
échanges de messages que j’ai pu intercepter sont particulièrement virulents. J’attends maintenant votre feu vert pour
Silène et pour envoyer l’info à Intelligence Card.

— Aucun risque qu’ils remontent jusqu’à nous ?

— Impossible, affirma Igor. Pour eux, l’info viendra de
Black Mineral. J’ai fait en sorte qu’ils bataillent pour remonter jusqu’à la source, ce qui crédibilise la manœuvre.

— Quelle info auront-ils exactement ?

— La vérité. Le montant exact des commissions et le nom
de ceux qui les touchent, ainsi que les destinataires des rétrocommissions, avec la preuve que tous les contacts et les
transactions ont été gérés en toute discrétion par Lasserre
lui-même.

— L’Agence intervient à quel moment ?

— Quasiment dans le même temps. Le démenti est prêt,
la preuve des manœuvres de la NSA aussi. Les recherches que
les grandes oreilles américaines vont faire en interne les orienteront vers l’une de leurs divisions qui a déjà innové en la
matière. Vous vous souvenez de l’affaire Riley Corporation
et de la vente de missiles air-air au Brésil. Les analystes de la
division Europe avaient dans un excès de zèle bidouillé des
écoutes pour faire croire que les Français étaient en train de
fausser le marché.

— Ne me dis pas qu’il s’agit de la même division, s’exclama
Latifa.

— Tout juste ! Cela renforce l’origine et les services internes
de la NSA le découvriront en dépit de leurs dénégations. Jusqu’à ce que la supercherie soit dévoilée. Mais bon, avant
qu’ils remontent jusqu’à nous, la banquise aura totalement
fondu et Manhattan sera sous l’eau.

— Et pendant ce temps, Couguar Corporation sera inscrite sur la black-list des officines à éviter pour n’avoir su
préserver la confidentialité d’une affaire top-secret.

— Et Black Mineral idem, pour avoir contrevenu à l’éthique
la plus élémentaire, ajouta Léo, si on peut encore parler
d’éthique dans leur cas. À défaut d’être réglo, notre action aura
au moins le mérite de nettoyer les écuries. Autre chose sur
l’opération Mer d’huile ? Latifa ? Passons à l’opération Orchidée d’hiver. Les Chinois ont accepté nos conditions, à savoir
l’arrêt définitif des hostilités ainsi que le retrait intégral de Blue
Stone du capital d’Aristee. Pour Gerbod, notre mission est terminée. À mon sens, elle ne l’est pas. Restent encore quelques
points en suspens que je souhaiterais éclaircir, hors cadre, cela
va de soi. Mais j’ai besoin de votre adhésion. Quelqu’un
s’oppose-t-il à la poursuite de l’opération ?

Léo parcourut ses collaborateurs, acquis au bien-fondé de
sa décision. Elle continua.

— Nous nous concentrons actuellement sur les coordonnées que nous a données Conrad Sears à Livry-Gargan. Il
s’agit d’un bâtiment appartenant à une holding dont le siège
est à Londres. Shakila, vous avez avancé ?

— Pas sur les prête-noms. En revanche, il semblerait qu’il
y ait une activité, humaine et électronique. Juste en face de ce
bâtiment, un autre, désaffecté, le surplombe. Il existe un
accès par l’arrière qui permet d’y entrer sans se faire remarquer. Je suggère que l’on y installe une équipe de repérage.

— Excellente idée. Latifa et Éric vont s’en charger. Il s’agit
seulement de photographier tous ceux qui entrent et sortent
et de les identifier. Ziang et Igor, vous vous occupez du matériel qu’ils emportent. Éric, on repère et on transmet, c’est
tout. On est bien d’accord ?

Éric se contenta d’un vague sourire tandis que Léo levait
la séance.

De la Résidence où elle préparait son sac, Latifa appela
Marin Pélissier à la DCRI.

— Comment tu vas ? lui demanda-t-il froidement.

Le ton ne l’engagea pas à s’étendre sur ses bobos.

— C’est quoi le problème ?

— Ton agence d’intellos a foutu en l’air une opération
qu’on menait depuis plusieurs mois. Et on tenait du gros,
crois-moi. Maintenant, ils ont rompu tous leurs contacts et
sont probablement en train de se réorganiser.

— Probablement ? Tu veux dire qu’ils ne sont plus sous
surveillance ?

— Quel intérêt ?

— Et les barbus dont je t’ai montré les photos ?

— Ils font leur vie !

— Ah non ! paniqua Latifa, on ne peut pas en rester là,
faut qu’on se voie, qu’on en parle…

— Rien du tout, Latifa ! On ne se voit pas et on ne parle
de rien. C’est terminé. Tu te démerdes avec tes barbus, ton
frère et le reste. Je ne veux plus entendre parler de toi. Et ne
t’avise pas de me rappeler. Salut !

Il avait raccroché. Un malaise sournois l’envahit, doublé
d’un sentiment d’impuissance. Si la DCRI abandonnait, qui
allait reprendre le flambeau ? Son frère était en danger, et la
partie avec les barbus n’était en aucun cas annulée, seulement
reportée. La DCRI le savait forcément. Peut-être que le contre-terrorisme excluait Latifa sans pour autant renoncer. Mais si
ce n’était pas le cas ? Le geste saccadé, elle tentait de remonter la glissière de son sac.

— Bordel de merde, il va se fermer ce putain de sac !

Les mains d’Éric écartèrent gentiment les siennes. Il arrangea l’intérieur du sac puis le ferma sans difficulté.

— Tu es prête ?

Elle hocha la tête et ramassa son sac.

— On peut y aller.

Ziang et Igor avaient chargé le matériel dans le soum et
testaient des appareils. L’informaticien leva un index pour
capter leur attention.

— Les photos. Vous mitraillez tout : les véhicules, les
gens, les abords, les bâtiments, le facteur, la bergère, tout.
Le transmetteur connecté à l’appareil photo relaiera les
images via Enterprise. Dans cette mallette, vous avez un
analyseur de spectre électromagnétique. Si les lieux ne sont
pas faradisés, on a une chance de se connecter à leurs
réseaux. Là, des micros directionnels. Vous balayez toute la
surface des murs, vous vous concentrez où ça papote et
vous transmettez. Nous ici, on va trier. On reste en liaison
directe et on vous informe des résultats au fur et à mesure.
Dans les prochaines vingt-quatre heures, on devrait avoir
une belle moisson.

Comme il descendait du soum, Igor se mit à caresser la
paroi du Trafic avec affection.

— Enterprise, c’est mon bébé. Je vous le confie, mais attention ! Pas une égratignure. Méfiez-vous des voyous qui rôdent
la nuit. À ce propos, j’ai installé un système de caméras
miniatures sur la carrosserie.

Tous descendirent, Igor leur montra des petites encoches
bouchées par des cônes minuscules en verre fumé.

— Les capteurs déclenchent la sécurité si quelqu’un
s’approche à moins d’un mètre, vous verrez les images sur ce
lecteur, expliqua-t-il en remettant à Éric un écran grand
comme un livre de poche. Bon, Latifa, je te fais la bise parce
que, avec la vie trépidante que tu mènes, je ne suis pas certain de te revoir en vie. Prends soin d’Éric.

Latifa avait camouflé ses cheveux dans une casquette. Un
gros blouson lui donnait un peu plus d’épaisseur sans pour
autant convaincre de son invulnérabilité. Mais la stature rassurante d’Éric palliait cette faiblesse. Ils grimpèrent dans le
soum qui disparut au fond du parking souterrain, accompagné du regard soucieux d’Igor.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Assis en face de Léo, Karl attendait qu’elle ait terminé de
lire. Léo parcourut le mémo une seconde fois puis leva les
yeux vers son adjoint.

— Tu l’interprètes comment ?

— Restons logiques et cohérents. Trois recapitalisations et,
chaque fois, une répartition du capital en parts égales entre
des entités qui sonnent comme des noms de rues de zones
pavillonnaires : Daffodil, Poppy, Lily of the Valley, Violet,
Sunflower, Rose, Orchid, que des noms de fleurs suivis de la
déclinaison du mot Capital. Il y a aussi les arbres : Beech,
Walnut, Poplar, Oak, Maple, Weeping Willow, etc., toujours
avec Capital au bout. Et puis on a les groupes d’oiseaux, de
serpents, d’épices, de fruits, un peu des inventaires à la
Prévert. La constante : toutes ces entités ont acheté environ
un demi-point de la somme recapitalisée à quelques dizaines
de dollars près.

— Derrière, il y a quoi ?

— Derrière, il y a les Barbades, Aruba, les Bahamas, l’île
de Man, Guernesey et bien d’autres.

— Tu ne l’avais pas remarqué dans un premier temps ?

— Non, parce que j’avais étudié les actionnaires de manière
globale. Mais c’est en me penchant sur chaque recapitalisation que j’ai remarqué ce système. Et ce qui est incroyable,
c’est que la vente s’est faite de gré à gré, sans passer par les
banques. Il n’y a pas eu d’offre publique.

— Aristee reste toujours majoritaire.

— Oui, largement si l’on considère toutes ces entités de
manière séparée. Mais une fois réunies en un seul fonds, elles
se placent premier actionnaire maintenant que Blue Stone
est hors compétition.

— Bien, c’est à surveiller. Rapproche-toi des sources que
l’on a dans les îles. Ne traite qu’avec celles qui nous sont
acquises. Gerbod ne doit pas être au courant, tu le sais.

Igor frappa et entra.

— L’information Silène est sur le site d’Intelligence Card.
Léo, on attend combien de temps pour le contre-feu ?

— Trente minutes. Attendez trente minutes et on envoie
les pompiers.

Elle décrocha le combiné.

— Mélodie, appelez Armand Levasseur chez Silène. C’est
urgent.

Armand Levasseur était tassé dans ses petits souliers.

— Vous êtes au courant, Madame de Coursange ?

— Naturellement, c’est mon métier de savoir. Vous êtes
dans le pétrin, Monsieur Levasseur, mais je vous avais prévenu, Lasserre n’est pas quelqu’un de fiable. La preuve…

— Je n’avais pas le choix.

— Si, vous l’aviez. Vous pouviez obtenir ce marché sans
rétrocommissions. D’autres stratégies étaient envisageables
mais vous ne m’avez pas fait confiance, et c’est bien regrettable. Quand je pense que vous avez préféré traiter avec ce
voyou.

— Que dois-je faire ?

— Rien ! Surtout vous ne faites rien. Aucune déclaration,
aucune initiative. Vous vous enfermez dans votre bureau avec
vos cadres dirigeants et vous attendez. Vous laissez sonner les
téléphones et vous ne touchez pas aux ordinateurs. Pas un
mot à qui que ce soit, Monsieur Levasseur, passez bien la
consigne. Nous allons démentir. Attendez que je vous
rappelle.

Plusieurs coups de fil mais pas un de Gerbod. Ils dansaient
dans la gadoue et le secrétaire général n’avait pas daigné venir
à la fête. Justine appela sur le portable sécurisé.

— Miranda Correia da Silva est décédée. Dans la nuit, elle
a été victime d’une nouvelle hémorragie interne. Ils n’ont
rien pu faire. Je suis désolée, Léo.

Justine ne l’était pas autant qu’elle. Miranda était morte
pour avoir accepté de lui parler. Elle pensa au petit appartement encombré d’une multitude d’objets inutiles dont l’histoire ne tenait qu’à celle de la trop courte vie de Miranda.
Elle eut de la compassion pour « C’est moi-c’est moi » qui
venait de perdre une amie. Son obstination avait coûté la vie
d’une femme à peine croisée. Les commanditaires seraient-ils
un jour châtiés ? Léo le souhaitait ardemment.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Le rez-de-chaussée du vaste bâtiment était squatté par une
dizaine de junkies faméliques vautrés sur des vieux matelas.
Ils fumaient un narguilé passé de bouche en bouche. Les
fenêtres étaient calfeutrées par toutes sortes de matériaux de
récupération. À travers l’entrebâillement de la porte, Éric
jaugea les occupants de la salle avant de permettre à Latifa
de monter. Les autres étages étaient vides, battus par les vents
qui s’engouffraient par les fenêtres aux carreaux brisés. Ils
inspectèrent un à un chaque niveau et se fixèrent au dernier.
Des détritus, des emballages de McDo, des seringues et des
excréments jonchaient le sol. Ils optèrent pour la pièce qui
surplombait le bâtiment cible. Éric monta le matériel en
deux allers et retours pendant que Latifa, à l’aide d’une
planche, repoussait les immondices. Avec de vieux plastiques,
elle boucha les fenêtres puis rapprocha des caisses pour en
faire des sièges. Éric la taquinait à voix basse tout en alignant
le matériel dans un coin.

— Tu es vraie petite fée du logis !

Les murs extérieurs étaient entièrement couverts d’un lierre
qui dissimulait en partie les ouvertures, ce qui leur permit
de placer les objectifs des différents appareils en toute
discrétion. Tandis qu’Éric fixait un appareil sur un trépied,
Latifa surveillait le mouvement dans le bâtiment d’en face
haut de deux étages. Aucune fenêtre de ce côté-là. Les seules
ouvertures étaient l’entrée, à la verticale douze mètres plus
bas, et un large portail métallique sur la droite.

— T’es bientôt prêt ? On a du monde qui arrive. Un camion
de livraison.

— Quatre minutes.

— Le portail du garage coulisse. Le camion entre, vite.

— S’il est entré, il y a des chances qu’il ressorte. J’y suis
presque.

L’appareil photo muni d’un zoom était prêt à fonctionner,
Latifa l’avait utilisé à plusieurs reprises. Elle s’assit derrière
l’objectif pendant qu’Éric ouvrait une mallette. Il lui fallut
moins de deux minutes pour installer le micro directionnel
et l’analyseur de spectre électromagnétique. Il tendit une
oreillette à Latifa et garda la seconde. Il régla la sensibilité et
se mit à parler.

— Capitaine Kirk à Starfleet pour un essai.

La voix d’Igor se fit entendre.

— Starfleet à Capitaine Kirk, je vous reçois cinq. Starfleet
à Spock pour un essai.

— Spock à Starfleet, je vous reçois clair et fort. On reprend
contact à H trente. Fin d’émission, du monde en approche.

Trois personnes, puis deux autres sortirent du bâtiment et
se dirigèrent vers un parking où plusieurs voitures étaient
garées. Latifa mitraillait les hommes et les véhicules, Éric
scrutait l’écran pour trouver les fréquences en cours d’utilisation provenant du bâtiment. À part le bruit habituel, rien
d’utilisable. À H trente, il reprit contact.

— Capitaine Kirk à Starfleet, le vaisseau Omega paraît
faradisé, je ne capte rien. Quant au directionnel, rien
d’exploitable.

— Merde ! répondit Starfleet. S’ils ont faradisé, c’est qu’il
y a du lourd. Laissez tomber. Il faudrait sortir la grosse
artillerie mais on n’a pas le temps, concentrez-vous sur les
photos.

— J’ai des clients, signala Latifa. En cours de transmission.

— Starfleet prêt pour la réception.

Comme l’avait anticipé Éric, le camion de livraison finit par
sortir du garage. Latifa saisit l’immatriculation ainsi que deux
hommes à l’allure de vigiles discutant près de l’ouverture.

— Starfleet à Capitaine Kirk, bien reçu les photos, on les
passe à la moulinette. Reprise de contact à H trente.

Latifa regarda sa montre, il était midi quarante.

— Il y en a neuf qui sont sortis déjeuner. Que des hommes.

— Il y en a certainement d’autres à l’intérieur. Ce soir, ils
vont rentrer chez eux.

Il n’y eut pas d’autres mouvements jusqu’à ce que les neuf
reviennent, quasiment en même temps, une heure et demie
plus tard. Éric et Latifa en avaient profité pour se restaurer,
surveillant la cible chacun à leur tour.

— J’ai envie de faire pipi, déclara Latifa après le café.

— T’es pas une pisseuse pour rien. Bouge pas, je vais en
reconnaissance.

Il revint trois minutes plus tard et lui indiqua un coin dans
une salle de l’autre côté de la cage d’escalier. Elle urina à
même le plancher. La flaque lui rappela celle du hangar. Cela
lui semblait si loin, alors que trois jours à peine venaient de
s’écouler. Elle chassa l’image des chiens et se concentra sur
la silhouette solide d’Éric.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      À défaut de Gerbod, du thé et des biscuits l’attendaient
dans la salle de réunion, à côté de l’ordinateur prêt à activer les
images sur le grand écran. Elle se servit un thé et mordit dans
une meringue. Manger sucré la détendit. Gerbod débarqua
tel un voyageur qui grimpe dans le TGV au moment où retentit la sonnerie de fermeture des portes. Il jeta sa serviette en
cuir noir sur un fauteuil et enfonça une touche du clavier. Un
monticule de déchets métalliques apparut sur l’écran.

— Opération Steelkiller. Dans cette décharge sauvage de
la commune de Bougival, on a trouvé des échantillons
d’acier ayant la particularité de se briser comme du verre.
Il semblerait que l’acier en question ait été soumis à un
agent hypercorrosif qui fragilise le métal. Un agent nommé
le Steelkiller. Normalement, ces recherches clandestines
devraient entrer dans le cadre des « black programs », des
recherches contrôlées et encadrées par la Défense nationale
qui ne peuvent pas être effectuées par des entreprises
privées.

Léo songea à celles menées dans le bâtiment faradisé de
Livry-Gargan. La Défense y avait-elle un droit de regard ?

Photo d’une poutre métallique brisée en plusieurs morceaux.

— La mission de l’Agence, continua Gerbod, est de
découvrir le chimiste et le stade de ses recherches, lesquelles
paraissent bien avancées. Un tel produit mis sur le marché et
placé entre n’importe quelles mains menacerait les structures métalliques des bâtiments, des ponts et des infrastructures de toute la planète.

Photo d’un vaste bâtiment blanc entouré de clôtures
électrifiées.

— Après enquête, un chimiste est soupçonné : Anthéa
Chimie, basé à Louveciennes, à quelques kilomètres seulement de la décharge.

— Parce qu’on a trouvé l’échantillon dans son périmètre ?

— Et aussi parce qu’il n’est pas novice dans les black
programs. La société a déjà été signalée.

— Vous n’avez pas perquisitionné le site ?

— Trop vaste. On n’aurait pas franchi la première entrée
que tout aurait disparu. De plus, rien ne nous prouve que le
labo se trouve dans l’enceinte d’Anthéa Chimie. Donc nous
allons nous intéresser en premier lieu aux scientifiques, ainsi
qu’aux dirigeants, aux salariés, aux clients. Vous allez mettre
en place une surveillance et établir un trombinoscope. Latifa
a repris du service ?

— Elle se repose à la Résidence.

— Elle est opérationnelle ?

— Bientôt. Ce Steelkiller a déjà été expérimenté dans
d’autres pays ?

— En Corée du Nord, en Russie, aux États-Unis, mais
d’après nos informateurs, inexploitable car trop instable.
Il semblerait que les Français aient une longueur d’avance,
d’où l’absolue nécessité de récupérer la formule et de
la neutraliser avant qu’elle n’arrive aux enchères sur le
marché.

Gerbod ferma les fichiers.

— À propos de Silène, vous vous en êtes plutôt bien sortis
même si j’ai peur que cela ne se finisse en duel.

— Tu as eu des échos ?

— Lasserre veut la peau de Bertucci, le patron de Black
Mineral. Il a contacté nos services pour réclamer une
protection.

— Et alors ?

— L’agent qui a réceptionné l’appel lui a dit qu’il n’était
pas un vigile à la solde du privé. Enfin, tant que l’Agence
n’est pas éclaboussée par ce merdier…


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      … le Liberia a déclaré l’État d’urgence devant l’invasion
de hordes de chenilles dévastatrices s’attaquant notamment
aux cultures de café, de cacao et de banane plantain, ainsi
qu’à la flore sauvage. D’importants dégâts ont été constatés
dans plus de cent localités libériennes, mais aussi dans
plusieurs communautés villageoises de Guinée, tandis que les
États voisins, la Sierra Leone et la Côte d’Ivoire – dont la
zone cacaoyère jouxte le Liberia –, redoutent d’être touchés
à leur tour…
      

      

La mine sombre, Karl reposa le téléphone au moment où
Léo traversait les box. Elle s’arrêta à sa hauteur.

— Un problème ?

— De l’inhabituel. Il semblerait que nos sources dans les
paradis fiscaux soient atteintes du virus mutique. Je n’ai rien
pu obtenir.

— De tous ?

— De tous ! Comme s’ils s’étaient donné le mot. Tu crois
que ça vient de là-haut ? demanda-t-il, un pouce pointé vers
le plafond.

Léo enleva une pile bancale de l’un des sièges et s’y assit.

— Gerbod aurait verrouillé l’accès aux sources ?

— Apparemment, seulement pour Aristee.

— Ce qui veut dire qu’il sait qu’on continue d’enquêter
sur eux.

— Tu viens d’avoir une réunion avec lui. Il ne t’en a pas
parlé ?

— Non. Il m’a briefée sur la nouvelle mission et prévenue
que la guerre entre Lasserre et Bertucci était déclarée. Mais
rien à propos d’Aristee.

— On fait quoi ?

— On continue. Qu’il verrouille, on a d’autres ressources.

— Tu penses à une sentinelle ?

— Oui. Et tu sais laquelle.

Une seule sentinelle pouvait obtenir ce renseignement.
Une jolie fille au nom d’héroïne de roman. Jade Bastiani
Maltese, une ancienne de BNP Paribas ayant accepté un
poste à la direction des relations extérieures de la banque
genevoise Winterhass. Son travail consistait à assurer la
coordination entre les différents gestionnaires de la banque
et les booking centers, ces centres comptables qui géraient
les documents administratifs dans les paradis fiscaux où
les comptes avaient été ouverts, garantissant ainsi leur
confidentialité.

— Tu pars à Genève et tu me rapportes le nom du fonds
qui est derrière toute cette myriade d’actionnaires à un demi-point. Sois très respectueux du protocole d’approche. Parce
que, avec les Suisses…

Léo laissa Karl préparer son départ et rejoignit Igor.

— Je peux leur parler ?

— Starfleet à Capitaine Kirk, je vous mets en liaison avec
Roswell.

— Roswell à Capitaine Kirk, il faut rentrer à la base.

— Le ciel est parsemé d’étoiles. Dès qu’on les a dans la
boîte, on rentre.

Léo scruta une horloge. Comme pour n’importe quel travailleur, la journée se terminait aussi pour ceux qui œuvraient
dans le bâtiment de Livry-Gargan.

— Entendu, Capitaine Kirk, saisissez-vous des étoiles et
ramenez le vaisseau. On a une nouvelle galaxie à conquérir.

Léo rendit l’oreillette à Igor.

— Des pistes sur ce qu’ils vous ont déjà transmis ?

— On en a détronché quelques-uns. Shakila et Ziang
travaillent sur leur profil.

Mélodie les interrompit pour passer un appel à Léo. Elle
mima du bout des lèvres le nom de Gerbod.

— Un mort partout ! lui annonça ce dernier sans préambule. Bertucci et Peyrat. Morts tous les deux.

— Où ?

— Chez Black Mineral, dans le bureau de Bertucci. Ils
voulaient discuter mais ça a dégénéré. Et comme ces cons se
baladent toujours armés…

— Lasserre ?

— Blessé et en fuite. C’est d’ailleurs pour cela que je t’appelle. Dis à Alpha Protection qu’ils renforcent la sécurité
autour du site. Il serait capable de débarquer à l’Agence.

— Avec un char d’assaut ?

— Va savoir… Pour l’instant, on suit sa voiture à la trace
mais on n’est pas certains que ce soit lui au volant. La voiture se dirige vers Roissy.

Mélodie revint avec un autre téléphone, visiblement
perturbée. Sa façon de le tendre signifiait une urgence. Léo
abrégea.

— Un dingue, chuchota Mélodie.

Si la voix rocailleuse lui était inconnue, le verbe identifiait
son interlocuteur. Lasserre. Il téléphonait en conduisant.

— Putain de salope de ta race ! Je vais vous faire la peau,
à toi et à ta petite connasse de bougnoule.

— Vous avez réveillé l’ours qui dormait paisiblement et vous
vous étonnez qu’il saccage toute la forêt ? demanda Léo avec
candeur. Il ne fallait pas toucher à l’un de mes collaborateurs.

— Bertucci n’y était pour rien. Vous avez tout orchestré.
Comment une agence d’État…

— … peut utiliser vos méthodes ? Ce sont les nouvelles
règles du jeu, Lasserre, et vous en êtes éjecté. Définitivement.

Des sirènes couvrirent ses paroles, Lasserre était poursuivi.
Un bruit fracassant accompagné d’un cri résonna dans
l’écouteur. Léo raccrocha et rendit l’appareil à Mélodie.

— Alors ? demanda Igor.

— D.D., annonça Léo d’une voix neutre.

D.D. pour Done et Dust. La mission était accomplie et le
ménage fait. Deux morts, peut-être trois. Deux officines hors
circuit. Léo les mettait sur le compte de sa sécurité et de celle
de ses collaborateurs. L’idée que Philippe aurait pu désapprouver ses méthodes lui traversa la tête. S’il avait été encore
là, peut-être aurait-elle agi différemment. Peut-être…
Gerbod la rappela trente-cinq minutes plus tard pour lui
annoncer la mort de Lasserre.

— Il a péri dans l’incendie de sa voiture. On a retrouvé
deux sacs d’armes calcinées. Il allait embarquer à bord d’un
jet privé prêt à décoller pour l’Amérique du Sud.

Léo lui relata leur dernière conversation.

— Tôt ou tard, il t’aurait retrouvée. Autant que les choses
se terminent ainsi. À quelle heure il t’a appelée exactement ?

Léo sourit, Gerbod ne perdait jamais le nord. Il allait faire
effacer les traces de leur dernière conversation.

Elle s’isola dans son bureau et rédigea le rapport, rapport
qui serait frappé du sceau Cristal Défense et resterait enfermé
dans un coffre.

Tandis que les lampes s’éteignaient une à une dans les box
des analystes, Igor la prévint qu’Enterprise était en approche.

— Qu’ils viennent dans mon bureau avant de se rendre à la
Résidence.


Leur mine sale et réjouie laissait entrevoir qu’il n’y avait
pas eu qu’une séance photo.

— On a dû se battre, expliqua Latifa. Enfin, surtout Éric.
Il n’a pas voulu que je l’aide.

— Et contre qui vous vous êtes battus ?

— Des junkies, ils voulaient le matos. Alors comme ce
n’était pas demandé poliment, Éric les a tapés. Ce qu’il leur
a mis, rajouta Latifa en secouant la main.

— Des morts ? demanda Léo avec lassitude.

— Des blessés mais rien de méchant, répondit laconiquement Éric.

— Je préfère. Parce que, par ici, les cadavres s’empilent.

Léo leur raconta la fin tragique des hommes de Couguar
et de Black Mineral. Latifa accusa le coup un long moment.
Soudain très pâle, elle se laissa tomber dans le fauteuil.

— Excusez-moi, Léo, c’est le contrecoup. Pourtant Dieu
sait, et plus que vous tous, combien j’ai souhaité la mort de
ces deux salopards quand j’étais perchée sur mon échelle à
poil et dans le froid, avec les clébards qui attendaient pour
me faire la fête. C’est si brusque. Je n’ai aucun recul mais je
me demande si je ne me serais pas contentée de les voir simplement à genoux. Putain, ils sont morts ! On a provoqué leur
mort !

Latifa sortit un peu vivement du bureau, Éric tenta de justifier sa réaction. Léo leva la main pour l’interrompre.

— Sa réaction est saine. Voyez-vous Éric, vous, moi, on
semble réagir avec plus de retenue, mais il n’en est rien. Nous
avons tout simplement banalisé la mort. Chaque fois que
quelqu’un tombe, bon ou méchant, nous devrions être
affligés mais nous en sommes devenus incapables.

Elle se servit un thé.

— On a une nouvelle mission. Il va falloir la gérer en
même temps qu’Aristee, mais on en parlera demain. Remettez toutes les données à Igor et rentrez vous coucher. Vous
pouvez…

— … oui, ne vous inquiétez pas. Je raccompagne Latifa.

— Et dites-lui…

— … je le lui dirai, coupa Éric avec un sourire tranquille.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Fidèle au poste, Françoise lui ouvrit la porte. La gouvernante paraissait très fatiguée. Léo en voulut à Valériane avant
même d’avoir franchi la porte.

— Elle vous épuise, Françoise. Il faut vous reposer. Vous
voulez que je lui parle ?

Françoise se mit à chuchoter.

— Elle est malade et elle ne veut pas se soigner. Parlez-lui
plutôt de ça.

Réalisant sa témérité, la gouvernante repartit au trot vers
le cœur de l’appartement. Ce soir, Valériane ne faisait pas
salon, elle était allongée sur le canapé et regardait d’un œil
morne un documentaire sur le réchauffement climatique.
D’une pression sèche sur la télécommande, elle coupa son
et image.

— Le réchauffement, quel réchauffement ? Je suis gelée,
dit-elle en remontant sur son corps frêle une couverture en
léopard synthétique.

Léo dévisagea sa mère et ne put s’empêcher de penser aux
valises Gucci d’Igor en découvrant celles qui noircissaient le
dessous de ses yeux et lui donnaient l’air d’un vieux hibou
solitaire.

— Toi et Françoise, vous n’avez pas l’air spécialement en
forme. Tu parais très fatiguée.

— C’est pour meubler la conversation que tu racontes ces
sornettes, répliqua-t-elle avant d’agiter une clochette.

Léo ne l’avait pas vue venir. Cette façon d’appeler Françoise
l’agaçait. Mille fois, elle avait dit à Valériane qu’elle pouvait
se lever pour éviter de déranger la gouvernante. Celle-ci apparut avec un lourd plateau en argent. Léo se précipita pour la
soulager et le posa sur la table basse.

— Tu n’as pas dîné ?

— C’est pour toi. J’imagine que tu n’as pas eu le temps de
prendre quelque chose.

Léo souleva une cloche. De la charcuterie et du fromage
étaient savamment disposés sur une grande assiette en porcelaine. Des petits pains au sésame et une carafe de vin rouge
complétaient la collation.

— Je te remercie, dit Léo, un peu surprise, sans pouvoir
s’empêcher de penser que le geste n’était pas gratuit.

— Ne me remercie pas. On réfléchit mieux quand on a le
ventre plein.

Léo déposa une fine tranche de viande des Grisons sur un
morceau de pain et l’avala avec une gorgée de vin. La laisser
venir. Se concentrer exagérément sur ce qu’elle mettait dans
sa bouche pour la laisser venir. Connaissant sa façon de
manœuvrer, elle l’aborderait par l’autre flanc.

— Ton travail te satisfait ?

C’était finement introduit.

— Compte tenu des circonstances et du meurtre de mon
mari, je dirais que je ne me pose pas franchement la question
de savoir si je m’épanouis dans mon travail.

Ce soir, elle attaquait de front, à l’artillerie lourde. Elle avait
la motivation et les munitions.

— Rien ne prouve que ton mari ne se soit pas donné la mort.

— C’est vrai. Il n’y a aucune preuve. Enfin, dire qu’il n’y
en a plus serait plus correct. ON a intrigué pour les faire
disparaître. Les intègres Drs Millet et Étienne, l’honnête
croque-mort Bertillon.

— Marius Bertillon est un ami très cher, tu sais. Nous avons
eu une conversation il y a peu et il paraissait très contrarié.
J’ai peur que…

Un sourire qu’elle savait féroce étira les lèvres de Léo, ce
qui eut pour effet d’interrompre Valériane.

— Quoi ?

— Ton Bertillon, je vais le mettre à poil.

— Ne fais pas cela, Éléonore, ce serait une grave erreur. Tu
te trompes de cible, crois-moi.

— Ah oui ? Toi qui as l’air si bien renseignée, tu vas me
dire vers quelle cible je dois reprogrammer mon missile.

— Si ton père t’entendait.

— Mon père adore quand je parle de missiles.

Valériane leva les yeux au plafond. Quand elle tenta
d’arranger les coussins affaissés dans le creux de ses reins, une
grimace déforma son visage. Léo se leva pour l’aider.

— Tu as mal où ?

— Au dos. J’ai dû me démettre une vertèbre, ou c’est peut-être les rhumatismes avec l’hiver qui approche. Va savoir…

— Faut voir ton médecin !

— J’en vois assez, des médecins. Je suis vieille et j’ai mal
au dos, c’est tout ! Et cesse de détourner la conversation.
C’est inconvenant.

Léo quitta le terrain des convenances car il n’était pas celui
où elle excellait.

— Bien, revenons donc à mon missile. Vers qui dois-je le
pointer. Vers toi ?

Un moment interloquée, Valériane haussa un sourcil.

— Au moins, je n’aurais plus mal au dos.

Léo ne se laissa pas divertir.

— Dis-moi pourquoi on tente de me faire croire que mon
mari s’est suicidé. Tu le sais, toi, puisque tu as orchestré le
grand jeu des mensonges. Tu l’as fait pour le compte de qui ?
Gerbod ?

Valériane écarta ce nom d’un geste méprisant.

— Notre ami Jean-Charles est un fonctionnaire à la vision
étriquée. Tu le sors de son enclos d’espions et il se fait piétiner par la première semelle.

— Alors exit Gerbod ! Qui d’autre ? Quelqu’un plus haut
placé encore ? Une puissance étrangère ? Qui a décidé de tuer
mon mari ? Tu le sais forcément puisque tu as manipulé ta
clique de marionnettes pour déguiser le meurtre. Qui ?

— Tu te crois suffisamment armée, ma fille ? Moi, je ne le
pense pas. Tout cela te dépasse. Et me dépasse. Tout comme
moi, tu n’es qu’un pion sur l’échiquier des puissants. Un
pion sans intérêt. Et si tu persistes à croire que tu es forte et
grande, tu vas être balayée d’une pichenette. Toi, ton agence,
tes collaborateurs, à cause de ton entêtement et de ton obstination, vous pouvez tous disparaître. D’un coup. Juste
comme cela. Pfuittt…

Bruit de bouche accompagné d’un revers de main.

— Mais je t’aurais prévenue, ajouta-t-elle avec une sorte
de résignation dans la voix.

La gorge sèche, Léo repoussa son assiette et but une longue
gorgée de vin qui lui tourna la tête. Le message était clair et
l’alternative se présentait simplement. Arrêter le combat et
continuer comme si rien ne s’était passé, ou bien aller au
bout de sa quête, quelles qu’en soient les conséquences.

— Pourquoi Philippe est-il venu te voir à trois reprises dans
le mois qui a précédé sa mort ? De quoi avez-vous parlé ?

Un long souffle d’impuissance s’échappa de la poitrine de
Valériane.

— Je ne peux pas te le révéler.

— Il s’agit de mon mari. Tu dois, tu as l’obligation de m’en
parler.

— Non, ma fille. J’ai juste un devoir, celui de te protéger.
C’est tout.

Léo se leva, la mort dans l’âme, estimant qu’il n’y avait plus
qu’une décision à prendre. Pour Philippe, pour Miranda.

— Alors nous ne nous reverrons plus. Adieu !

Elle jeta un dernier regard vers la femme allongée sur le
canapé, si fluette, si fragile, puis traversa le salon d’un pas
pesant chaperonné par les légers craquements des lamelles
du parquet ciré.

— Une dernière chose, lança-t-elle sans se retourner, demain
je transmets le dossier de ton ami Bertillon au fisc.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      … les syndicats d’agriculteurs argentins ont lancé une nouvelle grève de sept jours en réponse au refus du gouvernement
de réduire les taxes sur les exportations de soja, la première ressource agricole du pays. La décision du gouvernement d’augmenter de 25 % la taxe à l’exportation du soja avait provoqué
un conflit de près de six mois paralysant le pays…
      

      

Dès 5 heures, Léo avait renoncé à poursuivre une nuit
entrecoupée d’un rêve qui avait continué à la hanter en dépit
de brefs moments de conscience. Toute la nuit, elle avait
avancé sur une longue passerelle instable aux planches disjointes, suspendue au-dessus d’une eau dont elle ne percevait pas l’autre rive. La surface était noire et lisse, et aussi loin
que porte son regard tout autour d’elle, il ne se posait que
sur l’eau. Elle était seule. Marcher dans la travée des box
déserts la ramena à une réalité qui, sans être réconfortante,
avait le mérite de sauvegarder les apparences.

Les pieds sur le bureau, elle songea au dénouement brutal
de l’opération Mer d’huile, puis à la conversation avec sa
mère dont aucune n’était sortie gagnante. Qui protégeait-elle au point de renoncer à sa propre fille ? Pendant le temps
qu’avait duré la traversée de l’appartement en direction de la
porte, elle avait espéré un cri, une supplique, « Attends ! Je
vais t’expliquer ! », mais rien de cela. Juste le craquement du
parquet sous son pas. Un téléphone sonna. Justine.

— Léo ? Tu ne vas pas le croire. Je suis aux pompes funèbres,
Marius Bertillon s’est suicidé. C’est dingue, cette histoire.
Pourquoi il a fait ça ? C’est quand même pas pour la branlée
que tu lui as passée…

— On est sûr que c’est bien un suicide ?

— Oui, Léo. Le bureau était fermé de l’intérieur et
Bertillon s’est tiré une balle dans la tête. Les tests poudre sont
formels.

— Qui l’a découvert ?

— La femme de ménage. Comme elle ne parvenait pas
à ouvrir le bureau, elle est allée dehors regarder par la
fenêtre. Et tu sais ce qu’il a fait avant de se flinguer ? Il s’est
entièrement déshabillé. Il s’est mis à poil, complètement
à poil, et il s’est tiré une balle dans la tête. Je n’ai jamais
vu ça. Bon, je te laisse, ses fils viennent d’arriver. On se
rappelle.

Les lampes sur les bureaux s’allumèrent peu à peu, de façon
aléatoire, puis Éric, suivi de Latifa, donna deux coups secs
et entra.

Léo se redressa, posa les mains à plat sur le dossier de
Bertillon.

— Marius Bertillon s’est suicidé.

— Putain… laissa échapper Latifa.

Éric, qui voulait s’assurer qu’il s’agissait bien d’un suicide,
posa des questions d’ordre technique.

— Une chose est sûre, commenta froidement Latifa, si
on se met à faire des stats sur le nombre de décès par opération, on va nous appeler l’Agence de la mort. Je peux
rentrer n’importe où maintenant, je vais avoir un CV en
béton. Enfin, en pin massif. Dites, rassurez-moi, on ne va
pas être obligés de se taper tous les enterrements…

Latifa n’ajouta pas un mot, Éric venait de lui pincer la
nuque. Elle gémit.

— Lâche-moi, espèce de brute ou je te rajoute sur la liste…
C’est bon, c’est bon, je me tais !

Elle se tut, Léo le regretta presque. Shakila rentra dans le
bureau.

— On peut voir les profils de Livry-Gargan quand vous
voulez.


Assis autour de la table ovale, les agents commentaient
les derniers événements avec des mots aseptisés et des
commentaires détachés, comme si ces décès prématurés
étaient dans l’ordre des choses. Concentrée, Shakila préparait son exposé. Elle leva la tête en direction de Léo pour
indiquer qu’elle était prête. Gerbod ne l’avait pas appelée
pour Bertillon. À croire qu’il était complètement en dehors
de cette affaire. Sa mère non plus, mais c’était pour d’autres
raisons.

— À vous, Shakila.

Un bâtiment aux murs gris et aveugles apparut sur la première photo, laquelle fut suivie d’une autre montrant des
gens qui y entraient.

— Sans le livreur, on a pu comptabiliser dix-sept personnes qui sont entrées ou sorties. À cette heure, onze ont
été identifiées, dont huit avec un cursus scientifique dans la
chimie, l’agrochimie, la physiologie végétale, la biologie ou
l’épidémiologie. Sur ces huit, sept ont des doctorats. Ce sont
des chercheurs de haut niveau. Tous les sept ont publié dans
diverses revues scientifiques, dont les prestigieuses Nature,
PNAS ou Nature Biotechnology. Le point commun de ces
articles, leur adhésion sans restriction aux biotechnologies
et aux OGM. Sauf pour l’un d’eux.

La photo d’un homme en blouse blanche, la quarantaine,
lunettes rondes cerclées de métal, yeux noisette, une barbe
de quelques jours, un sourire espiègle.

— Très mignon ! commenta Latifa en toute objectivité.
Il est marié ?

— Non, divorcé. Paul Jabelot a obtenu en 2000 un
doctorat en chimie appliquée. Sujet de sa thèse : « Contribution à la synthèse de nouvelles molécules herbicides analogues au thyridate », le thyridate étant un phytosanitaire
utilisé pour le désherbage du colza, du maïs, de la luzerne
et d’autres. Je précise au passage que le brevet du thyridate
appartient aujourd’hui à Aristee qui sous-traite sa fabrication. Mais là n’est pas l’aspect le plus intéressant du personnage. À peine son doctorat terminé, il a milité avec une
rare virulence dans des mouvements anti-OGM en France
et partout en Europe, démontrant la dangerosité des organismes génétiquement modifiés. On l’a même vu un temps
proche des Black Green. Jusqu’au jour où il a radicalement
tourné sa veste, c’était au printemps 2009 quand l’un de
ses article, paru dans Nature, renversait la machine en promouvant les derniers résultats d’Aristee sur le riz transgénique. Personne n’a rien compris à ce revirement qui, hors
du cadre des associations militantes, est passé totalement
inaperçu.

— Quelle en est la raison ? Une histoire de fesses, d’argent ?

— D’argent, apparemment non. Il a une petite maison
dans un quartier classe moyenne de Suresnes, une voiture
familiale, des vacances à l’île de Ré, rien d’extravagant. Il ne
paye pas de pension alimentaire car son ex-femme a un bon
salaire. Il voit ses enfants un week-end sur deux, c’est elle qui
en a la garde. Et côté cœur, depuis son divorce, pas de compagne en titre.

— Que fait la mère ? demanda Léo.

— Elle travaille, elle travaille… marmonna Shakila en
consultant des notes. Ah, oui, elle est chef de projet chez
Sextant Avionique à la division spatiale.

— Elle bosse sur les satellites ?

— Absolument !

Des regards furtifs s’échangèrent entre les agents pour
qui les mots hasard et coïncidence perdaient tout leur sens,
bannis de leur vocabulaire, sauf à y accoler des adjectifs
comme drôle, bizarre ou curieux.

— Bien, nous allons donc nous concentrer sur Madame,
c’est peut-être elle le maillon faible. Et aussi sur les enfants,
on n’écarte rien. Nous devons comprendre pourquoi Paul
Jabelot est passé à l’ennemi, et quand nous y serons parvenus, on a de bonnes chances de le récupérer.

— Et les autres ? demanda Shakila.

— Une approche mal négociée et l’accès au labo nous est
définitivement interdit. On ne peut pas prendre ce risque.
On se concentre sur le maillon faible et la famille Jabelot.
Maintenant passons à la nouvelle mission qui nous est officiellement attribuée, l’opération Steelkiller. Il va falloir la
mener de front avec Aristee, n’hésitez pas à déléguer aux
autres analystes. Ah, une dernière chose à propos d’Aristee :
compte tenu du caractère, non plus confidentiel mais…
dissident, nous la nommerons Moisson de nuit.

Léo exposa tous les détails de l’affaire Steelkiller, impressionnée par le degré de concentration et d’écoute de ses collaborateurs surchargés de travail. Ils buvaient tranquillement
leur thé ou leur café, prenaient des notes et posaient des
questions. La configuration des abords d’Anthéa Chimie, à
proximité immédiate d’une zone commerciale, permettait
que l’on y laisse le soum sans qu’il soit remarqué. La surveillance consistait essentiellement à photographier tout ce
qui entrait et sortait. Gerbod leur avait fourni la liste du personnel, des clients et des fournisseurs. Il fallait identifier ceux
qui n’en faisaient pas partie, établir leur profil et trouver la
raison de leur venue chez le chimiste. Anthéa Chimie possédait un laboratoire de recherche et développement. Tous
les chercheurs et laborantins du site devaient être pointés
pour s’assurer que certains d’entre eux, salariés de l’entreprise, ne travaillaient pas sur un autre site. Un travail de
fourmi.

— Qui va assurer les rotations ? demanda Latifa.

— Exceptionnellement, les agents du troisième cercle.
Latifa et Éric, vous en sélectionnez huit et vous les briefez.
Qu’ils répartissent leur travail en cours sur les autres postes.
Igor sera en liaison permanente. Pour le remplacer…

— On ne me remplace pas.

— Vous devrez vous reposer. Dieter assurera la relève, il l’a
déjà fait. Départ du soum à midi. N’oubliez pas de me transmettre la liste des huit agents avant la première rotation.
Merci Messieurs et au travail.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Éric attendit que la sonnerie retentisse avant de descendre. L’impression d’avoir quelqu’un collé à ses basques.
Sa préoccupation devait se lire sur son visage car Eitan qui
l’attendait dans l’angle mort de la caméra lui en fit la
remarque.

— Un souci mon ami ?

— J’avais l’impression d’être suivi. Ça t’arrive parfois ?

— Tout le temps. Si la ligne droite entre deux points est la
plus rapide, elle n’est pas la plus sûre. Tu veux qu’on t’organise une contre-filature ? Seulement pour voir.

— Pas maintenant, mais je garde l’option pour plus tard,
merci.

— Des nouvelles du cobra ?

— J’ai posé des jalons. Mais tu ne m’as pas donné rendez-vous pour me parler de lui, n’est-ce pas ?

— Nikita Dimitrov était le klitchka1 donné par le KGB à la
taupe française la mieux protégée de la Loubianka. Effectivement, seules deux personnes étaient en mesure de l’identifier.
L’un était son officier traitant. Mais il est mort, renversé par
une Mercedes conduite par un oligarque blindé à la vodka et
qui roulait à 160 km/h en plein centre de Moscou. Avoir
connu toute l’époque de la guerre froide et mourir sous les
roues d’un chauffard, quelle triste fin pour un espion !

— Ce serait quoi, pour toi, une belle mort d’espion ?

— Une balle au milieu du front ou le cœur transpercé par
la dague d’une Mata Hari, je ne sais pas, une mort honorable liée à ton job. C’est le moins qu’on te doive. Quant à
l’autre agent russe qui le traitait, rien. On ne sait même pas
s’il existe vraiment. Aucune trace de ce coupe-circuit. Pour
revenir à Nikita Dimitrov, il n’était pas un quelconque rond-de-cuir. Étant donné la teneur des informations qu’il a fournies, il était haut placé et très malin. Un champion de la
durée dans l’ère postsoviétique. Oui, je sais, KGB, FSB, c’est
toujours les mêmes, mais il s’est bien adapté. Il a disparu des
écrans radar en 2005.

— Une idée de ce qu’il est devenu ?

— Mort, à la retraite, gâteux, muté à un autre poste, va
savoir… mais plus rien, plus aucune trace depuis cette
période, et il n’a jamais été découvert. Apparemment, le
cirque aurait duré une bonne quinzaine d’années.

— Et vraiment personne ne connaît son identité ? Pas
même le service auquel il aurait pu appartenir ?

— Au vu des renseignements fournis, on peut raisonnablement penser qu’il était de la DGSE.

— Ils portaient sur quoi, ces renseignements ?

— Vos agents en Russie, ailleurs dans le monde, les Russes
qui travaillaient pour vous, les opérations sur le terrain, les
infiltrations, des données économiques et militaires, etc.

— On connaît ses motivations ?

— Par élimination, oui. Ce n’est pas l’argent, ni l’idéologie. Il semblerait que la taupe était l’objet d’un chantage qui
aurait des ramifications en Russie, un truc assez énorme mais
on n’en sait pas plus.

Éric constata qu’il ne lui donnait rien, ni documents, ni
carte flash.

— Je pourrais avoir des éléments plus précis ?

— Non, c’est tout ce qu’on a. Il faudra t’en contenter, mon
ami. Au fait, excellents les derniers enregistrements. On ne
l’avait pas vu venir.

Eitan se tut le temps du passage d’une rame. Quelque
chose dans son attitude laissa penser à Éric qu’il avait une
faveur à lui demander. Le Français lui donna un coup de
genou.

— Accouche !

Eitan se jeta à l’eau.

— Ces enregistrements sont d’une importance capitale
pour mon pays et sans aucun intérêt pour le tien. Si la source
devait disparaître, ce serait très ennuyeux pour nous.

— Pourquoi veux-tu qu’elle disparaisse ?

— Imagine, tu te fais renverser par un chauffard. Pof ! Plus
rien. Peut-être qu’il serait temps de nous la confier.

Éric se mit à rire.

— C’est vrai. Si je disparais, pof ! Plus rien. Une grosse
perte pour Israël. Trouvez-moi des preuves sur l’implication
du cobra et je te promets d’y réfléchir. Donnez-moi les
moyens de le coincer, je vous livre ma source.

Avant qu’ils ne se séparent, Eitan lui prit le bras.

— Pourquoi recherches-tu Nikita Dimitrov ?

— Pour rendre service.

— À qui ?

— Je ne peux pas te le dire. Pas maintenant.

Les yeux de loup en chasse du katsa le sondèrent un long
moment avant de laisser tomber à regrets.

— C’est peut-être là que commence l’histoire, mon ami…

Une rame arrivait sur le quai, Eitan attendit qu’elle déverse
ses passagers pour y monter à son tour, suivi du regard
d’Éric qui ne le lâcha pas jusqu’à ce que sa silhouette disparaisse. Il ressassait à l’infini ce que l’Israélien venait de lui dire.
C’est là que commence l’histoire. Pourquoi le nom de la taupe
s’était-il retrouvé sur un carnet appartenant au mari d’Éléonore
de Coursange ? Qu’avait-il pu découvrir qui lui coûte la vie ?
Philippe Maîtrepierre avait appartenu au service de sécurité
de la DGSE avant de rejoindre la DPSD. S’il avait eu connaissance de l’existence de Nikita Dimitrov, ce ne pouvait être que
pendant la première période, c’est-à-dire avant 2005. Ce qui se
profilait mit Éric mal à l’aise. Il s’ébroua, rejetant en bloc tout
ce qui ne pouvait être que supputations et divagations d’un
homme de l’ombre livré à la paranoïa. Il enfouit les poings
dans les poches de son blouson et changea de quai. Une
femme en pantalon noir et imperméable gris marchait d’un
pas nonchalant derrière un couple accompagné de trois enfants
turbulents. Ses chaussures étaient impeccablement cirées.



    
      

      
        1.  Nom de code d’un agent.



    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Galina avait appelé Igor sur son portable au grand dam de
celui-ci qui ne parvenait pas à se rappeler à quel moment il
lui avait donné son numéro. Il se souvenait nettement avoir
noté le numéro de la Russe sur le couvercle d’un paquet de
cigarettes mais jamais il ne lui avait donné le sien. Cette
certitude le déconcentra et il accepta sans réfléchir le rendez-vous de Galina qui l’invitait chez elle où zakouski et champagne étaient au menu. Ses mains gardaient le souvenir de
sa peau douce et de ses seins fermes. Sans se l’avouer, il avait
accepté parce qu’il se sentait redevable. Dans la petite lingerie du Nicolaï où étaient remisées nappes et serviettes, Galina
lui avait fait une fellation magistrale dont le souvenir déclencha un début d’érection. Igor reservait à l’amour un temps
infime, il préférait se consacrer à ses ordinateurs et il fallait
presque le violer pour qu’il y songe vraiment. Comme ce
soir-là dans la petite lingerie. Oui, il avait envie de revoir
Galina. Pour lui faire l’amour.

Une orchidée dans une main, une boîte de chocolats dans
l’autre, il poussa la porte entrouverte de l’appartement après
s’être annoncé dans l’interphone. La jeune femme l’accueillit
dans le hall et l’accompagna au salon où attendait un autre
invité. Sacha. Galina le débarrassa de ses présents et les posa
sur la table. Igor fixa l’homme du SVR puis Galina, qui n’avait
rien à voir avec la femme de l’autre soir. À peine maquillée,
elle portait un pull et une jupe droite noire qui l’amincissaient, durcissant l’expression de son visage. Le salon était
meublé comme celui d’un appartement témoin, avec un goût
calculé et une chaleur forcée. Une chose était sûre, ils ne
feraient pas l’amour ce soir, ni jamais. À la façon dont les
regards de Sacha et de Galina se croisèrent, Igor perçut aussitôt l’embrouille.

— La turlutte, c’est une option de la formation du SVR ou
c’est une prédisposition naturelle ? Entre nous, tu peux te
spécialiser, tu es très douée.

— Merci, répondit Galina sans fausse pudeur. Tu veux
boire quelque chose, café, thé, vodka ?

Igor se laissa tomber sur le divan en drap fleuri et tourna
la tête vers Sacha qui n’avait pas encore ouvert la bouche.

— Vous me voulez quoi ?

— Qu’on discute entre Russes, c’est tout.

— J’ai la nationalité française et je travaille pour le gouvernement français. Je n’ai rien à vous dire.

— Tu as la double nationalité, Igor. Permets-moi de m’adresser au Russe que tu es encore et que tu seras toujours dans
l’âme.

— Je n’ai rien à voir avec vous. Ce sont les Français qui
m’ont sorti des griffes du FBI, je vous le rappelle. Ma chère
Russie, elle n’a pas bougé le petit doigt pendant que je
moisissais dans la prison américaine.

— On n’a pas bougé parce que les Français allaient
s’en charger. Mais on suivait de près les conditions de ton
extraction.

— Pourquoi ?

— Parce que nous savions ce qu’ils allaient te proposer. Tu
es un surdoué, Igor. Il n’y en a pas dix comme toi dans le
monde…

— Dix ! Et qui sont les neuf autres ? cabotina l’informaticien.

Sacha ignora la question.

— Depuis ton entrée à l’Agence de sécurité économique,
on te tient au chaud, on te couve, comme une mère qui surveille de loin ses petits.

— Une mère qui ne me nourrit pas.

— Mais qui t’a élevé. Tes études en Bulgarie, c’est le gouvernement russe qui les a payées.

— Mon père…

— Qui travaille pour notre gouvernement. Tu es redevable
mon cher Igor.

— Jamais ! Jamais je ne trahirai l’agence pour laquelle je
travaille.

Galina, qui avait écouté debout jusque-là, s’assit à côté de
lui et posa la main sur la sienne.

— Tu connais nos méthodes, Igor, et tu sais que tu seras
contraint de coopérer.

La menace était à peine dissimulée, ils allaient faire
pression sur lui. Sacha composa un numéro sur son portable,
son interlocuteur était russe. Il tendit le téléphone à Igor qui
le considéra un instant sans le toucher, avant que Sacha le
lui colle d’office contre l’oreille. Un cri résonna. C’était celui
d’Elena. Sa sœur Elena, journaliste en Tchétchénie. Sa voix
était rauque et saccadée.

— Igor, je ne sais pas ce qu’ils t’ont demandé, mais accepte.
Ils sont dingues, ici, je je…

Des bruits de lutte, les cris de sa sœur et des rires d’hommes.
Plusieurs. Puis un hurlement.

— IGOOOR ! Accepte…

Igor rendit le téléphone à Sacha, ordonna qu’ils arrêtent.
Tout de suite. Il allait leur raconter ce qu’ils voulaient entendre.
Sacha donna des consignes, demanda Elena et passa le téléphone à Igor. Sa sœur pleurait doucement.

— Igor, je t’en supplie. Donne-leur ce qu’ils veulent. Ils
sont quinze et je vais y passer. Donne-leur ce qu’ils veulent,
je n’y survivrai pas…

La communication était rompue. La gorge nouée, Igor
songea à cette sœur de neuf ans son aînée qu’il n’avait pas vraiment connue, leur point commun se limitant au déficit
d’amour maternel. Elena avait quitté la maison très tôt pour
suivre des études de journalisme à Lille et Igor avait grandi en
ne la voyant qu’épisodiquement. Ses parents l’appelaient
l’anarchiste et il était fréquent que de violentes disputes éclatent lors de ses rares visites dans l’appartement familial du
16e arrondissement. Elena leur tenait tête et n’avait jamais
mâché ses mots, elle leur lâchait des vérités qui abasourdissaient Igor et Vera, embusqués à portée de voix, soutenant
moralement la rebelle qui osait s’exprimer sans aucune retenue. Igor n’avait jamais eu pour Elena l’affection qu’il avait
réservée à Vera, mais elle était sa sœur, sa grande sœur, et cela
seul comptait. Il fallait qu’il la sorte de là. Il rendit le téléphone
à Sacha.

— Vous voulez quoi ?

— Aristee. Toutes les informations que vous avez sur eux.

— Pourquoi ? s’étonna Igor, persuadé que les agents du SVR
allaient l’interroger sur des dossiers bien plus sensibles que
celui de la multinationale américaine.

— La Russie aussi s’intéresse aux projets et aux recherches
du premier semencier mondial. Tu comprends aisément
pourquoi.

— Et que voulez-vous savoir précisément ?

— Tout. On veut tout le dossier, les acquisitions, les investisseurs, les recherches secrètes, l’affaire avec les Chinois, le
contenu des tractations. Tout !

— Le mode de transmission ?

— À cette adresse.

Sacha fit glisser une carte sur laquelle était notée une suite
de chiffres et de lettres.

— Toutes les données qui sortent de l’Agence sont répertoriées.
— Tu feras en sorte qu’elles ne le soient pas. C’est dans tes
cordes, non ?

— Quand aurai-je la certitude que ma sœur est à l’abri ?

— Demain elle sera à Moscou.

Une promesse qui n’était en rien une assurance. Quel que
soit l’endroit où se trouverait sa sœur sur le territoire russe ou
tchétchène, elle ne serait jamais à l’abri. Personne n’était dupe.
Il ne lui restait plus qu’à s’exécuter. Ramassant l’orchidée et
les chocolats, il pensa à Léo, à l’équipe et se dit que plus rien
ne serait pareil après sa trahison. Sur le trottoir, il jeta l’orchidée dans une poubelle et ouvrit la boîte de chocolats.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      … cent cinquante millions d’hectares. C’est la surface totale
des cultures de riz dans le monde. Le riz est la première culture
céréalière du monde. C’est aussi l’alimentation de base de plus de
la moitié de l’humanité. Les quatre grandes productions génétiquement modifiées sont le soja, le maïs, le colza et le coton. Des
cultures qui sont destinées à des usages non alimentaires ou aux
animaux d’élevage. En devenant GM, le riz devient la première
culture alimentaire directement destinée à la consommation
humaine…
      

      

Éric attendait Léo dans son bureau, assis devant les écrans sur
lesquels défilaient les voyageurs. Léo pendit son imperméable
et activa machinalement l’ordinateur qui gérait la reconnaissance faciale. Rien n’avait été détecté dans les heures précédentes.

— Vous croyez qu’un jour elle passera dans l’une de ces
aérogares ?

— Si elle est toujours en vie, oui, elle y passera et je serai
là pour savoir où et quand.

Tandis que Léo se servait un thé, Éric alla fermer la porte.

— Nikita Dimitrov est une taupe à la solde de Moscou, il
a apparemment sévi une quinzaine d’années avant de disparaître en 2005.

— Mort ?

— On ne sait pas. Il n’est plus actif, c’est tout.

— Qu’a-t-il livré aux Russes ?

— Des informations sur les agents opérant en Russie,
sur les agents russes, des renseignements économiques et
militaires.

— Ses motivations ?

— Peut-être le chantage mais on ne sait pas sur quoi. C’est
tout ce que j’ai pu apprendre.

— C’est vague.

— Je sais.

— On connaît son officier traitant ?

— Il est mort. Et on n’a rien sur le NOC.

De l’autre côté de la vitre, Karl apparut. L’index suspendu
en l’air, Léo lui fit signe de ne pas entrer et reporta son
attention sur Éric qui avait esquissé un geste pour se
lever.

— Faites un effort, Éric. Essayez d’en trouver plus.

Léo accompagna sa demande d’un bref sourire et fit signe
à Karl d’entrer. Pas rasé, les vêtements froissés, il jeta son
imperméable et son cartable sur une chaise.

— Vous complotez ?

— Bonjour Karl. Un café ?

Éric était reparti, Léo relata les événements des dernières
heures. Karl l’écoutait tout en buvant à petites gorgées
bruyantes le grand gobelet de café apporté par Mélodie.

— Le suicide de Bertillon, tu le vis comment ?

— Plutôt mal. J’ai le sentiment de l’avoir sacrifié juste pour
jauger les sentiments de ma mère à mon égard. Cela ne correspond pas à ma façon d’agir. Mais parlons d’autre chose.
Comment va la charmante Jade ?

— La redoutable Jade, tu veux dire. L’ère des jeunes loups
aux dents longues est révolue. Ils ont maintenant des crocs
et des serres. Elle ira loin, cette petite. Et j’ai eu la réponse à
notre question sur les fonds à un demi-point.

— Vraiment ?

— Mais il y a une contrepartie.

— Laquelle ?

— Jade veut être informée des suites du dossier.

— Pourquoi ?

— Parce qu’elle s’y intéresse.

— Pourquoi ? insista Léo.

— Elle nous le dira lorsqu’on lui aura donné quelque chose
à grignoter. Grignoter, c’est elle qui le dit. Je n’ose même pas
imaginer ce qu’elle va nous demander quand elle aura
vraiment faim…

Jade Bastiani Maltese était non seulement brillante et compétente, mais elle avait un supercalculateur sous l’occipital. Léo
avait été à une époque tentée de lui proposer un poste à
l’Agence mais elle était rapidement convenue qu’elle n’y trouverait pas sa place, à moins de cannibaliser ses collègues de
travail.

— Derrière cette myriade d’actionnaires aux noms improbables se trouve un seul et unique fonds : Poseidon Capital
Partners.

Karl se tut, laissant le temps à Léo d’émettre un commentaire. Il fut bref.

— Jamais entendu parler !

Karl énuméra les noms des entreprises et des grosses fortunes qui avaient investi dans le fonds. L’attention de Léo
se fit plus pointue au fur et à mesure de la longue litanie.

— Il est cent pour cent européen ! s’exclama-t-elle quand
son adjoint eut terminé.

— Exactement ! Et d’un point de vue strictement communautaire, tous les investisseurs de Poseidon Capital Partners
font partie de l’Espace Schengen.

— Poséidon, dieu de la mer, qui investit dans le premier
semencier, c’est curieux.

— Le dieu Poséidon a aussi ébranlé la terre infinie et les
sommets des montagnes, il est bon de le souligner.

Ce rappel de la mythologie résonna comme le cri d’un
oiseau de mauvais augure.

— Et le plus incroyable, continua Karl, c’est que derrière ce
fonds se cache, tiens-toi bien, le très énigmatique Institut
européen d’analyse et de prospective.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Aucune idée, et Jade ne le sait pas davantage. Il n’apparaît nulle part, pas même sur Internet. Le seul endroit où
figure son nom est le registre d’un booking center basé à
Aruba. C’est tout.

— Va prendre une douche, je vais briefer l’équipe.

On lui avait servi une tasse de thé. Elle y trempa les lèvres
et balaya du regard chacun des agents. Latifa récupérait, les
valises d’Igor s’alourdissaient, Éric était ailleurs, Ziang et
Shakila comparaient leurs notes.

— Un point sur Anthéa Chimie, Latifa.

— 827 salariés sur le site, plus l’équipe dirigeante, les fournisseurs, les visiteurs, pour l’instant on détronche. La plupart
de ceux qui composent l’équipe recherche et développement
ont été pointés, il semblerait donc que le labo soit sur place.
Côté sécurité, on ne nous a pas signalé qu’Anthéa louait les
services d’une société de sécurité privée.

— Parce que ce n’est pas le cas.

— Alors ils ont fait appel à des extérieurs.

— Tâchez de savoir pourquoi. Autre chose ?

— Pas pour l’instant.

— Et les équipes, comment cela se passe ?

— Plutôt bien et ils paraissent contents de faire un peu de
terrain. Éric ou moi assurons les rotations.

— Merci, Latifa. Passons à Mme Jabelot. Shakila.

La photo d’une jolie brune aux cheveux courts et aux yeux
clairs se figea sur les écrans.

— Marielle Jabelot, née Prudhomme, trente-neuf ans,
ingénieur en électronique, issue des Mines. A épousé Paul
Jabelot en 1995. Ils ont divorcé en 2000, sans doute à cause
du jeu. Marielle Jabelot est fichée à la préfecture de police
comme joueuse de poker professionnelle. Joue gros, a perdu
très gros. Semble avoir quitté définitivement les tables en…
2009. Date à laquelle Paul Jabelot est entré chez Aristee au
poste de chercheur, avec un chèque d’entrée de 120000 euros
aussitôt transférés sur le compte de Madame qui les a sortis
en espèces, en l’espace de dix jours. Il est clair qu’elle a utilisé
cet argent pour rembourser ses dettes. Elle consulte chaque
semaine un psychiatre spécialiste des addictions. Le couple
se voit tous les quinze jours à l’occasion de la remise des
enfants au père pour le week-end.

— Eh bien, nous tenons notre maillon faible, conclut Léo.
Paul Jabelot a renié ses convictions pour venir en aide à sa
femme qui avait une colossale dette de jeu.

— Pourquoi il a payé ? demanda naïvement Latifa. Elle
n’avait qu’à se démerder.

— Je pense qu’on a menacé les enfants, suggéra Éric. C’est
évident.

— Une stratégie d’approche ?

— Il court chaque dimanche matin au bois de Boulogne
après avoir laissé sa voiture Porte de Maillot.

— Éric, demanda Léo, un petit footing dimanche matin,
ça vous tente ?

— Moi ça me tente ! intervint Latifa à qui on n’avait rien
demandé.

— Votre mollet ne vous fait pas souffrir ?

— Non, c’est pratiquement terminé. Et puis, comme je ne
veux pas semer Éric, je courrai tranquille.

— Bien. Footing pour vous deux dimanche matin.

— On ne le met pas sur écoute ?

— Impossible sans attirer l’attention de Gerbod. On rend
visite à son ordinateur, c’est tout. Vous vous en chargez,
Igor ?

Igor paraissait absent, Léo le rappela à l’ordre puis passa au
dernier point : l’Institut européen d’analyse et de prospective.
À la façon dont chacun reçut l’intitulé, il apparaissait qu’aucun d’eux n’en avait jamais entendu parler.

— Personne ? insista Léo.

Des têtes se secouèrent, accompagnées de moues dubitatives.

— Il y a forcément une trace quelque part. Voyez déjà ce
que recèle l’intitulé, étudiez toutes les options, déclinez-le,
traduisez-le, malaxez-le. Cet institut est derrière Poseidon
Capital Partners, il doit y avoir des statuts, un conseil d’administration, des gens qui existent vraiment. Trouvez-les.

— C’est peut-être une secte.

— Une secte, je ne sais pas. Une société secrète, certainement. Étudiez celles qui ont été répertoriées, voyez leur
mode de fonctionnement, leurs membres, leur idéologie.
Bâtissez des schémas dans lesquels on pourra fourrer notre
Institut européen. Mais en aucun cas, vous n’interrogez les
investisseurs. Comme pour de nombreux fonds, ils peuvent
ne pas savoir dans quoi ils ont investi. Et même s’ils le
savaient, ils peuvent ne pas vous le dire et se rétracter dans
leur coquille en donnant l’alerte. Avec Karl, nous gérons cette
approche. Merci Messieurs et au travail ! Igor, dans mon
bureau.

Une fois la porte refermée, Léo le scruta un moment. De la
sueur perlait sur son front.

— Vous êtes sûr que vous n’êtes pas malade, Igor ?

— Seulement fatigué.

— Dieter peut vous remplacer quelques jours.

— Dieter est médiocre !

— Dieter n’est pas médiocre, il est seulement moins doué
que vous.

— La médiocrité est par alliance cousine de l’ignorance.

— Finalement je ne vous trouve pas si fatigué, faites comme
vous le sentez. Merci Igor.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Latifa venait d’assurer la relève du soum pour vérifier que
tout allait bien. En route vers l’Agence, elle fit un crochet par
Gagny. Tout en conduisant, elle vérifia les marques encore
visibles sur son visage. Ses doigts étaient gourds et toujours
boudinés. Elle tira les manches de son pull sur ses poignets
qui viraient au bleu. La sensation de fourmillement s’estompait et les ecchymoses prenaient leur couleur de repli. Il ne
lui resterait plus que cette nouvelle manie, celle de dormir
avec sa lampe de chevet éclairée.

Des odeurs d’épices auréolaient sa mère qui la dévisagea
avec inquiétude avant de l’embrasser.

— Tu t’es battue, ma fille ?

— Non Maman. J’ai glissé.

— Tu as glissé sur la figure, et je vais avaler ça !

— Tu m’offres un peu de thé ?

— Et où t’as glissé sur la figure ?

— Il est là Khaled ?

— À la mosquée. C’est arrivé comment ?

— Il n’y est pas allé tout seul ?

— On est venu le chercher. T’as vu un docteur ?

— Il y a combien de temps ?

— Je ne sais pas. Un peu plus d'une heure et demie peut-être.
Latifa se rendit dans la chambre de sa mère, enfila une djellaba sur son pull et son jean, camoufla ses cheveux sous un
foulard qui lui tombait bas sur le front.

Quand elle ressortit de la chambre, sa mère la détailla
gravement sans faire de commentaire et posa une main sur
son cœur.

— Je reviens, dit Latifa pour tenter de la rassurer.


La prière venait de commencer. La tête baissée, Latifa se
réfugia dans le carré des femmes. Elles étaient une douzaine
et aucune ne lui avait prêté la moindre attention. À travers
la paroi ajourée de bois sculpté les isolant des hommes, elle
pouvait apercevoir l’imam qui conduisait la prière. Les fidèles
se courbèrent puis s’agenouillèrent. Latifa suivit le mouvement avec un temps de retard, cherchant son frère. Tous sans
exception priaient face contre terre, ce qui permettait d’avoir
une vue dégagée sur l’ensemble des fidèles. Khaled n’y était
pas, elle n’aurait pu le manquer dans son fauteuil. Il était
donc ailleurs. À reculons, elle s’éclipsa du carré des femmes
pour se retrouver dans un couloir désert. Au fond, un escalier grimpait à l’étage, elle courut, gravit les marches sur la
pointe des pieds et longea un autre couloir dont les portes
étaient fermées. Un coup d’œil par un fenestron ouvert sur
l’extérieur lui permit de se situer. De l’autre côté du bosquet
déplumé se trouvait le quai de déchargement du magasin de
mobilier d’entreprise d’où elle avait pris les photos des barbus.
Elle colla l’oreille contre la porte de la pièce où les hommes
s’étaient tenus l’autre soir, écouta puis entra. Une grande salle
au sol couvert de tapis, un bureau, un coin informatique.
Tout au fond béait un monte-charge, Khaled avait pu l’emprunter. Des cartons empilés dans un coin. Elle souleva un
couvercle et découvrit des piles de livres écrits en arabe. Le
Coran, des poètes persans, des pamphlets islamistes. Un
bruit l’alerta, des voix derrière un rideau tendu. Elle écarta
la lourde tenture kaki et découvrit une salle de repos avec un
étroit lit de camp, deux banquettes, un coin cuisine. Les voix
se firent plus précises. Une lumière blanche filtrait sous une
porte coulissante qu’elle repoussa d’un court centimètre.
Kalachnikov en mains, le front ceint d’un turban aux couleurs du djihad, Khaled était assis dans son fauteuil roulant,
éclairé par un projecteur à l’abri duquel était posée une
caméra sur trépied manœuvrée par deux islamistes en longue
tunique blanche et barbe broussailleuse. Deux fois, Khaled
cria « al-Akbar ». L’expression du visage de son frère la pétrifia. La défiance se disputait avec la haine. Sous les projecteurs ses lèvres avaient pris la couleur de l’albâtre. Les mots
avaient heurté son palais avant de se déverser, enfiellés et
menaçants. Latifa ne parvenait pas à détacher son regard de
celui qui, tout gamin, affirmait que, plus tard, il accomplirait
de grandes choses, à mille lieues de ce qui se profilait en cet
instant. Aucun doute n’était permis, Khaled récitait un texte
comme le font tous les martyrs avant de se sacrifier. Sinon
pourquoi cette caméra ? Un projecteur s’éteignit, la séquence
était terminée. Les deux islamistes montrèrent le film sur le
moniteur de contrôle. La fierté se substitua à la haine. Tel un
môme qui vient de marquer un but dans les filets adverses,
Khaled souriait d’un air bravache. Latifa plaqua brutalement
la main contre sa bouche pour refouler une montée de bile.
Elle s’enfuit au rez-de-chaussée où elle vomit dans un urinoir. Elle s’humidifia le visage, se sécha d’un revers de
manche et rajusta son foulard. Au moment où elle sortait,
un homme qui marchait d’un pas vif buta contre elle.
L’imam.

— Latifa Boubaker. Quelle surprise de te voir à la prière !

Les yeux noirs qui la sondaient glissèrent vers l’escalier. Un
des hommes qui accompagnait l’imam, barbe noire et touffue, sourire mauvais, attrapa Latifa par le bras. L’imam
secoua la tête.

— Laisse-la.

— Il faut la corriger.

— Ce n’est pas nécessaire. Latifa sait qu’elle a mal fait mais
je vais lui pardonner parce qu’elle ne va pas recommencer.
Viens, ma fille, je vais t’accompagner.

L’imam lui passa une main sur l’épaule, ferme sans être
rude, et la poussa vers l’entrée que les fidèles franchissaient
par petits groupes. Les cerbères les observaient de loin. Latifa
leva son visage vers l’imam.

— Je vous en prie, supplia-t-elle d’une petite voix étranglée par des sanglots muets, ne me le prenez pas.

Il posa une main sur son épaule et, de l’autre, ébaucha un
geste le long de son visage.

— Allah est grand, je ne peux pas aller contre sa volonté.

— Vous allez tuer mon père, ma mère. Je vous implore…

— Va, ma fille, sourit-il. Va, et ne t’interpose plus sur mon
chemin, sinon la colère d’Allah sera grande !

— Je…

— Va !

Et il tourna les talons, la laissant avec son désespoir sur le
seuil d’une mosquée dans une zone industrielle en grande
banlieue. Une mosquée sans minaret mais qui entretenait la
flamme de la haine et de la folie destructrice. Elle monta
dans sa voiture, arracha son foulard et démarra sur les chapeaux de roues, composant un numéro de téléphone sur son
portable. Marin Pélissier décrocha à la quatrième sonnerie.

— Oui, aboya-t-il.

— On doit se voir, c’est urgent. Khaled va…

— Tu m’oublies, Latifa. Tu m’oublies et pour toujours.

Il raccrocha avant qu’elle n’ait pu ajouter un mot.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      … la Commission européenne a rouvert les hostilités avec les
pays de l’Union sur les OGM en lançant des procédures d’autorisation pour la culture de plusieurs maïs transgéniques : une
démarche visant à forcer la France à lever ses mesures de sauvegarde. Décision qui a provoqué pour la première fois des
affrontements entre pro et anti-OGM, semant une immense
confusion et une pagaille indescriptible autour du Parlement
européen devant lequel des tonnes de maïs ont été déversées…
      

      

Assis près de Léo de l’autre côté de la table, Gerbod écoutait Latifa, le visage fermé.

— Même si je n’ai entendu que la fin, Monsieur Gerbod,
j’ai la certitude que Khaled va se faire sauter. Je ne sais pas
où et comment, mais il va y avoir un attentat et c’est mon
frère qui va être le kamikaze, vous comprenez ?

Gerbod leva une main apaisante.

— Oui, Latifa, compte tenu votre exposé, c’est une éventualité que l’on ne doit pas exclure et je vais prendre les
mesures conservatoires.

— Vous allez l’arrêter ?

— Dans un premier temps, on va le mettre sous surveillance
étroite, ainsi que la mosquée, l’imam et ses sbires. Les téléphones sont sur écoute…

— Je croyais que tout avait été stoppé après l’arrestation
de l’imam.

— En apparence seulement, on a seulement lâché un peu
de lest. Ne vous inquiétez pas, Latifa, votre frère ne mourra
pas en martyr.

— Vous n’allez pas l’arrêter, n’est-ce pas, il ne survivrait pas
en prison.

— Nous allons le sortir de là avec un plan de repli au vert,
le temps de lui faire entendre raison et de mettre un terme
à la cellule de Gagny. Je m’occuperai personnellement de
votre frère, Latifa, vous avez ma parole. Il ne lui arrivera rien.

À la manière dont Gerbod referma le dossier posé devant
lui, Latifa sut que l’entretien était clos.

— Vous avez pris la bonne décision en nous prévenant,
conclut Gerbod. Ne parlez de cette affaire à personne, pas
même à l’équipe. Il s’agit de terrorisme et le secret le plus
absolu doit être gardé autour de cette opération.

— Si Pélissier me rappelait ?

— Il ne vous rappellera pas.

Latifa quitta la salle de briefing, déstabilisée par la certitude de Gerbod. Igor la cuisina dès qu’elle eut regagné son
bureau.

— Il te veut quoi, Gerbod ?

— Savoir si pour Noël, je préfère une dinde ou un filet
garni.

— Choisis la dinde, recommanda Igor après réflexion, moi
je prendrai le filet garni et on fera moitié-moitié.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Si Léo avait d’abord accepté l’invitation de Karl, elle l’avait
refusée dès qu’il lui avait mentionné le nom de la brasserie. Il
avait insisté.

— Léo, c’est juste histoire de sortir de notre trou à rats
et de prendre l’air, de voir des gens normaux, des gens qui
sortent le samedi soir après une dure semaine de labeur. C’est
tout. On s’offre un gentil menu, ça nous changera de la
cafèt’, et on rentre.

— Je n’ai pas du tout envie de voir des gens.

— Je sais, Léo. Je sais que tu n’en as pas envie et que le
samedi soir était réservé à ton mari. Mais tu es seule maintenant, je le suis tout autant mais on va se faire beaux et sortir
deux heures. Tout simplement. Comme de vieux amis qui se
retrouvent pour bavarder d’autre chose que de boulot. Je t’accompagne chez toi, je file me changer et je te récupère à
8 heures. C’est aussi simple.

Il l’appela du taxi à 20 heures pile. Sous un chaud
manteau de laine noire, elle avait revêtu un ensemble en cuir
de la même couleur, pantalon et blouson, rarement portés.
Trop habillé pour le travail et trop rock pour Philippe. Karl
la trouva incroyablement sexy.

La vaste salle de la brasserie de la Coupole était déjà à
moitié pleine. On les installa au bout d’une rangée à côté
d’un couple. La promiscuité la gêna juste le temps de découvrir qu’ils parlaient allemand. Une coupe de champagne lui
ouvrit l’appétit et lui chauffa un peu les joues, elle opta pour
un foie gras de canard poêlé avec son tatin de pommes, suivi
d’un filet de bœuf au poivre, le tout arrosé d’un saint-estèphe.
— On ne devrait pas manger de foie gras.

— Pense à me rappeler d’écrire un mémo sur le sujet, dit
Karl qui avait pris la même entrée.

Léo se laissa distraire de son assiette par les gens qui allaient
et venaient dans la brasserie légendaire. Elle s’interrompit au
milieu d’une bouchée de foie gras, les mâchoires bloquées,
le regard braqué en direction de l’entrée. Elle ramena sa main
contre son front pour dissimuler son visage. Karl posa sa
fourchette, inquiet.

— T’as vu qui ?

— La Coupole, ce n’était pas une bonne idée. Je te l’avais dit.

Il tourna la tête vers le groupe qui venait d’entrer et adopta
aussitôt la même posture.

— Putain ! Qu’est-ce qu’elle fout ici ?

— Elle sort de son trou à rat, comme nous.

— Je te rappelle qu’elle habite aux États-Unis.

Superbe en blonde éthérée, extravagante dans un manteau
haute couture, Belinda Saint-Léger, l’ex-femme de Karl,
venait d’apparaître au milieu d’une cour particulièrement
exubérante. Tandis que le serveur les dirigeait dans leur direction, Karl et Léo se fixaient, une main en visière sur la tempe.
Le drap rose fuchsia du manteau s’immobilisa soudain
devant leur table.

— La prochaine fois, mettez-vous la tête sous la nappe,
peut-être que je ne vous verrai pas.

Les lèvres siliconées découvraient en un sourire conquérant des dents d’une blancheur éclatante. Elle se pencha
pour embrasser Léo, c’est-à-dire vaguement plaquer ses
pommettes contre les siennes.

— Ma très chère Léo, toutes mes condoléances ! Je compatis à ton malheur. Quand j’ai appris le… la disparition de
Philippe, j’ai été sincèrement touchée. C’était un homme
bien. C’est si rare, les hommes bien, ajouta-t-elle après avoir
fusillé Karl.

Elle tendit une main raide et gantée à son ex-mari.

— Mais tu t’empâtes, mon cher. Forcément, le foie gras
n’est pas ce qu’il y a de plus diététique. Tu devrais le surveiller, Léo.

— Tu as l’air en forme, coupa celle-ci. Comment tu as su
pour Philippe ?

— C’était annoncé sous la rubrique nécrologique du
Monde, je crois ?

— Non !

— Alors on me l’aura dit. Je suis à nouveau parisienne, tu
sais.

— Depuis quand ?

— Trois ou quatre semaines, dit-elle en adressant des signes
de la main à ses compagnons de soirée. Bon, je vous laisse.
Mais promets-moi qu’on se reverra, Léo ! Schuss !

Dès qu’elle eut tourné le dos, Karl avala le reste de son
verre en trois gorgées. Sa main tremblait légèrement. Léo,
qui avait Belinda dans son champ de vision quatre rangées
plus loin, sourit avec bienveillance à son ami. Il était évident
que le temps n’avait pas cicatrisé les blessures. Belinda appartenait à cette race de femmes pour qui l’appellation de garce
était un étendard. Karl en avait fait les frais, tant financiers
que psychologiques, et le contentieux était loin d’être soldé.
Le seul bien en commun relativement préservé était leur fille
Clara, une documentariste qui parcourait le monde avec sa
caméra sur l’épaule.

— Comment a-t-elle pu apprendre pour Philippe ? s’étonna
une nouvelle fois Léo.

— Elle a dû sucer quelqu’un.

— Qui ? Sa mort est quasiment un secret d’État.

Ni l’un ni l’autre ne répondirent à la question, ayant décidé
de ne plus l’évoquer, ni de prêter attention aux éclats de rire
un peu forcés. Un macaron à la framboise dans un écrin de
crème fouettée acheva leur repas en douceur puis ils quittèrent
la Coupole sans un regard pour Belinda.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Un vent mordant balayait les allées du bois de Boulogne,
brassait les feuilles mortes qui s’élevaient pour retomber en
tourbillonnant. Pendant que Latifa renouait les lacets de ses
baskets, Éric scrutait le bois avec un monoculaire. Il figea
soudain son mouvement.

— Bon, je crois que c’est là que tu vas commencer à avoir
un peu mal au mollet. Il arrive à 4 heures, pantalon blanc et
sweat rouge. Bonnet bleu. Il vient vers nous.

Ils reprirent leur course, plus tranquille, freinée par le boitillement de Latifa qui ne simulait pas complètement. Un
léger élancement dans le mollet lui rappelait que les crocs
d’un molosse s’y étaient plantés peu avant. Paul Jabelot les
dépassa. Ses foulées étaient longues et soutenues. Ils réglèrent
leur cadence sur la sienne et parcoururent ainsi deux ou trois
cents mètres au bout desquels ils l’encadrèrent, tout en
conservant un léger retrait. Paul Jabelot finit par s’apercevoir
de leur présence. Il courut une bonne centaine de mètres
encore puis s’arrêta brutalement, aussitôt imité par Éric et
Latifa.

— Qu’est-ce que vous me voulez ?

— Bonjour, Paul.

— On se connaît ?

— En quelque sorte…

Pliée en deux, Latifa reprenait son souffle, appuyée contre
le tronc d’un arbre. Le chercheur les dévisagea tour à tour.

— Vous êtes qui ?

Latifa, incapable d’émettre le moindre son, sortit sa carte
plastifiée barrée des deux bandes, rouge et bleue, commentée
par Éric.

— Agence de sécurité économique. Nous voulons vous
parler d’Aristee et des recherches sur lesquelles vous travaillez
dans le labo de Livry-Gargan.

Visiblement estomaqué, Paul Jaboulet se mit à rire.

— Vous plaisantez j’espère…

— On en a l’air ? demanda Latifa qui récupérait. On
connaît vos véritables convictions et on sait que vous avez
accepté ce poste contre un gros chèque qui a permis de payer
les dettes de jeu de votre femme et ainsi de préserver l’intégrité de vos enfants.

Paul Jabelot encaissa sans broncher.

— Ce qui devrait vous convaincre que je ne parlerai pas.
J’ai un contrat qui me lie à Aristee et qui prévoit que si je
suis viré, je dois leur rendre sur-le-champ l’argent avancé.

— Ils n’auront aucune raison de vous virer. Tout ce que
vous nous direz restera strictement confidentiel. Garder des
secrets est notre métier.

— Pourquoi Aristee ?

Éric parcourut du regard les contre-allées, les coureurs de
fond ou du dimanche, puis demanda à Latifa :

— On reprend à petites foulées, tu te sens ?

Elle hocha la tête, il reprit le fil là où il l’avait laissé.

— Il y a quelques jours, nous nous sommes rendus sur un
site d’essais en plein champ à Dourdan. On a du mal à
croire que c’est la réponse à la question alimentaire de la
planète. Aristee met au point dans ses labos quelque chose
que nous devinons contre-nature, on veut savoir ce qui s’y
trame.

Paul Jabelot s’arrêta à nouveau et pivota pour leur faire
face. Les sillons barrant son front témoignaient d’une irrésolution qui le dépassait.

— Je ne comprends pas, il me semblait que la France était
partie prenante dans ces recherches. Et vous, vous travaillez
bien pour le gouvernement français, non ? Alors pourquoi
vous fouillez dans vos propres poubelles ?

Soudain, un franc sourire effaça les plis sur son front, il
leva les bras.

— Je ne le crois pas, vous seriez des dissidents ? Vous ÊTES
des dissidents !

La révélation, confirmée par le silence des deux agents,
parut le ravir. Il se remit à courir à petites foulées. Les deux
agents jouèrent cartes sur table et déballèrent dans les
grandes lignes les éléments qui pouvaient persuader le chercheur de collaborer : la politique d’acquisition, le recentrage
sur les semences, les parcelles de Dourdan, la tentative de
déstabilisation et de prise de contrôle par les Chinois, leur
éviction qui avait mis un terme à la mission de l’Agence. Ils
expliquèrent qu’ils étaient quelques-uns à souhaiter que
toutes les réponses leur soient données, en dépit des ordres
de leur hiérarchie. Ils avaient joué tous les atouts dans
le dossier Aristee, sauf celui de la mainmise de Poseidon
Capital Partners piloté par l’Institut européen d’analyse et
de prospective.

Ils se turent quand ils croisèrent un groupe de jeunes
militaires en short et tee-shirt malgré la faible température.
Paul Jabelot ne reprit pas l’initiative de la parole et personne
ne troubla le silence dans lequel il s’était réfugié. Ils avaient
parcouru une longue boucle et leur course était sur le point
de s’achever Porte Maillot. Une expression grave tourmentait le visage du scientifique.

— Les recherches à Livry-Gargan portent essentiellement
sur deux priorités : la fabrication de l’agent doré, dont vous
avez vu les effets à Dourdan, et la finalisation de la semence
Attis.

— Attis, du dieu qui s’émascula ? demanda Latifa sans
vraiment comprendre.

— Oui, confirma Paul Jabelot, surpris qu’elle connaisse le
dieu en question. La semence Attis est une semence Liquidator, une semence qui asservira tous les paysans de la terre, petits
ou très gros, et l’agent doré sera là pour contraindre ceux qui
refuseraient ce servage. Voilà à quoi va ressembler l’agriculture
de demain. Et je peux vous assurer que ni moi, ni votre petit
groupe de contestataires n’allons y mettre fin. La partie est
définitivement perdue !


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Gerbod l’avait appelée à 5h12 mais elle était déjà réveillée.
Elle avait passé le dimanche à se reposer, à tenter de lire,
errant dans l’appartement. En fin d’après-midi, elle était allée
à l’hôpital se faire enlever le bandage autour du thorax pour
que cessent les démangeaisons à présent plus insupportables
que les douleurs costales. Une intolérance cutanée avait été
diagnostiquée. Sans bandage, elle devrait se montrer plus
prudente. C’était donc avec une économie de mouvements
qu’elle gravissait l’escalier conduisant à la passerelle effondrée. Le périmètre était contrôlé par des militaires. Éric et
Karl s’y trouvaient déjà, Léo avait demandé qu’on laisse
Latifa se reposer. Un amas de ferraille s’éparpillait une dizaine
de mètres plus bas sur la voie ferrée désaffectée. Les gyrophares des pompiers et du SAMU hachaient la nuit, éclairant
les secours qui s’affairaient autour d’un brancard. Éric était
accroupi et caressait du bout des doigts l’armature qui jaillissait du pilier en béton. D’un geste sec et sans trop d’effort, il
cassa un morceau de métal et se releva. Dans la main tendue
de Léo, il émietta facilement la tige métallique.

— Un test grandeur nature, déclara Gerbod, péremptoire,
qui venait de les rejoindre. Inutile de vous dire qu’on a le feu
aux fesses. Vous en êtes où avec Anthéa Chimie ?

— Pour l’instant on détronche, dit Léo.

— Il va falloir passer à la vitesse supérieure. Qui assure les
rotations dans le soum ?

— Des équipes du troisième cercle supervisées par Latifa
et Éric. Tous ceux qui entrent et sortent sont radiographiés
en direct. Mais rien d’anormal jusqu’à maintenant.

— Concentrez-vous sur les visiteurs. Après ce test, il va y
avoir du mouvement. Je suis certain qu’il s’agissait d’une
démonstration destinée à d’éventuels acheteurs. Passez la
consigne. Vigilance maximale sur les visiteurs. J’ai donné des
ordres pour que l’équipe dirigeante soit surveillée, des agents
les pistent.

Un homme en civil escalada l’escalier en courant, s’arrêta
à leur hauteur.

— Il est mort. Cage thoracique enfoncée, les médecins
n’ont pas pu endiguer l’hémorragie interne.

— Qui est la victime ?

— Un SDF qui squattait le tunnel.

— Des témoins ?

— L’autre SDF qui l’accompagnait.

— Il n’a rien ?

— Il s’était arrêté au bas de la passerelle pour pisser.

— Faites circuler le bruit que la passerelle était bouffée par
la rouille.

— C’est ce qu’on a dit, mais le SDF prétend que si la ferraille
se brise comme du verre, ce n’est pas à cause de la rouille.

— Il est ingénieur ?

— Non, c’est un ancien du bâtiment.

— Vous le coffrez. Isolement total. Il aura le temps d’étudier les barreaux de sa cellule.

— Et la presse, on en fait quoi ?

— Déjà là ?

— Un journaliste du Parisien.

— Vous dites qu’on a bouclé le secteur parce qu’une canalisation de gaz partiellement déterrée a été percée. Appelez Gaz
de France, qu’ils viennent avec des véhicules et des types en
bleu. Ils feront illusion le temps de dégager toute la ferraille.

— Bien Monsieur.

L’homme repartit en courant, téléphone contre l’oreille.
Gerbod récupéra du métal dans la paume de Léo et l’effrita
comme une mie de pain un peu sèche.

— Il ne faut pas que la formule sorte d’Anthéa Chimie,
sinon d’ici quelques semaines, n’importe où sur la planète,
les ponts et les bâtiments vont se casser la gueule les uns après
les autres.

— On n’aurait pas intérêt à boucler le site, l’investir et tous
les arrêter, dirigeants et chercheurs ?

— Le cent pour cent de réussite n’est pas assuré et la formule peut disparaître, on ne peut pas prendre ce risque. Il faut
la jouer en finesse. Déterminer qui détient la formule et à quel
endroit. C’est notre seule préoccupation. Trouvez-moi ça !


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      … tablant sur une augmentation à long terme de la demande
globale en biocarburants, en 2020 au Brésil, les plantations de
canne à sucre s’étendront sur 14 millions d’hectares où les trois
quarts seront consacrés à la production d’éthanol. Pourtant, alors
que le pays joue la carte de l’énergie verte et que le gouvernement élabore un label garantissant un éthanol « écologiquement
durable », les tonnes de cendres des régions productrices qui
retombent sur la tête des habitants et les images des coupeurs de
cannes traités comme des forçats…
      

      

Au centre de la longue table ovale étaient posés des débris
de ferraille qui accaparaient l’attention des agents. Ils réfléchissaient à la question posée par Léo : « Comment élaborer
une stratégie de surveillance active pour accélérer le processus de détronchage sans éveiller l’attention ? »

— Infiltrer quelqu’un.

— On n’a pas le temps. Cela nécessiterait d’écarter un salarié, provoquer une embauche, attendre le temps du recrutement puis l’adaptation aux lieux avant d’être opérationnel,
il y en aurait pour des semaines.

— On isole un des chercheurs.

— Et s’il ne sait rien des recherches sur le Steelkiller, on en
isole un autre en prenant le risque de donner l’alerte. Non.

— Faut utiliser leur vidéosurveillance interne, proposa
Igor, c’est le seul moyen.

— Comment ?

— On va pénétrer dans leur système et prendre la main.

— Sans éveiller les soupçons ?

— Ils sont équipés de caméras intelligentes, on va s’en servir. En fait, c’est simple. On repère une caméra extérieure
visible de la voie publique et on la vise avec un canon laser
qui va cramer le capteur CCD en une fraction de seconde. Ils
demandent alors à leur service de maintenance de remplacer la caméra et c’est là que nous intervenons en installant
une des nôtres qui nous permettra de pénétrer leur système.

— Bien Igor, vous me préparez un plan de situation et je le
soumets à Gerbod. Passons à l’opération Moisson de nuit.
Latifa et Éric, vous avez eu une première approche avec Paul
Jabelot.

Latifa exposa la nature des recherches menées dans le laboratoire de Livry-Gargan. Après leur footing de la veille, les
trois coureurs s’étaient réfugiés dans la voiture du chercheur
et avaient roulé de la Porte Maillot à la Porte de Saint-Cloud
et retour en discutant, sous la surveillance d’Éric qui n’avait
pas lâché les rétroviseurs.

— La semence Attis est protégée par un brevet intitulé
« contrôle de l’expression végétale des gènes », une technique
permettant de modifier génétiquement les plantes pour
qu’elles produisent des graines stériles, dans le but d’empêcher les agriculteurs de ressemer une partie de leurs récoltes
pour les contraindre à racheter des semences chaque année,
et donc à payer des royalties aux fabricants d’OGM. Concrètement, la plante a été manipulée pour produire une protéine toxique à la fin de sa croissance qui rend ses graines
stériles. Epsilon & Scott, le semencier de coton qui a mis au
point ce brevet, a été racheté par Aristee en 2000. À l’époque,
la nouvelle avait provoqué un tollé international, si bien que
la Convention des Nations unies sur la diversité biologique
avait voté un moratoire sur les essais en champ et sur l’utilisation commerciale.

— S’il y a un moratoire, où est le problème ?

— Il s’achève dans quelques mois et l’utilisation de cette
semence sera à nouveau débattue. Sauf qu’aujourd’hui, les
détracteurs sont beaucoup moins nombreux, la presse a été
muselée, les scientifiques achetés et les ONG écologistes
affaiblies par la multiplicité de leurs combats tous azimuts
et la réduction de leurs fonds. Plusieurs cabinets de lobbying
ont assiégé sans relâche les organismes et les institutions de
contrôle, les politiques, la Commission européenne, tous ceux
susceptibles de prolonger le moratoire. Et selon Paul Jabelot,
il semblerait que la tendance se soit inversée et que la semence
Attis devienne une réalité dans l’indifférence la plus totale.

— Concrètement, quel est le risque ?

— C’est une technique qui menace directement la sécurité
alimentaire, surtout dans les pays en voie de développement
où plus d’un milliard et demi de personnes survivent grâce
à la conservation des semences. Imaginez que les plantes Attis
se croisent avec les cultures environnantes et rendent stériles
les graines récoltées par les petits paysans : c’est une catastrophe pour eux, mais aussi pour la biodiversité qu’ils entretiennent précisément parce qu’ils continuent de ressemer,
chaque année, des variétés locales adaptées à leur climat ou
à leur sol. Avec Attis, nous entrons dans l’ère irréversible
de l’uniformisation des cultures mondiales avec un seul
et unique semencier aux commandes.

Un silence grave figea le temps dans la salle de débriefing.
Pour la première fois de sa vie, Léo eut le sentiment que la
tâche était immense et qu’elle n’avait pas les armes pour en
venir à bout. L’image d’une poignée de rescapés accrochés
à un radeau rudoyé par une mer démontée lui traversa
l’esprit.

— Livry-Gargan est donc destiné à la recherche de cette
semence ?

— Ainsi qu’à la fabrication de l’agent doré. Ils en sortent
cent kilos par semaine, conditionnés en bidons de cinq kilos.
Une société de sécurité privée les récupère en fourgon blindé.

— Pour les stocker où ?

— Il ne sait pas.

— Paul Jabelot a une idée du parasite qui prolifère dans les
systèmes réfrigérants des banques de semences ?

— Il en a vaguement entendu parler. Il dit que si ce parasite a été mis au point par Aristee, c’est certainement dans le
labo de biotechnologies Cynips Tech mais, selon lui, Conrad
Sears est au courant.

— J’appellerai M. Sears, dit Léo. Excellent travail ! Latifa
et Éric, merci à vous deux.

Sur le point de clore le briefing, Léo reçut un appel de
Gerbod.

— À Anthéa Chimie, ils savent qu’ils sont surveillés.

— Qu’est-ce qui te permet de le penser ?

— Ils promènent mes hommes.

— Je te fais passer une proposition dans une heure, le
temps qu’on la mette au point.

Léo donna l’information à l’équipe tandis que Mélodie
entrait et lui remettait une note. Rares étaient ses incursions
pendant le briefing, elles ne concernaient que les appels du
secrétaire général et certaines informations indexées en alerte
continue. Léo n’avait pas levé celles concernant Aristee en
dépit de la clôture apparente du dossier. Elle parcourut brièvement la note, la relut et se tourna vers Karl.

— Blue Stone a été intégralement revendu par les Chinois
au fonds… Poseidon Capital Partners.

— Ce qui signifie que l’Institut européen d’analyse et de
prospective est l’actionnaire majoritaire d’Aristee, déduisit
sobrement Karl.

— Absolument ! Cet Institut que personne ne connaît
vient de prendre le contrôle du premier semencier mondial
avec tout ce que cela implique.

Elle se renversa dans son fauteuil et se massa les tempes,
comme pour mieux assimiler ce qui se profilait.

— Karl, dans mon bureau. On va lister les actionnaires à
un demi-point. Les autres, sauf Igor qui est sur Anthéa, ratissez-moi le Web, le visible et l’invisible. Trouvez le bout de la
pelote. Il est forcément quelque part.


Léo se servit un thé et le but en lisant la synthèse élaborée
par Karl. Fortunes personnelles, PME-PMI dans des secteurs de
pointe, sociétés cotées en Bourse sur le premier ou le second
marché, entreprises du CAC 40, entreprises où l’État était
actionnaire, production, industrie ou services, les investisseurs
provenaient de tous les secteurs. Leur dénominateur commun
était d’avoir capitalisé des actions d’Aristee gérées en leur nom
par Poseidon Capital Partners et, à travers lui, l’Institut européen d’analyse et de prospective. Il avait bien fallu tous les
convaincre. Qui du fonds ou de l’Institut s’en était chargé ?
Qui était aux commandes de ce stratagème parfaitement élaboré ? Qui avait pris la décision d’investir ? Combien étaient-ils au sein des entreprises à connaître le véritable dessein et la
finalité de cet investissement ? Karl et Léo tombèrent d’accord
sur la nécessité de cibler en toute discrétion l’un de ces décideurs qui avait donné son feu vert pour confier quelques millions d’euros au fonds Poseidon. Il ne fallait pas qu’on les
repère et la première approche ne devait être en aucun cas un
coup d’essai. Une évidence s’imposa très vite, seules les sentinelles du Comité Forty pouvaient les aider à mettre en place
une stratégie. Il fallait organiser une réunion avec celles des six
entreprises du CAC 40 qui avaient investi dans Poseidon. Pour
le lieu de la rencontre, ils choisirent une planque sur la commune de Sainte-Geneviève-des-Bois dans l’annexe d’une maison appartenant à la grand-mère de Louis, une sentinelle. Karl
se chargeait de les joindre. La réunion était prévue pour le lendemain soir.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Gerbod appela Léo pour lui dire que le véhicule de maintenance avec la nacelle était prêt. Un casque de chantier était
posé sur le bureau d’Igor. Vêtu d’un bleu de travail, il rassemblait du matériel électronique et procédait aux derniers
réglages. Léo l’observa un moment.

— J’espère qu’ils vont gober que le matériel est celui de la
société de maintenance.

— Tout le malheur des hommes vient de l’espérance.

— Certes…

Igor lui montra le logo sur un boîtier, c’était celui de la
société en question.

— Vous pouvez l’appeler opération Doigts dans le nez.
Ayez confiance, Léo.

Accoutré du même déguisement, le casque enfoncé sur le
crâne et des lunettes noires sur le nez, Ziang les rejoignit avec
du matériel tout aussi sophistiqué. Les deux hommes faisaient illusion avec leurs chaussures de chantier usées et leur
combinaison blanchie par les lessives successives.

— Éric et Latifa sont déjà partis ?

— Ils sont en chemin pour le soum. C’est eux qui détermineront si la prise de contrôle du système est opérante.

Le cliquetis du matériel dont ils étaient bardés les accompagna jusqu’à l’ascenseur. Léo se laissa tomber dans le
fauteuil d’Igor et regarda tour à tour ses écrans qui, pour la
plupart, indiquaient une activité malgré l’absence de leur
utilisateur. Soudain un bruit l’alerta, elle tourna la tête vers
le graveur de DVD. La diode verte signalait la fermeture et le
verrouillage du tiroir. Pourquoi Igor s’était-il servi du graveur
dont l’utilisation était réglementée ? Elle se rendit dans son
bureau et de son ordinateur procéda à un test de contrôle.
Contrairement à ce qu’elle venait de constater, le graveur semblait ne pas avoir été utilisé. Elle n’y comprenait rien, préféra
repousser la question dans un coin de la tête et demanda à
Shakila d’appeler Conrad Sears.

Le chercheur américain écouta sans l’interrompre le récit
des recherches secrètes de Livry-Gargan sur l’agent doré et
la semence Attis et laissa s’écouler quelques secondes quand
elle eut terminé.

— Toutes mes félicitations, vous êtes très efficace. Juste
une question : qu’allez-vous faire de ces informations ?

— Rien pour l’instant car nous n’avons qu’une vision partielle et aucune preuve. Nous souhaitons réunir d’autres éléments, notamment sur ce fameux parasite probablement
élaboré dans les laboratoires de Cynips Tech. Vous en savez
peut-être quelque chose, Conrad ?

— C’est possible. Je vous rappelle dans vingt-quatre
heures. Au revoir, Madame de Coursange.

Karl venait d’entrer dans le bureau. Léo lui posa la question
de Conrad Sears.

— Quelle suite allons-nous donner à ces informations ?

— Il faut y réfléchir. Peut-être que nous devrons en parler
à Gerbod à un moment donné.

— On en sait trop peu pour l’instant et on est en porte-à-faux. Je ne prends pas ce risque. Découvrons qui se cache
derrière l’Institut et on lui en parlera. Mais pas avant.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      La prise de contrôle du système de vidéosurveillance s’était
déroulée selon la chronologie très précise du plan élaboré par
Igor. La nouvelle caméra était maintenant reliée au réseau
d’Anthéa Chimie. Elle devenait un trojan en permettant
de contrôler les images de tout le système.

Les écrans du poste de travail d’Igor, relayés par Entreprise,
diffusaient en temps réel les images capturées dans tous les
bâtiments du chimiste, que ce soit dans les secteurs réservés
à l’administratif ou à la production. Le système informatique
était également sous contrôle mais s’arrêtait aux portes du
laboratoire, de même que la vidéo se bornait à filmer le
couloir le desservant. Grâce à ce nouveau regard dans le
ventre d’Anthéa Chimie, une véritable surveillance put alors
s’instaurer.

À peine le dispositif mis en place, Ziang pointa un événement qui faillit passer inaperçu. Un homme arrivé sur le site
au volant d’un camion de livraison fut conduit directement
dans le bureau du directeur où il resta deux bonnes heures.
Une casquette et des lunettes noires, ses chaussures cirées et
les plis aux manches de sa blouse immaculée alertèrent Ziang
qui transmit la vidéo au reste de l’équipe. Le livreur fut identifié : Ratko Simatovic, un Serbe connu pour être un intermédiaire occasionnel dans la vente d’armes. Plusieurs fois
inquiété sans être arrêté, Simatovic était toujours parvenu à
passer entre les larges mailles du filet. La première question
posée par Gerbod fut de savoir pour le compte de qui il opérait. Et, quelles que fussent leurs hypothèses, elles débouchaient toutes sur des perspectives apocalyptiques. Il fallait
l’intercepter dans les meilleurs délais.

— On ne l’a plus sur l’écran radar, fit remarquer Léo.

— Sa cantine est le Georges V. S’il est encore à Paris, c’est
là-bas qu’on va le loger. Je mets une équipe en place.

— Tu crois qu’il va parler ?

— On utilisera les moyens nécessaires.

— Tu sais que ses aveux ne tiendront jamais devant une
cour s’ils ont été extorqués avec des produits chimiques ?

— Qui parle de jugement ? On veut juste savoir qui détient
la formule et où. Et sur ceux qui bossent au labo ?

— On a un souci. Trois chercheurs salariés d’Anthéa
Chimie ne travaillent pas sur le site. Ils ne sont pas non plus
à leur domicile, nous avons vérifié. Une des épouses a déclaré
lors d’une pseudo-enquête sur les téléphones mobiles que son
mari était en déplacement. Ils sont au secret quelque part.

— Vous avez pointé les bâtiments appartenant au groupe,
ou qu’ils auraient pu louer ?

— Des antennes commerciales, des entrepôts de stockage,
mais rien de plus précis.

— Transmets-moi la liste, je vais les mettre sous surveillance.
En attendant, on va se concentrer sur Ratko Simatovic, il sait
peut-être. Avant le test grandeur nature sur la passerelle, il a
pu assister à des essais en labo. Du bon boulot, Léo. Je te tiens
au courant. Ne relâchez pas la surveillance tant qu’on n’a pas
découvert le labo.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Une pancarte aux lettres fatiguées indiquait l’entrée du
club au fond d’une impasse. En feuilletant les agendas de
Philippe, Léo avait fini par dénicher un des hobbies d’Alex
Garabédian : la boxe. Ensuite, il lui avait été facile de le
retrouver sur la liste des licenciés de la fédération ainsi que
le nom du club auquel il appartenait. Elle poussa la porte à
travers laquelle s’écoulaient des invectives adressées à deux
filles à la musculature nerveuse en train de combattre sur l’un
des trois rings de la salle. Léo les observa un moment, en profita pour étudier les quelques personnes présentes. Aucune
d’elles ne lui prêtait attention. Elle reconnut Alex Garabédian sans hésiter. Sa stature, ses cheveux bruns et la barbe
naissante qui lui assombrissait le bas du visage n’offraient
aucune équivoque. Les poings protégés par des gants, il
cognait dans un sac de sable. L’entraînement devait durer
depuis un moment car son maillot était trempé de sueur. Léo
s’assit sur un banc dans son champ de vision. Il donna une
dernière salve de coups puis la rejoignit après avoir enfilé un
peignoir en éponge.

— Bonjour, Léo, la salua-t-il simplement en s’asseyant à
côté d’elle.

Son regard naviguait entre la porte et les sportifs de la salle,
sans chercher à dissimuler sa contrariété. Léo l’ignora.

— Vous êtes difficile à joindre, vous savez.

— J’ai pour consigne de ne pas vous parler.

— Pourquoi ?

— Une enquête est en cours.

Léo le fixa quelques instants d’un air dépité.

— J’ai du mal à croire que Philippe vous considérait comme
un ami.

Il tourna brusquement la tête vers elle, la mâchoire crispée.

— Et moi, j’ai du mal à croire qu’il ait trahi pour du fric.
Comment a-t-il pu se ranger dans le camp de ceux qu’il
pourchassait depuis toujours ? Comment a-t-il pu trahir son
pays, son service ? Comment a-t-il pu me faire ça, à moi ?

— Et s’il ne s’agissait que d’une vaste manipulation, Alex ?
Et si tout ce qu’on vous a dit était faux ?

— C’est impossible, Léo. Sur son ordinateur, j’ai vu les
schémas du détonateur et toutes les informations techniques.
J’ai vu les relevés bancaires. Tout concorde. Il a touché du
fric et s’est balancé par la fenêtre quand il a su que son forfait
allait être mis au jour. J’ai mené ma propre enquête, et il n’y
a aucun doute. Et puis il y a son comportement de ces dernières semaines. Il était fuyant, taciturne, comme s’il avait
quelque chose à cacher. Je voyais bien qu’il manigançait des
trucs pas nets. J’étais son ami, Léo, et lorsque je lui parlais, il
se refermait comme une huître.

La certitude d’Alex ébranla Léo, non pas qu’elle la fit douter, mais elle lui montra qu’elle était l’une des rares à ne pas
adhérer à cette thèse.

— Il investiguait peut-être sur quelque chose d’énorme
qu’il ne souhaitait pas vous révéler.

— Comme quoi ?

Il n’était pas question qu’elle lui lâche le nom de la taupe
russe même si l’idée lui traversa l’esprit.

— Comme quoi ? répéta Alex qui devait sentir que Léo
hésitait à lui révéler ce qu’il ignorait.

Elle passa à autre chose.

— Avant de basculer dans le vide, Philippe a reçu une
décharge électrique provenant probablement d’un Taser.
Les marques sont formelles.

— Vous les avez vues ?

— Non, on a soustrait son corps avant que je puisse le
constater.

— Oui, je suis au courant. On m’a parlé de cette inversion
malheureuse et…

— … et vous l’avalez tout rond ! Je ne vous croyais pas si
candide, Alex. Rappelez-moi, quel est votre job, déjà ?

L’édifice des certitudes se fissurait. Une fêlure perçue dans
les pupilles noires.

— Qui vous a parlé de ces marques de Taser ?

— L’assistante du légiste.

— Mme Correia da Silva ?

— Vous la connaissez ?

— Je l’ai rencontrée à l’IML quand je suis allé voir Philippe.
Il paraît qu’elle a eu un accident. Je vais aller lui parler. Vous
savez dans quel hôpital elle se trouve ?

La mort de Miranda parut le bouleverser au-delà de ce
qu’elle aurait pu imaginer et contribua à faire voler en éclats
des évidences qui au fond ne l’avaient jamais pleinement
convaincu. Alex Garabédian venait de basculer dans le camp
de Léo.

— Il faut savoir sur quoi portaient ses investigations.

Léo lui parla du carnet, de son vol et de l’agression au cours
de laquelle un véhicule de la DCRI avait été utilisé, du dernier appel téléphonique de Philippe, du rôle de Bertillon et
de celui de sa propre mère.

— Et Jean-Charles Gerbod ?

— Il adhère à la thèse du suicide et de la trahison. Qu’allez-vous faire ? demanda Léo avec inquiétude, réalisant qu’elle
venait de mouiller jusqu’au cou l’ami de Philippe.

— Enquêter. Si cette histoire a été montée de toutes
pièces, il y a forcément des failles dans la vente des plans du
détonateur et dans les virements bancaires. Je vais approfondir de ce côté-là.

— Vous devrez vous montrer d’une extrême prudence.
N’oubliez pas que Philippe y a perdu la vie.

— Ne vous en faites pas, Léo. Il faut que vous partiez maintenant, on ne doit pas nous voir ensemble. Je vous recontacte
dès que j’ai du nouveau.

— Une dernière chose, Alex ?

— Quoi ?

— Rien. Je… on en parlera plus tard.

Ne pas tout dévoiler maintenant. Si Nikita Dimitrov avait
un rapport avec la mort de Philippe, ils le découvriraient
un jour. Pour l’heure, elle devait laisser Alex effectuer ses
recherches sans interférences susceptibles de l’influencer.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Au moment où elle posait son doigt sur la sonnette, Léo
acheva de se convaincre. Elle devait parler de Nikita Dimitrov
à son père malgré son appréhension de le mêler à une histoire
qui avait tué l’homme de sa vie et fait de Miranda une victime
collatérale. Un destin qui ne pourrait être celui de Pierre de
Coursange, un allié de poids dans sa quête de la vérité.

Les Mémoires d’outre-tombe éditées dans la Pléiade côtoyaient
une tasse de tisane sur la petite table du bureau. Léo avait
dérangé son père en pleine lecture et s’en excusa.

— Tous ces cadavres que Chateaubriand prend plaisir à se
remémorer, je peux les laisser pour partager un moment avec
ma fille.

— Une fille qui va exhumer d’autres cadavres, j’en ai peur,
répliqua Léo avec cynisme.

— Tu as dîné ?

— Ne te dérange pas…

— J’ai un reste de lapin à la moutarde avec quelques
tagliatelles.

Il ne lui permit pas de discuter avant d’avoir terminé son
assiette, invoquant l’attention que méritait son lapin. La
glace au nougat n’était pas régie par les mêmes règles. Léo
posa sa question sans préambule.

— Tu connais Nikita Dimitrov ?

Le silence qui suivit laissa croire à Léo que son père
connaissait la taupe russe. Mais il n’en était rien. Pierre de
Coursange s’extirpa d’un cheminement qui paraissait l’avoir
conduit dans les bases arrière de sa mémoire.

— J’ai bien connu un Nikita Vetrov du KGB qu’on avait
été à deux doigts de retourner avant de disparaître. Tu es sûre
de Dimitrov ?

— Oui Papa, il s’agit bien de Nikita Dimitrov.

Elle lui exposa les quelques éléments dont elle disposait.

— Sorti de la circulation en 2005, répéta doucement Pierre
de Coursange.

— L’année de ta retraite, tu as pu en entendre parler.

— Je suis désolé, ma fille, mais ce nom ne me dit rien. Tu
le tiens d’où ?

— D’un carnet appartenant à Philippe et qui a disparu.

— Disparu comment ?

— L’autre soir, quand on m’a agressée.

Une inquiétude que Léo ne sut interpréter assombrit le
visage de son père, jusqu’à ce qu’elle réalise que ce sentiment
la concernait exclusivement.

— Tu dois prendre un moment pour te reposer. Tu parais
si fatiguée.

— Je ne suis pas fatiguée, Papa. Je suis seulement… désemparée. J’ai bientôt cinquante ans et j’ai l’impression de n’avoir
rien contrôlé de ma vie. Tout m’a échappé. Roxane, Evgueni,
et aujourd’hui Philippe. Je dois comprendre ce qui lui est
arrivé, sinon je ne m’en relèverai pas. Il y a trop de cases
blanches, je dois en combler quelques-unes. Juste pour avoir
l’illusion de maintenir un certain équilibre. Tu comprends
Papa ?

Il lui prit la main.

— Oui, même si je pense que tu dois t’accorder un peu de
temps pour prendre du recul, trouver comment remplir les
cases. Donne-toi du temps.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      … un groupe de vingt-six scientifiques américains spécialisés
dans l’étude des insectes ravageurs du maïs a critiqué, dans une
déclaration envoyée à l’Agence américaine de protection de
l’environnement (EPA), les restrictions d’accès aux OGM imposées
par les entreprises semencières. Les chercheurs doivent obtenir
leur permission avant de procéder à des études. Ce qui induit
qu’aucune recherche véritablement indépendante ne peut être
menée sur des questions cruciales concernant cette technologie,
ses performances, ses conséquences et ses interactions avec la
biologie des insectes…

      

Léo se servait un thé au moment où Gerbod appela.

— Je crois qu’on a localisé le labo dans une carrière désaffectée du 92. Elle appartient à Anthéa Chimie. Tu es en
train de recevoir toute une série de photos de types en
blouse blanche. Il semblerait que ce soit les trois scientifiques recherchés. Elles sont prises de loin mais vous devriez
parvenir à discerner les visages. Rappelle-moi dès que vous
les avez détronchés.

— Ratko Simatovic a parlé ?

— Il y a eu un bon début mais il supporte mal le produit.
Il est sous perf. Au fait, concernant le dernier appel de Philippe,
il a bien eu lieu. Son correspondant l’a appelé du parking d’un
McDo. Son identification est impossible et tu sais pour quelle
raison.

Léo savait. Les McDo offraient à leur clientèle le wi-fi sans
identification préalable. On ne saurait donc jamais qui avait
appelé Philippe juste avant qu’il ne bascule dans le vide.

Léo répercuta les consignes concernant la carrière, Ziang
et Igor allaient procéder au détronchage. Du seuil de son
bureau, Mélodie fit un signe à Léo. Conrad Sears était en
ligne.

— Bonjour, Madame de Coursange. Vous vouliez des
preuves, nous sommes en mesure de vous les fournir. Un de
mes vieux amis arrive à Roissy demain à 14 h 32 heure locale,
en provenance de New York. Allez l’accueillir, il vous parlera
d’une certaine Sementis amylovora. Au revoir, chère amie.

Léo nota les mots à la volée sur un bloc, arracha la feuille,
la plia en trois et la glissa dans la poche arrière de son pantalon. Shakila frappa, entra et lui remit une note sortie d’un
parafeur.

— Des informations sur l’Institut européen ? supposa un
peu vite Léo.

L’analyste secoua la tête.

— Les dernières acquisitions d’Aristee.

Une dizaine au total. La quasi-totalité des semenciers
d’Amérique latine étaient dorénavant dans le giron d’Aristee
qui avait aussi étendu ses tentacules en Afrique. Tel un sinistre
magicien, Shakila lui tendit trois autres feuilles.

— Les dernières banques de semences infectées.

— Il y en a une cinquantaine !

— Soixante-deux précisément, dont cinquante-trois dans
des pays en voie de développement.

— Personne n’en parle.

— Black-out total des États. Tous les gouvernements, quels
qu’ils soient, sont conscients de la panique que cela provoquerait sur les marchés.

— Comment avez-vous eu l’information ?

— Igor. Il a piraté les bases de données de la FAO.

— Comment procèdent-ils ?

— Banque après banque, selon le même mode opératoire.
Quelqu’un introduit les parasites dans le système de réfrigération.
— Le contenant, à quoi ressemble-t-il ?

— Une capsule du diamètre d’un cent est suffisante. Pour
l’instant ils ne s’attaquent pas aux plus difficiles d’accès. Les
gens dans ces pays sont aisés à corrompre et la sécurité facile
à contourner. Ce sera plus compliqué avec des forteresses
comme Svalbard en Norvège.

— Ils prennent des mesures ?

— Des directives ont été données pour que la surveillance
soit renforcée sur tous les sites.

Shakila allait sortir quand elle se ravisa.

— Vous ne trouvez pas curieux que notre agence ne soit pas
mandatée pour participer à l’élaboration du protocole de surveillance des banques de semences sur le territoire national ?
Ce cas de figure entre dans les statuts et les attributions de
l’article six sur la sécurité alimentaire et sanitaire, non ?

— Le fait que vous posiez la question laisse entrevoir
l’ampleur du problème. Mais j’imagine que nous aurons
bientôt des réponses. On n’a rien du tout sur l’Institut européen ? insista Léo.

— Rien ! Strictement rien !

— Vous en déduisez ?

— Ils ont une équipe de nettoyeurs.

Ce qui donnait une idée des moyens de cette structure.
Une équipe de nettoyeurs signifiait des analystes disposant
de moteurs de recherche puissants et élaborés pour traquer
la moindre information qui pouvait émerger sur la Toile,
visible ou invisible, et la détruire dans l’instant.

— Merci, Shakila. Demain, nous aurons sans doute d’autres
informations. On va exploiter ce qui reste encore une valeur
sûre.

— L’humain ?

— Oui, Shakila, le renseignement humain.

Ziang confirma la piste de la carrière du 92. Les deux
hommes et la femme photographiés dans la carrière étaient
bien les chercheurs salariés d’Anthéa Chimie manquant à l’appel. Léo appela aussitôt Gerbod.

— Tu comptes investir la carrière ?

— Certaines sont truffées de tunnels, on ne connaît rien de
la configuration de celle-ci, nous devons en savoir plus.

— Et Simatovic ?

— Nous attendons qu’il soit en meilleure forme pour
poursuivre l’entretien.

Connaissant la maîtrise qu’avait Gerbod de l’euphémisme
et de la litote, Léo s’autorisa à penser que le Serbe était dans
un sale état.

— Il va s’en sortir ?

— Nous l’espérons, sinon il faudra envisager un plan B.
J’ai d’ailleurs ma petite idée sur une autre option. Simatovic
en a suffisamment lâché pour nous permettre de l’échafauder
dans les meilleures conditions. Je te rappelle.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Karl était parti en éclaireur pour s’assurer que la planque
était libre, propre et chauffée. Il avait vérifié la surdité avec la
poêle à frire, qui repérait les micros émetteurs-récepteurs,
même ceux de dernière génération. Un brouilleur complétait
le dispositif au cas où un micro n’aurait pas été détecté. Léo
grimpa l’escalier extérieur conduisant à un studio indépendant, dans une aile perpendiculaire à un corps de bâtiment
où les lueurs agitées d’un téléviseur s’échappaient d’une
fenêtre au rez-de-chaussée. Dans la cour, six voitures stationnaient à côté de celle de Karl.

Assis autour de la table occupant la moitié du studio, ils
discutaient promotions, salaires et mutations, tandis que Karl
s’affairait à servir des boissons. Ils se levèrent comme un seul
homme quand Léo entra. Emmy, Louis, Marjorie, Sophie,
Bastien et Rémi, tous animés d’une intelligence et d’une
pugnacité à la hauteur de leur belle apparence. Léo s’assit
en bout de table face à Karl, elle avait plaisir à les retrouver.
Ils représentaient l’élite de demain qui tenterait peut-être
de mettre un terme aux ravages causés par leurs aînés.
Seraient-ils en mesure d’endiguer le désastre ? Elle en doutait fortement.

— Bonjour Messieurs. Tout d’abord, mes plus vives félicitations pour les promotions de Sophie, Louis et Marjorie. Je
suis très fière de vous. Un rayon de soleil crépusculaire dans
un monde où l’avenir de vos enfants est compromis, j’en ai
peur.

Le pessimisme de Léo avait rarement atteint ce niveau, et
ils parurent l’interpréter à sa juste mesure quand elle exposa
l’affaire Aristee, son expansion et sa position dominante, sa
prise de contrôle par l’Institut européen d’analyse et de prospective via le fonds Poseidon, un fonds dans lequel avaient
investi les entreprises auxquelles ils appartenaient tous les six.
Elle fit un bref compte rendu de la tentative de contrôle et
de déstabilisation par les Chinois avant de revenir aux questions les concernant.

— Avez-vous eu connaissance de l’investissement de votre
société dans ce fonds ? Qui l’a relayé ? Comment a-t-il été
présenté ? Avez-vous déjà entendu parler de l’Institut
européen d’analyse et de prospective ?

Un silence intrigué stagna dans le studio, Louis le brisa.

— Je suis l’adjoint au directeur financier et je gère de fait
les investissements de mon entreprise même si je ne suis pas
forcément à l’origine de la décision. Nous avons effectivement
investi près de quarante-huit millions d’euros dans un fonds.
Je m’en souviens bien parce que je m’en suis ému. J’ai eu une
discussion avec mon directeur qui m’a assuré qu’un rendement à deux chiffres interviendrait dans les quatre ans. Je n’ai
pas pu m’empêcher de lui rappeler que Madoff avait déjà sévi
avec cette tactique, mais il paraît que le placement est garanti
par des instances supranationales rendant un nouveau Madoff
impossible. Patrick Rivoire est un dirigeant avisé, il a presque
trente ans de boîte. J’aurais été très mal placé de mettre en
doute sa décision.

— Vous connaissez le nom de ce fonds ?

— Cinnamon Capital.

Cinnamon, une épice à l’intonation gracieuse. Cinnamon
appartenait à Poseidon.

— Vous savez si Patrick Rivoire a eu directement affaire à
quelqu’un de Poseidon ou bien de l’Institut européen ?
demanda Karl.

— Pour être tout à fait franc, je n’en sais rien du tout. Il m’a
très bien vendu sa salade mais quelqu’un d’autre, le président-directeur général ou même un membre du conseil d’administration, a pu être à l’origine de l’investissement. Je ne crois
pas pouvoir l’apprendre sans éveiller des soupçons.

— Moi je crois que je peux, avança prudemment Marjorie.

Marjorie paraissait réfléchir encore à ce qu’elle allait dire.
Elle était l’adjointe du DGA de la banque pour laquelle elle
travaillait. Léo l’encouragea. La jeune femme joignit les index
sous son menton et leva les yeux au plafond.

— C’était fin août. J’avais rattaqué un jour plus tôt parce
que j’avais besoin de mon vendredi pour me rendre au
mariage d’une amie en province. J’avais prévenu Max, mon
directeur, mais je crois qu’il l’avait oublié. La secrétaire m’a
signalé qu’il était en entretien, sans me dire avec qui, ce qui
était plutôt inhabituel. Au bout de deux heures, Max est enfin
sorti et il m’a présenté un homme en ne me donnant que son
prénom : Emmerich.

Le regard de Marjorie s’alluma à cette pensée.

— Un Allemand qui parle français à la perfection. Le lendemain, il est revenu. Nous nous sommes retrouvés dans
l’ascenseur.

Un clin d’œil en direction de Sophie.

— Un sacré beau mec, je peux vous le dire. Il m’a invitée
à dîner. Et…

— Et quoi ? demanda Léo, mi-interloquée, mi-amusée.

— Nous nous revoyons à l’occasion.

— Où ?

— Dans une auberge du côté de Melun, un endroit très
romantique au bord de l’eau.

— Waouh ! laissa échapper Sophie.

— Et qu’est-ce qui vous fait croire qu’Emmerich est lié à
l’Institut européen ?

— Il est collecteur de fonds, c’est tout ce qu’il a lâché. Pour
qui et pour quoi, je ne l’ai jamais su, mais ce qui est certain,
c’est qu’il a une foi extraordinaire dans sa mission. Il donne
l’impression d’œuvrer pour une grande cause qui le transcende, une œuvre ignorée par le commun des mortels. J’ai
même cru un moment qu’il appartenait à un service de renseignements gouvernemental ou même privé.

— Qu’il appartienne à une secte ne vous a pas effleurée ?

— Non. Il est trop pragmatique et il ne fait pas de prosélytisme. S’il faisait partie d’une secte, il aurait tenté de m’y
embringuer. L’idée de société secrète me paraît plus appropriée. Et puis, ce qui me fait croire aussi qu’il a un lien avec
Aristee, c’est la conversation que nous avons eue il y a peu de
temps sur les OGM. J’avais mis le sujet sur le tapis à propos
des grains de maïs dans ma salade. Je peux vous assurer que
j’ai eu droit à un argumentaire pro-OGM digne d’un lobbyiste.
Un à un, il a réfuté tous mes arguments avec des objections
très documentées. J’ai fini par abandonner le terrain parce
qu’on commençait à s’engueuler.

Visiblement toujours agacée par la discussion avec son
amant, Marjorie s’interrompit pour boire une gorgée de jus
d’orange.

— Vous avez demandé à Max l’objet de ses visites ?

— Il a vaguement parlé d’une fondation dans laquelle l’entreprise avait investi.

— Emmerich vous a déjà emmenée chez lui ? continua
Léo.

— Jamais. Et je ne l’ai pas plus emmené chez moi.

— Il vous a dit où il travaillait ?

— Non, mais je sais que c’est à La Défense, dans la tour
Boileau, déclara Marjorie avec des faux airs de repentie. Je
l’ai suivi. Mais ce n’est pas pour autant que j’en sais davantage, je ne suis pas parvenue à dépasser le hall de la tour. Il
faut avoir un badge ou être accompagné pour aller plus haut.
Mais une chose est certaine, il travaille bien à la Défense.

— Il aurait pu rendre visite à un investisseur potentiel.

— Non, parce qu’il possède une carte d’adhérent à un club
de sport et des cartes de fidélité à un pressing, une saladerie
et un chemisier, tous dans l’environnement immédiat de la
tour. Il y travaille forcément.

— Tu as aussi fouillé son portefeuille ! s’écria Sophie délicieusement outrée.

— Te connaissant, tu en aurais fait autant.

— Vous avez donc son nom de famille, recentra Léo.

— Koch. Il s’appelle Emmerich Koch.

Un nom noté aussitôt par Karl. Elle fournit aussi le
numéro d’immatriculation de son véhicule, même si elle
pensait qu’il s’agissait d’une voiture de location. À l’instar de
ses camarades, Marjorie n’usurpait pas son titre de sentinelle.

— Quelle est exactement la nature de vos relations ? s’enquit Léo.

— Sexuelles ! affirma Marjorie sans sourciller. Purement
sexuelles. C’est un partenaire très… satisfaisant et on s’amuse
beaucoup.

— Vous avez identifié une faille ? Vous pensez qu’il est
retournable ?

— Non ! Il est bien trop investi. C’est quelqu’un de solide,
qui sait ce qu’il veut et où il va. Il me paraît difficilement
atteignable de ce côté-là. Non, la seule façon d’avancer serait
de fouiller son cartable. Son ordinateur et son BlackBerry s’y
trouvent en permanence. Sans compter ses deux téléphones.

— Vous pourriez les vidanger ?

Marjorie souffla en secouant de la tête.

— C’est là le problème. Quand on arrive dans la chambre,
il éteint les deux téléphones et les met dans son cartable. Il le
garde toujours dans son champ de vision et l’emporte dans la
salle de bain. Ça m’avait étonnée au début, c’est la raison pour
laquelle j’avais fouillé son portefeuille. À moins de le droguer,
je ne vois pas comment on peut vidanger les appareils. Oui,
reprit-elle songeuse, je ne vois que cette solution…

Elle toisa Léo, puis Karl, consciente d’être sur le point de
conclure une relation au nom du Comité Forty.

— Vous vous sentez capable de le droguer ? demanda Léo
qui hésitait sur la façon de procéder tout en admettant que,
pour l’instant, cette solution était la plus réaliste.

La jeune femme hocha la tête. Léo se tourna vers Karl.

— Tu en penses quoi ?

— Je ne sais pas. Faut calculer le timing de l’opération,
préparer le terrain, évaluer les risques…

— Quels risques ? intervint un peu vivement Marjorie.
Il n’y en a pas. On a un rituel. Dans la chambre, on commande toujours une bouteille de champagne. Je n’ai qu’à
mettre le comprimé dans son verre à un moment donné, je
lui donne, il le boit, j’attends que le produit fasse effet.
Comme vous aurez loué une chambre dans l’hôtel, je vous
appelle pour la vidange. Peut-être même qu’il faudrait que je
me drogue aussi, histoire de détourner les soupçons. C’est
pas compliqué.

Non, cela ne paraissait pas compliqué. Marjorie était un
petit gabarit d’à peu près cinquante kilos avec pour seules
armes son intelligence et ses poings gros comme des prunes.
Incertaine, Léo contempla un moment la jolie frimousse. Sa
petite voix intérieure lui commandait de réfléchir à une autre
solution. Elle la chercha auprès des autres sentinelles qui lui
offrirent des propositions peu convaincantes.

— Vous voyez ! conclut Marjorie triomphante. Je sais que
je peux y arriver, Léo. Ce n’est pas si difficile, vous savez.
Faites-moi confiance !

C’est en Emmerich Koch que Léo n’avait pas confiance.
Elle lança une dernière fusée.

— Quand vous dites que sexuellement…

— Non, Léo, répliqua aussitôt Marjorie. Ce n’est pas un
pervers. Il a de l’imagination, des ressources mais rien de
pervers dans nos jeux. Il est sain, je vous assure.

— Bien, termina Léo vaguement rassérénée, nous allons
donc mettre au point cette opération que nous nommerons
Juliette.

Une sentinelle leva la main pour prendre la parole.

— Oui Bastien, nous vous écoutons.

— Qui suivra l’opération Juliette à l’Agence de sécurité
économique ?

— L’équipe du premier cercle nous apportera son appui
technique et logistique, mais l’existence du Comité Forty ne
leur sera pas pour autant dévoilée. Marjorie est une ancienne
élève de l’EGE qui m’a contactée pour me parler des activités
étranges de son amant. Or il se trouve que l’amant en
question a peut-être un lien avec l’Institut européen dont les
bureaux sont à la Défense. Rien d’autre. Rassurés ?

Les sentinelles l’étaient, Léo bien moins. L’idée de jeter
Marjorie en pâture la tracassait.

— Bien. Qui reste pour mettre en place l’opération
Juliette ?

Toutes les mains se levèrent.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      … les gouvernements des pays de l’Union européenne ne sont
plus obligés de communiquer au public la localisation exacte
des champs d’OGM comme le stipulait un arrêt rendu en février
2009 par la Cour de justice européenne. Cette nouvelle décision fait suite à une plainte portée par le semencier Aristee
contre différentes communes d’Alsace au nom de la sécurité des
exploitants. En effet, plusieurs champs d’OGM avaient été la
cible des Faucheurs, affrontements au cours desquels un exploitant avait été grièvement blessé…
      

      

Le nez levé en direction du mur d’images, Shakila
marmonna :

— Il a été blessé parce qu’il voulait tirer sur les Faucheurs,
le coup est parti accidentellement au cours de la lutte. Ils
pourraient le dire…

Pour toute réponse, Léo lui pressa l’épaule et continua son
chemin en direction de son bureau. Mélodie lui tendait déjà
un téléphone. C’était Gerbod.

— Ratko Simatovic est mort. Un œdème pulmonaire aigu
secondaire à une défaillance cardiaque gauche.

— Super ! On fait quoi maintenant ?

— Plan B. Briefing dans deux heures, préviens ton équipe.

Léo signala aux analystes du premier cercle la prochaine
arrivée de Gerbod dans les locaux de l’Agence, moins pour
les avertir de l’imminence de la prochaine réunion que pour
veiller à ce que rien de l’opération Moisson de nuit ne soit
visible sur les écrans.


Lorsqu’elle était mauvaise, l’humeur de Gerbod se manifestait par un battement sur la tempe et une contraction des
mâchoires et, à ce moment précis, elle était très mauvaise.
Léo n’y accorda aucune attention et l’accueillit froidement,
lui signifiant sa gestion déplorable de l’interrogatoire du
Serbe.

— Cela arrive parfois, se justifia Gerbod. On ne pouvait
pas le savoir. Lui-même ignorait son insuffisance cardiaque.

— Tous nos interrogatoires se déroulent sans violence et
nous avons globalement de bons résultats. Tu aurais dû nous
le laisser.

— Ce n’était pas du ressort de l’Agence, Simatovic était un
terroriste. Tout le monde est là ?

Tous étaient autour de la table ovale. Gerbod démarra sans
préambule et annonça la mort de Ratko Simatovic. Latifa
jeta un bref regard à Léo qui, sans avoir besoin d'être télépathe, saisit l’allusion à l’Agence de la mort.

— Mais nous avons un plan B, annonça-t-il, et c’est là
qu’Éric entre en scène. Il sera le prochain négociateur et…

— Éric ? s’écria Léo. Il y a dix minutes encore, tu me
parlais de terrorisme et là tu veux envoyer Éric ? Pourquoi
pas l’un de tes hommes ? C’est davantage du ressort de la
DCRI, non ?

— Cette option a été soulevée mais rejetée. Les seuls
hommes susceptibles de jouer le rôle d’intermédiaires dans
la vente du Steelkiller présentent le risque, infime certes,
d’être identifiés comme agents de la DCRI.

— Pas Éric ?

— Si, justement, dans la plupart des services étrangers
on peut l’avoir fiché comme ancien de la DGSE et c’est ce
qui va nous servir. Ses relations troubles dans certains
milieux ne sont d’ailleurs un secret pour personne. Je précise que les rares fois où on l’a aperçu depuis la création
de l’Agence de sécurité économique, c’était sous couverture. Il passe pour un mercenaire à la solde du plus offrant.
On a vérifié et on va l’utiliser comme tel. Éric va remplacer Simatovic rentré précipitamment au pays. Il a réglé sa
note au Georges V et on l’a vu à Roissy. Éric, lui, est arrivé
ce matin sur un vol en provenance de Tirana. Voici votre
billet, votre passeport tamponné mentionnant vos dernières destinations, différents justificatifs émis dans la
capitale albanaise. L’objectif de la mission est de confirmer la localisation du laboratoire qui met au point le Steelkiller et d’identifier la ou les personnes détenant la formule
magique.

— Quand vous aurez les chercheurs, vous allez en faire
quoi ? demanda Latifa. Ils vont subir le même sort que le
Serbe ?

— La mort lave tout, comme la pluie qui…

— Merci Igor, mais ce n’est pas à toi que je m’adressais.
Que comptez-vous faire du scientifique qui détient la formule, Monsieur Gerbod ?

— Nous parlons de terrorisme, Latifa. Vous, plus que tout
autre, êtes en mesure d’évaluer les répercussions sur la sécurité de l’État si nous échouons, n’est-ce pas ? Nous prendrons toutes les mesures nécessaires pour préserver cette
sécurité.

— De quelle façon se fait le contact avec Anthéa Chimie ?
demanda Éric, mettant fin à la discussion entre Gerbod et
Latifa.

— Avant que Simatovic n’ait son… problème, il nous a
lâché des informations qui vont permettre ce contact.

Gerbod pianota sur un clavier. Apparut la photo d’un
homme attablé dans un restaurant.

— Anthéa Chimie a une direction bicéphale. Ellie
Carducci s’occupe de la partie coups tordus. Il a connu
Simatovic pendant la guerre de Yougoslavie. À l’époque, Carducci dirigeait une société de transports à l’international et
assurait les transits dans les pays à risques comme ceux de
l’ex-Yougoslavie. Il n’était pas très regardant sur le fret transporté. À deux ou trois reprises, il a convoyé des chargements
pour Simatovic, au départ de la Russie pour les Balkans.
C’est donc Carducci qu’il va falloir convaincre pour entrer
dans la danse.

— Il va s’apercevoir que j’arrive de nulle part.

— Non, Carducci est une demi-pointure et son terrain
de jeu se cantonne à quelques opérations de petite envergure. Il n’a jamais fait d’affaires dans la cour des grands. Il
se la joue seigneur mais il n’en a pas la carrure, ni l’intelligence. Igor vous suivra à la trace, notre Monsieur Q est en
train de finaliser la veste que vous allez porter, elle est équipée d’une microcaméra dont les images seront transmises
en direct.

— Simatovic vous a dit pour le compte de qui il négociait ?

— J’allais y venir. Pour une branche d’Al-Qaïda basée au
Pakistan. Bombay, Karachi et Islamabad, c’était eux. Vous
reprenez le flambeau. Dans le dossier, vous avez un topo de
leur mouvance et de leurs méthodes. Qu’ils veuillent s’approprier du Steelkiller n’a rien d’étonnant.

Gerbod posa les mains sur la table pour se lever.

— Vous avez rendez-vous au Drugstore à 15 heures avec
Carducci. D’ici là, vous avez un peu de temps pour vous
imprégner de votre couverture. Latifa va vous aider.

— Et s’il me demande pourquoi Simatovic est rentré en
urgence ?

— Il avait les Tchétchènes aux fesses, ils l’ont repéré à
Paris. Son dernier chargement pour la Tchétchénie a été
intercepté par les Russes et il ne l’a pas encore remboursé.
Son garde du corps a été abattu en guise d’avertissement
mais il n’en a pas tenu compte. Je précise que tout cela est
parfaitement vérifiable. C’est nous qui avons prévenu les
Tchétchènes dès que nous l’avons récupéré. Monsieur Q
apporte la veste à 13 h 30, il procédera aux derniers réglages
avec l’aide d’Igor.

Gerbod quitta la salle de débriefing comme il était arrivé.
Abruptement.

Latifa et Éric s’enfermèrent dans la salle d’interrogatoire,
Léo leur fit apporter deux plateaux-repas avant d’aller à la
cafèt’ accompagnée de Karl.

— Je pensais que mon père connaissait Nikita Dimitrov.
L’Union soviétique, c’était son secteur, il lisait tous les
rapports, assistait à toutes les réunions. Je n’arrive pas à croire
qu’il n’en ait pas entendu parler au moins une fois. Je te le
répète, il n’a pas bougé un poil de sourcil.

— Avec quarante ans de services secrets, c’est un minimum. Ils ne bronchent jamais, ces types. On les a enduits
d’une couche d’impassibilité quand ils étaient tout petits. Et
même lorsque leur mère leur présentait le biberon, ils restaient imperturbables. Ils ne sont pas faits comme nous.
Laisse tomber cette piste.

— Et renoncer à savoir pourquoi on a tué Philippe ?

— Le restau chinois où tu t’es rendue avec Ziang…

— Et la femme aux yeux vairons ? Tu parles d’une piste !

— Aux yeux vairons ? Tu ne m’en as pas parlé.

Léo lui raconta les rencontres de Philippe avec la femme
dans la chambre 9 de cet hôtel du 13e arrondissement.

Karl se tut, le regard dans le vide. Il réfléchissait.

— Il n’y a pas longtemps, j’ai parlé avec une fille aux yeux
vairons.

— Où ?

— Je ne sais plus mais c’était dans un cadre professionnel.

— Qu’est-ce qui t’en rend si sûr ?

— Je n’ai pas songé à la draguer. Et puis elle m’a laissé un
souvenir mitigé. J’avais des voyants allumés.

— Des voyants Danger ?

— Les feux n’étaient pas au rouge, plutôt à l’orange… Laisse
tomber, faut que je pense à autre chose et ça me reviendra.

Léo jeta un œil sur l’horloge murale, le vol de New York
approchait. Il était temps de se rendre à Roissy.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      L’avion avait du retard. Léo traîna dans un kiosque de
presse, un titre retint son attention : Les OGM, ou comment
nourrir 9 milliards de Terriens. Elle feuilleta les pages consacrées à l’article : des hommes en blouse blanche et des
cultures à perte de vue. Le nom du journaliste ne lui était
pas inconnu. Tandis qu’elle réglait le magazine, son téléphone sonna. Karl.

— Je sais où je l’ai vue.

— Qui ?

— La femme aux yeux vairons. Je l’ai croisée dans les
toilettes de la DCRI.

— À la DCRI ?

— Oui. Un jour, avant une réunion, je me suis rendu aux
toilettes. Mais avec leur pictogramme à la con, je me suis
planté et suis allé dans celles des femmes. Et c’est là que je l’ai
vue. La façon dont elle m’a viré n’était pas spécialement très
aimable. Limite si je n’étais pas le satyre de l’étage.

— Tu peux me la décrire ?

— Cheveux mi-longs, méchés blonds, mince, en tailleur.
Pas mal comme nana. Juste son regard qui surprend. Un œil
marron et l’autre bleu.

La description correspondait à celle de la femme que
Philippe rencontrait dans la chambre de l’établissement Le
Panda et dont l’ancien nom était Les nouilles de riz qui
traversent le pont.

— Ce n’était pas une visiteuse ?

— Non, elle n’avait pas de badge.

— Vois dans quel service elle bosse.

— Tu rentres bientôt ?

— L’avion de notre ami a du retard.

— L’opération Steelkiller va bientôt débuter, ce serait bien
que tu sois à l’Agence.

— Je serai dans les temps.

Les caméras couvraient l’espace de l’aérogare, Léo s’installa
dans un angle mort. Elle observait les gens, songeant aux
écrans de son bureau. Roxane foulerait-elle un jour cet
endroit ? Et quand bien même, comment la retrouverait-elle
une fois disparue du champ des caméras ? L’entreprise était
insensée et Gerbod y avait adhéré sans restriction, lui installant un coûteux système de détection faciale. Des fonds
publics qui auraient pu être employés autrement. Roxane. La
douleur de son absence s’amplifiait dans ces lieux de retrouvailles et de séparations. Où es-tu en ce moment ? Où es-tu
ma fille ?

On annonça l’arrivée du vol. Léo se présenta à la porte de
débarquement, laissant négligemment flotter un foulard blanc
du bout des doigts. C’était le signe de reconnaissance imaginé par Conrad Sears. L’attente lui parut longue et elle commençait à s’impatienter, d’autant plus qu’Éric était en route
pour le Drugstore, Karl venait de l’en informer. Comme la
liaison devenait permanente, Léo se fixa une oreillette.

Un homme qui avait tout du simplet venait de se planter
devant elle. Clarks, pantalon en velours côtelé avec des poches
de fatigue aux genoux. Sous un blouson à gros carreaux,
il portait un pull à rayures sur une chemise à pois. Son
chapeau informe rappelait ceux des mémés parisiennes par
temps de pluie. Ruppert Walsh lui secoua la main avec
enthousiasme.

— Éléonore de Coursange, ravi de vous rencontrer.

Léo lui répondit dans sa langue et l’entraîna d’un pas
rapide.

— Où allons-nous ? demanda l’Américain.

— Faire en sorte que le Golden Gate Bridge ne s’écroule
pas.

Interloqué, Ruppert Walsh la dévisagea un long moment
puis éclata de rire avec tant d’enthousiasme que plusieurs
personnes se retournèrent en souriant.

— Qu’est-ce qui se passe ? demande Karl dans l’oreillette.

— Notre ami vient de prendre un fou rire.

— T’es pourtant pas une comique. H plus cinq. Ironside
toujours pas en vue.

L’Homme de fer, Latifa avait encore sévi.

— Ils vérifient que la zone est clean.

— Éric me dit qu’il vient d’en repérer deux. Pas vraiment
discrets selon lui. Tu arrives ?

— Je n’aurai pas le temps de déposer notre ami à son hôtel,
je l’emmène à l’Agence.

— Tu enfreins le règlement.

— Je sais. Mais au point où nous en sommes, on n’est plus
à ça près…

Ruppert Walsh restait quelques jours dans la capitale française pour rencontrer des homologues et participer à des
colloques sur les parasites externes des chiens et des chats. Il
travaillait pour un laboratoire qui mettait au point des traitements antiparasitaires. Un job en deçà de ses aspirations
mais en phase avec sa conscience perturbée par son poste
précédent dans les labos de Cynips Tech.

— Vous n’avez pas rendu public le véritable objet des
recherches de Cynips Tech ?

— Et risquer un procès ? Certainement pas ! Aristee
dépense des millions de dollars en avocats, mais croyez-moi,
ils en récupèrent pas mal aussi. Le nombre de pauvres types
qu’ils laminent est proprement hallucinant. J’en suis à mon
troisième mariage, j’ai deux pensions alimentaires à payer,
alors je tourne la tête de l’autre côté quand ça me dérange.

— C’est votre femme qui vous habille ?

— Non ! Je n’ai jamais voulu !

— Laissez-la faire…

L’homme détailla ses vêtements, lissa son pantalon du revers
de la main puis reporta son attention sur le paysage.

— Où m’emmenez-vous ?

— Dans un endroit où vous n’avez pas l’autorisation
d’accéder.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      … un groupe d’action canadien indépendant, DLA Group,
révèle qu’Aristee a déposé 322 brevets sur des gènes de résistance
à la sécheresse. Le premier producteur mondial de semences transgéniques s’est engagé à tripler la productivité du maïs, du soja et
du coton, à développer des semences qui réduiront de moitié les
ressources requises d’eau et d’engrais et à améliorer la vie des
paysans les plus pauvres. Intervenant alors que se tenait à Madrid
la conférence de la FAO, la démarche vise à convaincre que les
OGM sont un atout pour faire face à ce problème et au changement climatique…
      

      

Un œil sur le mur d’images et l’autre sur les box où s’affairaient les analystes, Ruppert Walsh trottinait derrière Léo.
Latifa, Karl, Ziang et Shakila étaient regroupés autour d’Igor
qui pianotait alternativement sur trois claviers. Au même
moment, Carducci débarquait au Drugstore. Il s’excusa pour
son retard.

— Classique, commenta Éric avec flegme. Vous vouliez
vous assurer que j’étais bien seul. Ce qui n’est pas le cas pour
vous.

— Pardon ?

— Je parle de vos deux branquignoles. Celui qui a un catogan avec un tatouage « mort aux vaches ! », certainement un
souvenir de zonzon, et l’autre derrière moi qui lit Le Monde
avec sa fausse Rolex. La prochaine fois, achetez-lui Spirou, il
aura plus de chance de passer inaperçu. Vous pouvez enlever
vos lunettes de soleil, s’il vous plaît, le ciel est couvert.

L’homme s’exécuta et Éric eut un rire moqueur. Léo en
comprit la signification en découvrant Carducci avec un
énorme cocard à l’œil gauche.

Depuis vingt minutes maintenant, Carducci sondait Éric,
lui posait des questions décousues pour y revenir plus tard,
formulées différemment. Les tentatives de piéger l’agent
étaient grossières et il les esquivait avec un talent que
Carducci n’était pas en mesure d’évaluer.

— Faut toujours se méfier des cons, commenta Latifa,
surtout quand ils sont conscients de l’être. Comme ils ont une
vision restreinte, ils compensent en coupant les poils de cul en
quatre sans jamais les perdre de vue.

— Vous m’avez dit avoir rencontré Simatovic pour la première fois à Belgrade il y a deux ans, déclara Carducci.

— Il y a un an. Et nous nous sommes croisés à Sarajevo,
seulement croisés.

— Vous connaissiez ses activités, vous auriez pu discuter ?

— De quoi ? Il savait que je broutais sur ses plates-bandes.
Et puis je l’évitais.

— Pourquoi ?

— Le problème quand les marchands d’armes se font la
guerre, c’est qu’ils ne sont jamais à court de munitions.

Latifa sourit.

— Trop fort !

Comme les autres la considéraient avec perplexité, elle
expliqua :

— Quoi ? Vous n’avez pas saisi ? Sa réplique sur les marchands
d’armes… Lord of War !

Elle se focalisa à nouveau sur l’écran. Carducci ne semblait pas non plus l’avoir relevée. Il continuait à questionner Éric.

— C’est quand même marrant que Simatovic ne m’ait
jamais parlé de vous.

— Aucun intérêt à ce qu’il parle de moi sans m’accorder
un minimum d’importance.

— Vous pensez que vous êtes important ?

— Ce n’est pas ce que j’ai dit. Je fais du business et je le
fais bien. Mes interlocuteurs ont confiance parce que je ne
traîne pas de casseroles. Simatovic, lui, est grillé. La preuve,
il a dû aller se terrer comme un rat parce qu’un chef de clan
tchétchène veut sa peau. Et vous voulez que j’vous dise, ils
vont finir par l’avoir. Votre Simatovic, vous allez le retrouver pendu à un poteau, écorché vif avec des pieux plantés
dans les yeux.

— Faut pas que Gerbod écoute, murmura Latifa. Ça va lui
donner des idées.

— Latifa ! Un peu de retenue je vous prie, gronda Léo pour
la forme.

— Pourquoi vous avez quitté la DGSE ? poursuivit
Carducci.

— La retraite n’allait pas être grosse. J’ai de l’expérience,
je connais le terrain, j’ai un beau carnet d’adresses.

— Vous avez qui sur votre carnet d’adresses ?

Silence, puis la caméra se mit soudain à avoir des soubresauts que Latifa fut la première à interpréter.

— Fallait s’y attendre, Éric pète un câble. Sa résistance à
la connerie n’est pas très élevée. Ironside va morfler.

Un énorme éclat de rire satura le micro. Léo se demanda
si elle avait déjà entendu Éric rire aussi fort. Ruppert Walsh
qui avait suivi le dialogue sans broncher se mit à rire lui aussi.
Latifa se retourna brusquement.

— Non, non, surtout pas. C’est très mauvais signe quand
Éric se marre comme ça.

Latifa avait raison, c’était mauvais signe. Éric venait de
rapprocher sa chaise de Carducci, il lui posa la main sur un
genou et serra.

— Oh putain ! compatit Latifa, il lui fait le coup de la
rotule en vrac. On va entendre couiner Ironside.

— Comment tu connais cette prise ? s’étonna Karl.

— Il me les a toutes montrées, répondit-elle avec un brin
de fierté dans la voix. Il est très fort, Éric.

La voix doucereuse d’Éric couvrit en partie les couinements.

— Fais signe à tes deux débiles de ne pas approcher. Bien,
très bien. Maintenant, tu arrêtes de jouer au con avec moi
et tu m’écoutes. Tu vas m’emmener au labo, je veux tout voir,
comment ça marche, qui l’a conçu et tout le reste. Parce que,
sur ce coup-là, je suis le seul client, tu comprends ? Il n’y en
a pas d’autres. On a des gros moyens et toi, tu vas te gaver. Et
avec ce que tu vas toucher, tu pourras te payer une petite
infirmière 24 heures/24 pour pousser le fauteuil roulant,
dans l’éventualité où je n’aurais pas lâché ta rotule dans les
vingt secondes…

Une demi-douzaine d’ok scellèrent le marché. La main
d’Éric relâcha la pression. Carducci reprit son souffle tout
en se massant le genou.

— Putain ! Mais t’es complètement malade ! Je ne sais
même pas si je vais arriver à me mettre debout.

— Tu vas boiter un jour ou deux, et puis ça va passer. On y
va ?

Éric fit un geste en direction des consommations.

— Tu payes.

L’homme sortit un billet de vingt euros et chercha le
garçon du regard. Éric lui arracha le billet et le cala sous une
tasse.

— Pourboire !

Puis, à l’attention du nervi assis à deux tables de la leur :

— On ne bouge pas, les filles.

Latifa secoua la tête, admirative.

— Il est vraiment trop fort !

Dans une rue perpendiculaire aux Champs, Éric suivait
Carducci qui boitait. Ils s’arrêtèrent devant une Mercedes. Éric
se positionna de telle façon que la plaque d’immatriculation
apparaisse dans l’œil de sa microcaméra puis, comme Carducci
s’installait derrière le volant, il se pencha furtivement.

— C’est bon, s’exclama Igor, il a mis le tracker. On va
pouvoir suivre le véhicule.

Il pianota sur un clavier, une carte quadrillée apparut sur
un écran au milieu duquel un point vert se mit à clignoter.

— Tenez-moi au courant, dit Léo en faisant signe à Ruppert
Walsh de la suivre.

Le téléphone collé contre l’oreille, elle désigna une chaise
au scientifique, ferma la porte de son bureau.

— Tu as suivi ? demanda-t-elle à Gerbod.

— En lui bousillant le genou, il aurait pu tout foutre en l’air.

— C’est toi qui me dis ça ! Tu es plutôt mal placé, non ?

— Les équipes sont prêtes à intervenir.

— C’est Éric qui donne l’ordre, nous sommes bien d’accord,
Gerbod ? Personne n’intervient avant.

— Personne, Léo. Je t’en donne ma parole.

Ruppert Walsh hochait doucement la tête, l’air ébahi. Léo
ne sut comment l’interpréter.

— Un souci, Ruppert ?

— Non.

— Promettez-moi que rien de ce que vous verrez dans ces
murs n’en sortira.

— Je vous le promets, Éléonore. Je suis simplement surpris
par vos méthodes, le matériel que vous utilisez.

Éléonore sourit avec indulgence.

— Vous avez créé votre premier service de renseignement au
lendemain de la seconde guerre mondiale. Nous, les Européens,
avons un peu plus de pratique de cet art. Bien moins que Sun
Tzu, mais nous avons malgré tout quelque expérience en la
matière même si nous ne disposons pas des moyens gigantesques de la NSA.

— Si gigantesques que nos services n’ont pas vu arriver le
11 Septembre, répliqua sur un ton mesuré Ruppert Walsh.

— Parce que vous avez délaissé l’humain au profit de la
technique. Mais bon, ce n’est pas à vous, citoyen américain,
que je vais l’apprendre.

Un air grave atténua soudain la bonhomie du scientifique.
Il sortit de la poche intérieure de son blouson un stylo qu’il
lui remit à deux mains. Elle le saisit délicatement et l’étudia
avec attention. Il avait le volume d’un stylo encre Mont
Blanc mais elle sut que la fonction première de l’objet était
autre. Ruppert Walsh désigna d’un geste large l’open space.

— Je sais que vous êtes capable de renoncer à tout cela au
nom de vos convictions. Et je veux vous aider, à ma façon,
pour compenser un peu ma lâcheté.

Léo réfléchit à ce qui venait d’être dit, vérifiant mentalement la justesse des mots interprétés.

— Renoncer ? demanda-t-elle interloquée.

— L’agent doré, la semence Attis, le Sementis amylovora
que je viens de vous remettre, dit-il en pointant le stylo
du menton. Les nouvelles armes de destruction massive
d’Aristee, une entreprise américaine soutenue par la France.
Des informations qui vont déclencher un séisme politique
dans mon pays tout autant que dans le vôtre. Si le public en
a connaissance, naturellement, sinon il ne se passera rien.

— Pourquoi croyez-vous que je veuille en informer le
public ? Je travaille pour une agence gouvernementale, je ne
peux pas le faire. Étant habilitée Cristal Défense, je contreviendrais aux lois de mon propre pays.

— Ma présence ici, en face de vous, contrevient déjà à ces
lois.

— Pour l’instant je collecte de l’information, cela fait partie de mes attributions.

— Quand la bête monstrueuse déploiera ses effroyables
tentacules, vous ne serez plus soumise à ces lois. Il y aura
d’autres priorités.

— Comme lesquelles par exemple ?

— Préserver l’avenir de nos enfants !

Léo dévissa le corps du stylo. À la place de la cartouche se
trouvait un petit cylindre de verre transparent contenant un
liquide jaune pâle.

— Le Sementis amylovora est un acarien génétiquement
modifié qui s’attaque à toutes les semences, quelles qu’elles
soient, sauf celles brevetées par Aristee qui ont dans leurs
gènes un poison empêchant les acariens de les attaquer.

— À quelle période cet acarien GM a-t-il été conçu ?

— Cynips a commencé les recherches à l’époque où ils ont
été rachetés par Aristee, c’était au début des années 2000,
quand l’équipe dirigeante du semencier a été totalement
renouvelée. C’est à ce moment-là qu’ils ont décidé d’opter
pour une politique beaucoup plus agressive afin de devenir
du numéro 1 mondial, le seul numéro.

Léo replaça le cylindre dans le corps du stylo, le vissa et le
rangea dans le coffre.

Elle appela le poste d’Igor.

— Ironside, on en est où ?

— Ils sont sur le périph’.

Sur le bureau était posé le magazine acheté à l’aéroport,
elle l’ouvrit à la page du dossier sur les OGM et le montra à
Ruppert Walsh.

— Le journaliste qui a écrit l’article, vous le connaissez ?

Il lut le nom, feuilleta les quelques pages et le jeta négligemment sur une pile de dossiers.

— Son véritable nom est John Medwin. Il a des pseudos
en français, comme celui-ci, il en a aussi en hollandais, en
allemand, en espagnol, en italien, en russe et d’autres encore.
C’est un ancien chercheur qui travaille pour le cabinet de
lobbying World Impact. Il a une équipe qui l’aide à composer ses articles et à les diffuser dans les magazines de toute la
planète, instillant dans l’esprit des gens que les OGM sont un
bienfait et une nécessité.

— Les magazines acceptent de les publier ?

— Quand on sait que des publications très sérieuses et
reconnues pour la rigueur de leurs articles se sont permises
d’en publier des complètement bidonnés, on ne va pas exiger
des magazines grand public un sérieux que les autres n’ont
pas. De toute façon, tout le monde s’en fout. Même si on
s’y oppose, on bouffe de l’OGM tous les jours. Alors un peu
plus ou un peu moins…

Depuis longtemps, Ruppert Walsh avait abandonné la
partie, convaincu de son impuissance. Léo se demanda
quand elle s’inclinerait à son tour. Elle raccompagna le scientifique jusqu’au parking où l’attendait une voiture d’Alpha
protection. Avant de s’installer dans le véhicule, Walsh serra
vigoureusement la main de Léo.

— Bonne chance, Éléonore. Du fond du cœur, je vous
souhaite de réussir.


Shakila l’attendait dans son bureau, debout devant les
écrans traversés par les voyageurs. Elle lui tendit une chemise
contenant quelques feuillets.

— Emmerich Koch travaille pour une fondation, la Young
Hopefuls qui finance les études de jeunes Européens. Le
siège occupe les cinq derniers étages de la tour Boileau, soit
plus de cinq mille mètres carrés. Je vous laisse apprécier. Les
autres étages sont loués à différentes sociétés de services
dûment répertoriées au registre du commerce. Tout paraît
parfaitement normal à première vue. J’ai voulu consulter les
plans de l’architecte qui a conçu la tour, impossible. Je les ai
finalement trouvés chez un sous-traitant chargé des portes et
des fenêtres. Et c’est là qu’on remarque qu’il ne s’agit plus du
tout d’une architecture classique. Les bureaux de la fondation
sont inaccessibles.

— Comment ça inaccessibles ? Ils reçoivent du public !

— Je me suis mal exprimée. Oui, ils reçoivent du public,
mais au 18e étage seulement. En fait, il y a quatre ascenseurs
dans cette tour. Deux desservent les étages réservés aux
autres sociétés ainsi que la partie accessible au public de la
fondation, et les deux autres accèdent directement aux
quatre derniers étages. Une commande biométrique contrôle
leur utilisation.

— Quel type ?

— Analyse de l’iris.

— Il y a bien un escalier de secours ?

— Oui, mais il s’arrête au 18e étage. Une porte blindée
condamne l’accès des étages supérieurs.

— Et c’est la fondation qui en détient les clés, naturellement.

— Il n’y a pas de clés. Deux seuls cas où l’ouverture peut
être déclenchée : un incendie avec confirmation du poste de
sécurité et l’entretien annuel légal.

— Qui effectue l’entretien ?

— La société de maintenance qui gère la sécurité de la tour.

— Ce sera sûrement notre sésame. Et le système de
surveillance ?

— Nous approfondissons nos recherches.

— Au regard des moyens mis en œuvre pour sécuriser les
lieux, on peut raisonnablement penser que, sous le couvert
de la fondation, se cache l’Institut européen d’analyse et de
prospective.

— Une hypothèse qui reste à confirmer. Peut-être que
l’opération Juliette nous apportera d’autres éléments sur la
tour Boileau.

Léo l’espérait aussi et avait hâte qu’elle soit achevée. L’idée
qu’une sentinelle soit sur le terrain au cœur d’une opération
à laquelle elle n’avait pas été préparée la tourmentait.

Un appel téléphonique interne interrompit sa réflexion.

— Léo, ils sortent du périph’.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Ils quittèrent le périphérique à la Porte d’Auteuil. Dans la
traversée de Boulogne, Éric demanda à Carducci de lever le
pied.

— T’inquiète, s’écria Carducci, je connais tous les flics !

— Lève le pied, répéta Éric en lui tapotant le genou.

Ils roulèrent encore près de quarante minutes avant de s’arrêter devant un haut portail grillagé, contrôlé par une caméra
de surveillance. Sur la totalité de son périmètre, la clôture
hérissée de barbelés protégeait la carrière désaffectée. Les
abords étaient déserts. Le terrain rocailleux large d’une centaine de mètres butait contre une paroi abrupte façonnée par
les engins, trouée en son milieu par une large cavité. Dans
un coin rouillaient un camion benne, une chargeuse pelleteuse et des pelles. Un homme surgit soudain des profondeurs de la cavité et courut à leur rencontre. Sa course était
soutenue et quelques secondes à peine lui furent nécessaires
pour atteindre le portail. Il déverrouilla le cadenas, libéra
la chaîne et ouvrit les deux battants de la grille. Lorsque la
Mercedes franchit l’enceinte, Éric aperçut le pistolet à la ceinture du gars.

Carducci s’engagea dans la cavité haute et profonde.
D’autres véhicules stationnaient dans la grotte percée par
l’homme. Menaçants, des fûts ornés d’une tête de mort rouge
vif étaient empilés sur tout un côté de la paroi. Sans aucun
doute un lieu de stockage non répertorié. Lorsqu’il descendit
du véhicule, Éric exécuta un large panoramique. Derrière eux,
un lourd portail coulissa en grinçant et condamna l’entrée de
la grotte. Haut de quatre ou cinq mètres, le vantail permettait
à la lumière du jour de l’enjamber pour se répandre à l’intérieur.
Armés de kalachnikov, des nervis du même acabit que ceux
du Drugstore se tenaient dans l’ombre de la roche. De la
main, Carducci fit signe à Éric de le suivre en direction des
installations adossées à la paroi. Un poste de contrôle avait
été aménagé derrière les larges vitres offrant une vue d’ensemble sur la grotte. Éric marchait tranquillement, n’hésitant pas à se tordre le buste pour permettre à la microcaméra
de balayer l’espace.

Plusieurs écrans de contrôle fixés à même la roche restituaient les images des caméras implantées sur le site. Éric en
avait inventorié quelques-unes, notamment celles couvrant
l’extérieur. Une brève lecture des écrans lui permit d’évaluer les installations encore soustraites à son regard et qui
devaient se trouver enfoncées plus profondément dans la
paroi. En effet, un battant métallique sur rail couvrait la
roche dans le prolongement des écrans. Son ouverture était
commandée par un boîtier à code.

Sans s’y attarder, Éric reporta son attention sur les trois
gardiens de la salle qui le dévisageaient avec hostilité. Les pistolets à la ceinture et les AK-47 à portée de main n’incitaient
pas au bellicisme.

— Il est où, Rambo ? demanda Carducci.

— Il est allé chercher des pizzas.

— Y a pas assez à bouffer, ici ? dit-il en montrant deux
réfrigérateurs et des étagères pleines de boîtes de conserve.

— On en a marre de la boîte, répliqua un type d’origine
asiatique arborant un tatouage qui débordait de son pull par le
col et les manches.

Coiffé d’un casque souple en cuir comme ceux portés par
les pilotes japonais pendant la seconde guerre mondiale, il
jeta un regard méfiant en direction d’Éric qui circulait nonchalamment, s’arrêtait devant chacun des hommes, devant
le matériel, les armes, les écrans.

— C’est qui, lui ? demanda un brun aux cheveux épars et
graisseux.

— Un client.

— Et Simatovic ?

— Il a les Tchétchènes aux fesses. On ne le verra plus.

Le pilote japonais se mit à tourner autour d’Éric, l’inspectant sur toutes les coutures. Il esquissa un geste en direction
de son blouson, aussitôt empêché par Éric qui lui saisit le
bras et lui écrasa le visage contre la table encombrée de
sachets éventrés et huileux. Instantanément, les deux autres
sortirent leurs armes et braquèrent Éric. Carducci leva les
mains en signe d’apaisement.

— C’est bon, rangez-moi ça ! cria-t-il. (Puis, à l’intention
d’Éric : ) Tu veux bien lâcher Zéro, s’il te plaît.

— Il porte bien son nom, celui-là, dit-il en lui mettant une
claque sur la nuque.

Des brisures de chips constellaient la joue de Zéro qui défia
Éric, un doigt pointé vers lui.

— Ne refais plus jamais ça ou t’es mort.

Éric se tourna vers Carducci qui avait retrouvé des couleurs.

— Ils me fatiguent, tes guignols. On y va ?

Carducci s’approcha du boîtier à code et composa trois
chiffres qu’Éric ne put voir. Le battant glissa sans bruit sur
son rail, découvrant une galerie creusée dans la roche.
Ils la suivirent une vingtaine de mètres, guidés par la
lumière blanche à l’autre extrémité. Le boyau conduisait
dans une autre cavité au plafond bas où se dressaient
d’autres aménagements dont un laboratoire. Derrière ses
vitres blindées, deux hommes et une femme en blouse
blanche s’affairaient.

Carducci et Éric les observèrent un moment. La femme,
une jolie quarantaine, grande et mince, les cheveux tirés en
arrière, demandait à l’un des deux hommes de se pousser
pour qu’elle prenne sa place derrière un microscope. Concentrée sur son instrument, elle releva la tête une bonne minute
plus tard et donna des directives à ses collègues. Sans cesser
de parler, elle surveillait Éric, le front barré de trois plis.
D’où ils se tenaient, on n’entendait pas ce qui se disait dans
le labo.

— C’est elle, le chef ? demanda Éric.

— Putain la tronche ! Mais elle ne fait pas rire tu peux me
croire, je parie que c’est une camionneuse.

— Parce qu’elle n’a pas été sensible à ton charme ?

— À celui de mes hommes non plus.

— Tu m’étonnes…

Éric observa les scientifiques encore un moment puis se
remit en marche dans les autres pièces agencées sous la voûte.
La première était ouverte sur des douches propres, carrelées
de blanc. Les deux autres étaient occupées par des lits avec
armoire, chevet, télévision et DVDthèque. Dans l’une d’elles,
des sous-vêtements féminins pendaient sur un séchoir.

— Ils sont prisonniers ? demanda Éric.

— Non, ils ont signé un contrat. Toutes les conditions
étaient mentionnées, dont celle de l’enfermement le temps
de la finalisation du Steelkiller.

— Il n’est pas encore au point ?

— Si si, c’est juste un dernier réglage sur la cuticule enrobant les nanotubes qui libèrent le corrosif. D’après ce que
j’ai compris, ils affinent l’équilibre entre les molécules de fer
et le calcium dans l’optique de réduire les quantités de corrosif et de le rendre encore plus performant. Ils y sont
presque.

Éric leva le nez. Enfoncés dans la roche et les supports
muraux, des tubes blancs gros comme des cigares havanais
étaient reliés entre eux par du fil détonant. Il le suivit des yeux,
cherchant la commande de mise à feu. Carducci sortit une
télécommande de sa poche.

— C’est ça que tu cherches ?

— Vous avez tout piégé ?

— Tout ! Il faudra des mois avant de tout déblayer.

— Vous vous faites sauter avec ?

— Tu déconnes ! se marra Carducci. On n’est pas des kamikazes. Non, on a trois minutes pour sortir. Le feu d’artifice,
c’est pour ceux qui seront en train de nous chercher dans la
grotte.

— Et si c’est encerclé ?

— On est des malins !

Éric n’insista pas.

— Un feu d’artifice qui va vous coûter des millions d’euros.

— Pas si on emmène la fille. Tout est dans sa tête. On
recommencera ailleurs.

— Et si elle meurt ?

Il haussa les épaules.

— Plus de formule, plus rien, on aura perdu le jackpot !

— Bien, tu vas me montrer comment fonctionne ce
fameux Steelkiller.

Carducci composa à nouveau un code à quatre chiffres sur
le boîtier à droite de la porte du labo et entra, suivi d’Éric
qui l’avait cette fois-ci aperçu et mémorisé. La chercheuse,
qui portait autour du cou un pendentif façonné dans du
métal fondu retenu par un cordon de cuir, posa un regard
suspicieux sur Éric quand il lui fut présenté puis glissa
quelques mots dans l’oreille de Carducci. Ce dernier se mit
à rire, lui chuchota à son tour quelque chose dans l’oreille et
lui demanda de leur faire une démo. Elle secoua la tête de
dépit en attrapant sur un amas de ferraille une barre métallique qu’elle posa au fond d’un bac en céramique, puis elle
le recouvrit d’une cloche du même matériau, vissa sur le dessus une bouteille semblable à un petit extincteur, régla un
manomètre et retourna s’asseoir derrière sa table de travail à
l’autre bout du labo en marmonnant « quatre minutes ». Éric
la suivit des yeux.

— C’est quoi sa motivation, le fric ? demanda-t-il à voix
basse.

Carducci secoua la tête.

— C’est ce qu’elle dit mais je ne la crois pas. On a fait des
recherches sur son blaze. Au début, quand elle est venue nous
trouver, on la croyait infiltrée. Mais en fouillant dans sa vie,
on a appris qu’elle avait perdu son mari et ses deux enfants
en bas âge dans l’explosion d’une usine du côté de Nantes.
C’est sûrement lié à cette histoire.

Quatre minutes plus tard, la chercheuse leur tendit des
masques sans un mot puis se rapprocha de la paillasse où elle
souleva la cloche de céramique. Une fumée bleutée se répandit au-dessus du bac, aussitôt aspirée par une bruyante ventilation. Un magma cloqué et bouillonnant apparut. Carducci
guettait la réaction d’Éric.

— Impressionnant, hein ! s’exclama-t-il avec une certaine
fierté. Putain, quelle invention ! Depuis la bombe atomique,
on n’a rien fait de mieux.

Une sirène retentit soudain dans le labo. Carducci et Éric se
retournèrent, Zéro tambourinait contre les vitres du labo. Un
des chercheurs ouvrit et le nervi se mit à gueuler, paniqué.

— On se tire ! Les forces spéciales, les hélicos, les bulls,
y en a des centaines. Magnez-vous, on se casse !

Carducci attrapa la chercheuse par le bras et l’entraîna
hors du labo, Éric sur ses talons. Les hommes couraient en
direction d’une porte grande ouverte sur un boyau éclairé
par des torches à huile. De l’autre côté, surgissant du couloir relié à la cavité principale, les gardes couraient vers l’issue
de secours. Tout à coup la terre vibra. Un des hommes hurla :

— Ils viennent de faire sauter le portail de la grotte, ils
seront bientôt là !

— Y a encore du monde là-bas ? demanda Carducci.

— Je suis le dernier.

Pendant que tous s’évanouissaient dans le boyau, Carducci
brandit la télécommande. Comme il s’apprêtait à presser une
touche, Éric déjoua le geste d’un fulgurant coup de pied qui
projeta l’instrument dans les airs. Un autre balancé en pleine
face expédia Carducci contre un mur. Assommé et le visage
en sang, il glissa sur le sol. Éric se baissa pour ramasser la
télécommande mais c’était sans compter sur la chercheuse
qui se jeta à califourchon sur son dos et lui mordit la joue à
pleines dents. Éric la saisit par les cheveux avec une telle violence qu’un morceau de cuir chevelu lui resta entre les doigts.
La fille hurla, couvrant les râles de Carducci qui venait de
récupérer le boîtier. Un ricanement découvrit sa bouche
ensanglantée quand son doigt enfonça la touche. Éric lui
arracha la télécommande. Deux minutes cinquante-sept.
C’était le temps qu’il leur restait avant que les charges n’explosent. La terre trembla à nouveau. La secousse, bien plus
forte que la première, le déstabilisa. Un néon se décrocha,
du verre se brisa dans le labo.

À genoux, la fille gémissait. Éric voulut l’aider à se relever
mais elle le repoussa d’un geste rageur.

— J’en étais sûre ! s’écria-t-elle en fusillant Carducci. Que
ce mec peut être con !

Elle se frappa le front du plat de la main.

— Bordel de merde, c’est écrit sur ta gueule que t’es un
flic ! Mais quel connard !

La terre trembla, dans le labo des étagères s’effondrèrent.
Éric baissa la tête et hurla dans la microcaméra fixée sur sa
veste.

— C’est bon, nom de Dieu ! On maîtrise la situation !
Arrêtez avec les explosifs ! ARRÊTEZ ! Et envoyez les démineurs, il reste deux minutes avant que tout saute.

Comme si Dieu l’avait entendu, la terre cessa de trembler.
Des silhouettes noires casquées couraient dans la galerie. Un
homme des forces spéciales apparut derrière un bouclier
tandis que son binôme balayait l’espace du canon de son fusil
d’assaut. Il braqua son arme vers Éric et la releva aussitôt pour
lâcher une rafale au-dessus de son épaule. Éric plongea instinctivement, les bras en protection sur la tête. Il se retourna
prudemment.

Un pistolet dans la main et la poitrine transpercée,
Carducci gisait sur le sol. Quant à la chercheuse, elle avait
profité de la fusillade pour se cacher dans le labo, dont la
porte venait de claquer. Une douzaine d’hommes déboulèrent, suivis d’un couple d’artificiers à qui Éric remit la télécommande. Il restait un peu plus d’une minute. Le geste sûr
et l’attitude tranquille, les artificiers examinèrent les charges et
leur circuit. Sans hésiter, l’un d’eux coupa un fil et décolla un
cigare qu’il considéra d’une moue connaisseuse.

— Du Nitram 9 ! Forcément, on est dans une carrière.

Harnaché dans sa tenue de combat, un homme s’immobilisa devant Éric, ôtant son casque. Gerbod.

— Bien joué, Monsieur Laville !

— L’ordre de donner l’assaut était prématuré, vous auriez
pu tous nous faire sauter.

— Où est-elle ?

— Je crois qu’elle s’est planquée derrière le bureau, là-bas,
dit Éric en montrant un coin du labo où des étagères étaient
entremêlées au-dessus des paillasses.

Au-delà du fatras, on ne voyait pas grand-chose.

— Elle croit qu’on va l’oublier, ricana Gerbod. Ouvrez.

Éric composa le code et ouvrit la porte. Gerbod lui passa
devant et posa une main sur sa poitrine.

— Restez dehors et veillez à ce que personne n’entre.

Ses doigts se promenèrent sur les boutons du blouson
d’Éric. Il en saisit un et l’arracha d’un geste sec, déconnectant la microcaméra.

— Il vaut mieux que je vous accompagne, dit Éric qui devinait les intentions de Gerbod. Elle est particulièrement leste.

Gerbod sortit de sa ceinture un pistolet, libéra le cran de
sécurité.

— Elle ne tentera rien.

— Je vous accompagne.

— Restez là. C’est un ordre ! commanda Gerbod en refermant la porte.

Éric l’observa à travers la vitre se diriger à pas lents, bras
tendu, vers le fond du labo. Il se retourna. Dans le couloir, il
n’y avait plus que les deux artificiers mobilisés par la neutralisation des charges. Gerbod avait partiellement disparu derrière l’amas d’étagères, il ne voyait que son dos. Un coup de
feu lointain claqua. Les artificiers semblaient n’avoir rien
entendu. Dans le labo, Gerbod n’était plus visible. Éric composa le code, s’y reprenant à deux fois, et entra. Sans arme, il
avança avec précaution. Soudain, Gerbod se releva et tendit
son pistolet par le canon en direction d’Éric.

— J’ai dû faire usage de mon arme, Monsieur Laville. Un
cas de légitime défense. Vous êtes témoin.

Interloqué, Éric le fixa sans bien comprendre puis se
pencha. La chercheuse était étendue, les yeux grands
ouverts, un trou au milieu du front. Sa main retenait un
petit pistolet à crosse de nacre. Son curieux pendentif était
retourné sur son menton. Gerbod le saisit et l’arracha. Il le
détailla de longues secondes tout en le caressant d’un air
songeur puis le glissa dans sa poche.

— Trophée du dernier acte, se justifia-t-il. Appelez le légiste,
il a des morts à faire parler.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      … pour nourrir 20 millions de bovins, 25 millions de porcins,
10 millions d’ovins et des centaines de millions de poulets, poules,
canards et autres volailles, la France importe du maïs mais
surtout des millions de tonnes de tourteaux de soja, résidus solides
obtenus après la trituration des graines. Or, au Brésil, en
Argentine ou aux États-Unis, principaux pays producteurs, les
cultures de maïs et de soja sont transgéniques. Ce qui révèle un
paradoxe bien français : la relative absence d’OGM dans les
champs mais leur omniprésence dans les assiettes…
      

      

Les coudes sur le bureau, le menton dans le creux de ses
mains, Léo leva les yeux vers Éric, dans le fauteuil en face.
Celui-ci répéta lentement comme pour s’assurer qu’ils avaient
bien entendu.

— Je vous dis qu’il a froidement exécuté la chercheuse.

— Vous ne l’avez pas vu, Éric, c’est juste une allégation.
Il n’y a aucune preuve de ce que vous avancez.

— Il a arraché la microcaméra fixée sur mon blouson et
m’a interdit d’entrer dans le labo avec lui, ce n’est pas une
preuve, ça ?

— Non. Pas pour accuser le numéro 1 des services de renseignement français.

Deux coups légers contre la vitre, Latifa passa la tête dans
l’entrebâillement de la porte.

— Nous sommes dans la salle de débriefing.

— On arrive, Latifa. (À Éric : ) Karl et moi, nous sommes
les deux seules personnes dans la confidence. On est bien
d’accord Éric ? Vous n’en parlez pas, surtout pas à Latifa. Elle
serait capable de le balancer dans la figure de Gerbod. Vous
imaginez les conséquences.

Éric hocha la tête, se leva et sortit. Karl jeta une note sur
le bureau. Léo la lut, puis leva les yeux en souriant.

— La femme aux yeux vairons ?

— Elle est capitaine à la sous-direction des affaires internationales de la DCRI. Et tu sais quelle section géographique
elle a en charge ?

— La Russie ?

— Perdu ! L’Union européenne.

— Faut que je la rencontre. C’est l’adresse de son domicile ?

— Oui. Évite quand même les téléphones et les mails.

— Naturellement, Karl.

Léo débuta la réunion en félicitant l’équipe au nom du
directoire.

— Il y a quand même eu quatre morts, souligna Latifa.

— Quatre morts du côté des terroristes et, dans chaque
cas, il s’agissait de légitime défense, argumenta Léo tout
en évitant le regard d’Éric. Et puis, vous étiez comme moi
devant les écrans. Des hommes armés, dotés de suffisamment d’explosifs pour raser la colline et disposant d’un hélico
équipé de mitrailleuses lourdes. Je considère le bilan des
pertes plutôt léger au regard des moyens humains et matériels de l’adversaire.

— N’empêche qu’Éric aurait pu y laisser sa peau.

— Tout comme nous, Gerbod suivait en direct la progression des événements. Éric était dans la place et ce n’était
qu’une question de temps. Il était sur le point d’en ressortir.
Gerbod a jugé le moment opportun et je l’approuve.

— Tu n’as pas de commentaire à faire, toi ? demanda Latifa
à Éric assis à côté d’elle.

— Réussite totale de l’opération et zéro victime dans le
camp des gentils, que veux-tu de plus ?

Léo profita du silence de Latifa pour conclure. Les ordinateurs, les supports, les échantillons, les stocks de corrosif, tout
avait été saisi et se trouvait en sécurité sur un site militaire
de la Défense. Elle rassembla ses notes.

— Passons à l’opération Juliette qui a lieu ce soir. Concernant l’appui technique, où en sommes-nous, Igor ?


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Emmitouflée dans un chaud manteau, Léo attendait sur
la balancelle du petit jardin. Pour y entrer, elle avait glissé la
main à travers le portail et tiré le loquet. Sur la boîte aux
lettres, un nom suivi d’une initiale. Élisabeth Carpentier,
capitaine à la sous-direction des affaires internationale de la
DCRI, vivait seule. La pluie avait cessé de tomber en fin
d’après-midi et les derniers nuages avaient été chassés par un
vent vif soudainement tombé dans la soirée qui n’avait laissé
qu’une traîne d’humidité insidieuse. Le froid commençait à
la saisir de l’intérieur, elle remonta le col de son manteau et
son écharpe sur le nez. C’était celle de Philippe. En inspirant profondément, elle parvenait encore à sentir son odeur.

Ce n’est pas le bruit qui l’alerta mais l’ombre fugace sur le
mur blanc. Léo se retourna vivement pour se trouver nez à
nez avec le canon d’une arme. Elle lâcha l’anse de son sac et
présenta mécaniquement la paume de ses mains gantées à la
silhouette en contre-jour dont elle ne distinguait pas les
traits. Léo tendit son visage vers la lumière des lampadaires.

— Éléonore de Coursange. Je souhaite parler à Élisabeth
Carpentier.

Le canon de l’arme s’abaissa, la voix éraillée d’une fumeuse
lui répondit.

— Je n’ai rien à vous dire.

— Il est vrai que vous étiez plus bavarde avec mon mari
dans la chambre 9 de l’hôtel du Panda.

La fille rangea son arme dans la poche de son blouson en
scrutant la rue et les jardins environnants.

— Ok, on va parler. Suivez-moi.

Elle ouvrit la porte d’entrée, désactiva un système d’alarme
et éclaira. Une odeur de tabac froid, de papier d’Arménie et
de litière stagnait dans la pièce. La queue bien droite, un chat
noir apparut au milieu du salon. La bête ouvrit plusieurs fois
la gueule comme pour miauler sans qu’aucun son sorte.

— Callas est muette, déclara Élisabeth Carpentier en la
prenant dans ses bras. Même sous la torture, elle ne parlerait pas.

Léo haussa un sourcil, pas sûre d’avoir compris l’humour
de la maîtresse des lieux. Les cheveux coiffés en un ébouriffé
calculé, les traits fins, la silhouette gracile, Élisabeth Carpentier
était une jolie femme bien dans sa quarantaine. Philippe
n’avait pu être insensible à son charme. Léo en ressentit un
pincement au cœur à les imaginer tous les deux dans la
chambre d’hôtel. Avaient-ils eu une liaison ? Elle voulut en
avoir le cœur net.

— Vous avez couché avec mon mari ?

Totalement incongrue, la question resta suspendue. Et Léo
ne regretta même pas de l’avoir posée. Élisabeth, qui n’avait
cessé de cajoler le chat, le reposa sur le sol après l’avoir embrassé.

— Vous voulez boire quelque chose de chaud ? Vous avez
l’air gelée.

— Un thé, je veux bien.

Léo suivit la maîtresse de maison dans la cuisine où elle
s’affaira en allumant une cigarette. Elle vissa le couvercle de
la bouilloire électrique et se retourna.

— Non, je n’ai jamais couché avec votre mari, et je le
regrette bien, croyez-moi. Mais il se trouvait qu’il était marié
à une femme qu’il aimait profondément. On était comme
frère et sœur, ajouta-t-elle dans un haussement d’épaules.

Elle disposa une tasse sur un plateau, un verre à pied, sortit du réfrigérateur des olives vertes et des tranches de saucisson précoupées, remplit d’eau bouillante une théière et
y jeta un sachet de thé. Elle colla d’autorité une bouteille
de vin déjà ouverte dans les mains de Léo et emporta le
plateau.

— Depuis que Philippe est mort, je bois !

Léo avait dû faire une drôle de tête parce qu’elle se reprit
avec un rire bref et rauque.

— Non, je plaisante. Juste un petit rituel de vieille fille
rentrant du boulot et qui va raconter sa journée à son chat.

Elles s’installèrent sur le canapé, face à la télé qu’Élisabeth
alluma volume au minimum. Des véhicules blindés roulaient
dans le désert. Léo se servit une tasse de thé, son hôtesse un
verre de vin.

— Alors, de quoi voulez-vous me parler ?

— Philippe enquêtait sur quelque chose qui est apparemment à l’origine de sa mort, j’ai réuni quelques renseignements mais trop peu pour comprendre. Vous pouvez
m’aider.

Élisabeth Carpentier avait posé son verre. Un masque d’inquiétude figeait les traits de son joli visage. Elle alluma une
cigarette, sa main tremblait légèrement.

— Quels renseignements, Madame de Coursange ?

— Sur Nikita Dimitrov.

Elle l’avait dit au moment où Élisabeth Carpentier tirait une
longue bouffée. Léo pensa avoir mis dans le mille quand elle la
vit tousser, d’abord par petites salves puis de plus en plus fort.
Léo lui enleva la cigarette des mains, l’écrasa dans le cendrier,
l’aida à se relever et lui tapota le dos. Élisabeth la repoussa et se
plia en deux, secouée par une quinte qui venait de très loin et
paraissait lui déchirer les poumons. Elle se calma enfin et
se laissa tomber sur le canapé, essuyant des larmes. Léo lui
rapporta un verre d’eau de la cuisine.

— Arrêtez de fumer, la cigarette va vous tuer.

— C’est ce que Philippe me disait. Un sportif qui n’avait
jamais touché une cigarette et qui mangeait des légumes.
On a vu le résultat !

Le ton était celui de l’amertume mêlée à l’exaspération.

— Vous vous plantez complètement ! s’énerva Élisabeth
Carpentier. Vous n’avez rien compris et ça me désole. Qu’est-ce que c’est que cette vieille histoire que vous exhumez ?
D’où vous la sortez ? Qui vous a parlé de Nikita Dimitrov ?
Une chose est certaine, ce n’est pas Philippe. Alors qui ? Qui
a pu sortir le squelette de son placard ?

Elle était en colère. Une colère qui indisposa Léo car elle
saisissait à quel point elle avait été exclue de tout un pan de
la vie de son mari. Et la femme à côté d’elle, sans avoir jamais
partagé les nuits de l’homme qu’elle avait aimé, en savait bien
trop sur ce qui les avait irrémédiablement séparés. Léo
refoula le sentiment primitif qui la submergeait, se martelant qu’Élisabeth Carpentier ne pouvait être qu’une alliée.
Elle inspira profondément et reprit d’une voix lasse.

— Commençons par le début si vous le voulez bien.
À quel moment avez-vous connu Philippe ?

Celle qui était aujourd’hui capitaine à la DCRI l’avait connu
du temps où elle était en poste au service de sécurité de la
DGSE. C’était sa première affectation et elle travaillait sous
les ordres de Philippe. Puis, quand ce dernier avait demandé
son affectation à la DPSD, elle l’avait suivi dans la foulée.

— Pourquoi ? demanda Léo un peu abruptement.

— Parce que j’aimais travailler avec lui. C’était un homme
juste, intègre, rassurant. Un chef de service comme jamais je
n’ai connu.

Elle eut un petit sourire quand elle continua.

— Tous les deux, on a fait du bon boulot. Toujours sur la
même phase. On se comprenait sans se parler et un simple
regard suffisait parfois pour décider de ce que nous allions faire.
Notre job était difficile, et si nous sommes parvenus à obtenir
de bons résultats, c’est parce qu’il y avait entre nous une grande
complicité. Dans le service, on nous appelait Starsky et Hutch.
Et un jour, dit-elle en saisissant le paquet de cigarettes aussitôt arraché par Léo, et un jour, j’ai voulu plus que cette
complicité. Beaucoup plus. Mais Philippe a résisté, il ne m’a
rien donné. Pourtant croyez-moi, j’avais des arguments.

D’une voix à peine audible, elle l’avait avoué sans cesser de
fixer le paquet de cigarettes dans les mains de Léo. Elle finit
par lever la tête. Ses yeux étaient humides et un sourire amer
accentuait une fossette gracieuse sur le menton.

— J’ai aimé Philippe comme je n’ai jamais aimé. Mais c’est
vous qu’il avait dans la peau, je ne pouvais pas lutter contre
ça. Alors je me suis inclinée et j’ai carrément changé de ministère. Le concours interne n’a été qu’une formalité, j’avais de
bons états de service et il m’a été facile d’intégrer la DCRI.

— Pourquoi les affaires internationales ? La sous-direction
économique était davantage dans vos cordes.

— Oui, c’est ce qu’on m’a proposé d’emblée, mais je risquais
de tomber sur vous et je ne le souhaitais pour rien au monde.
Et vous voilà aujourd’hui assise sur mon canapé…

Elle l’avait dit avec tant de dépit. Léo aurait voulu la toucher, lui dire qu’elle compatissait, mais elle en était incapable.
Si Philippe n’avait pas résisté à ses avances, cette femme
aurait été la cause de son malheur.

— Qui est Nikita Dimitrov ? insista froidement Léo.

Le regard étrange d’Élisabeth Carpentier la sonda de
longues secondes. Visiblement, elle sélectionnait les mots
qu’elle allait employer.

— N’ouvrez pas la boîte de Pandore, articula-t-elle, ne
l’ouvrez pas ! Vous ne vous en relèveriez pas.

Des images confuses brouillèrent les pensées de Léo, l’impression que le sable de sa raison lui filait entre les doigts. Elle
alla à la cuisine, ouvrit une porte de placard, une autre, et
attrapa un verre à pied. Élisabeth remplit les deux verres.

— Vous connaissez la raison de la mort de Philippe ?
demanda Léo.

— Il ne s’est pas suicidé et son assassinat n’a rien à voir avec
Nikita Dimitrov.

— Avec quoi, alors ?

— Je n’en parlerai jamais, dit-elle en caressant Callas qui
miaula en silence. C’est tellement énorme…

Léo visualisa le sable s’écouler entre ses doigts, consciente
que tout se jouait là, en ce moment. Elle referma le poing
pour retenir les derniers grains.

— Philippe est mort parce que vous avez découvert les
projets de l’Institut européen d’analyse et de prospective,
n’est-ce pas ?

Léo l’avait énoncé lentement, détachant chaque syllabe
tandis qu’Élisabeth l’écoutait la bouche entrouverte, les yeux
agrandis par l’effroi. Léo avait mis dans le mille.

L’effroi se mêla à la panique, Elizabeth se leva et se mit à
tourner dans la pièce comme une bête en cage.

— Qui vous a parlé de ça ? cria-t-elle.

Puis elle se plaqua la main sur la bouche et s’assit contre
Léo, lui parlant nez contre nez.

— Personne ne sait pour l’Institut. Et personne ne doit
savoir.

— Pourquoi ?

— Parce que nous mourrons tous ! Qui vous en a parlé ?

— Je dirige un service de renseignement.

— Nom de Dieu ! Mais comment avez-vous pu tomber
dessus ?

— Et vous ?

Élisabeth battit l’air de la paume de ses mains comme pour
signifier de calmer le jeu. À commencer par elle.

— Il y a deux ans, j’ai été contactée par un homologue
néerlandais que j’avais connu du temps de la DPSD. On s’est
donné rendez-vous à Lille, dans un petit bar du vieux centre.
Il soupçonnait l’un des adjoints à la direction du BVD1
d’être une taupe pour les Français. Dans un premier temps,
je lui ai dit que c’était ridicule. Nous avons des accords de
coopération dans le cadre de l’Union européenne, on se
transmet régulièrement des renseignements de service à service, et il pouvait difficilement y avoir un agent néerlandais
à la solde des Français. Mais il a insisté, m’a révélé des détails
troublants comme le transfert de photocopies de documents
estampillés Secret Défense, de données non autorisées. Il m’a
apporté la preuve de rendez-vous clandestins hors de l’Espace Schengen et de l’utilisation de boîtes aux lettres mortes.
D’après les indications communiquées sur le supposé officier traitant français, j’ai cherché de ce côté-ci pour découvrir que le Français en question, ou plutôt la Française,
recevait par ailleurs des documents… d’un Allemand. Et je
me suis piquée au jeu. Pas de famille, personne à aimer,
j’avais du temps, beaucoup, alors j’ai commencé à espionner
la Française.

— Seule ?

— Oui, seule. Je suis très douée sur le terrain. Il y a quelques
années, j’avais fait un stage à la Ferme, avec d’autres Français
des services. Figurez-vous que j’ai été la seule du groupe à les
avoir semés. Et brillamment. Les Américains m’ont même
refilé une médaille. Il est vrai qu’avec Philippe j’ai été à bonne
école. Je me demande comment il a pu se laisser surprendre.

— Un Taser, vraisemblablement.

— Ah ! Je comprends mieux…

— Vous avez donc filé la Française, reprit Léo.

— Oui, comme son ombre. Je notais tout. Son emploi du
temps, qui elle rencontrait, où elle allait, ce qu’elle faisait. J’ai
même visité son appartement, son bureau, ses ordinateurs.

— Elle est de la maison ?

— Oui.

— Je la connais ?

— Oui. Je vous donnerai son nom plus tard, quand vous,
vous m’aurez dit ce que vous savez. Bref. Après l’avoir pistée
plusieurs mois, j’en suis arrivée à la conclusion que des
agents, appartenant à des services de renseignements de différents pays de l’Union européenne, se voyaient en secret
pour s’échanger des informations et exécuter des basses
œuvres.

— Comme quoi ?

— Comme l’infiltration de manifestations anti-OGM,
déguisés en casseurs, pour saccager les locaux du ministère
de l’Agriculture ou agresser les producteurs d’OGM. Comme
l’enlèvement, la séquestration et le tabassage de Black Green,
comme l’intimidation dans des réunions d’écolos, etc. J’ai
fini par découvrir leur couverture.

— La fondation Young Hopefuls ?

— Basée dans la tour Boileau, oui, confirma Élisabeth un
peu surprise. Et c’est à partir de ce moment que je me suis
résolue à reprendre contact avec Philippe.

— Pourquoi lui ?

— Parce qu’il y avait des tas de types au sein de nos services qui travaillaient pour un autre boss et je voulais éviter
de m’adresser à l’un d’eux. Avec Philippe, je savais qu’il n’y
avait aucun risque. Vous-même, quel est le nombre de personnes dont vous pouvez affirmer qu’elles sont sûres à cent
pour cent et à qui vous confieriez votre vie ? Hein, combien ?
Moi je n’avais que Philippe.

— Pourquoi Le Panda ?

— C’est un quartier que je connais bien et, si je suis filée,
je peux le contrôler. Donc je l’ai revu dans cette chambre et
je lui ai tout raconté.

— Comment a-t-il réagi ?

— En fait, il était lui aussi tombé sur des informations
qui l’avaient intrigué, comme ces dirigeants d’entreprises
françaises et d’autres de l’Union européenne, opérant dans
des secteurs de pointe, qui se réunissaient dans des lieux
discrets, protégés et sécurisés par ceux-là mêmes que j’avais
identifiés. On en est donc arrivés à la conclusion qu’il existait
une entité supranationale placée au-dessus de l’Union européenne, affranchie des règlements, des lois, qui bafouait les
accords de la Communauté et fonctionnait selon ses propres
règles.

— Dans quel but ?

— Peut-être celui de diriger le monde.

Et c’est tout naturellement que Léo demanda :

— Vous connaissez Aristee ?

Elizabeth haussa les épaules.

— Le semencier, oui. D’ailleurs, l’Institut y a des parts.

— Aujourd’hui, il en est le propriétaire.

Léo raconta l’odyssée Aristee. Élisabeth resservit du vin et
attaqua les tranches de saucisson, les olives, sans paraître
perdre une miette de ce qui lui était raconté. Quand les coupelles furent vides et que Léo se tut, Élisabeth posa quelques
questions, se fit préciser certains points puis s’adossa contre
le canapé, fixant un point dans l’angle du mur, cloîtrée dans
un silence qu’elle finit par rompre au bout de trois ou quatre
minutes.

— Trois nuits avant la mort de Philippe, nous nous
sommes introduits au 19e étage de la tour Boileau.

— Comment ? Les ascenseurs sont sous contrôle biométrique.
— Les escaliers de secours, c’est la faille. Nous avons anticipé la visite de maintenance annuelle pour pouvoir ouvrir
la porte blindée. Ensuite, j’ai pris la main sur le système de
sécurité, j’ai tout neutralisé. Le problème a été le réseau informatique. Pendant que Philippe tentait de s’y introduire, moi
je visitais les étages. La plupart des bureaux étaient accessibles,
je les ai explorés et j’ai réussi à ouvrir plusieurs armoires.
Les dossiers que j’ai pu trouver étaient relatifs à des grandes
entreprises internationales. Pour en connaître le secteur
géographique, il suffisait de consulter le flux d’informations
géolocalisées affiché sur l’écran dont chaque bureau était doté.
Un étage était réservé aux matières premières, à l’énergie, la
gestion de l’eau, l’agriculture. En y repensant, cet institut porte
bien son nom, il s’agit effectivement d’analyse et de prospective. Mais ils ont omis un terme. Le contrôle. Sous toutes ses
formes. Satellites, télésurveillance, flicage des réseaux informatiques, fichage, forces de maintien de l’ordre dotées d’équipements de dernière technologie, un service de renseignement
digne du KGB, l’organisation et la mise en place de comités
citoyens chargés de détecter les « anomalies ». Je suis également
tombée sur une disposition sécuritaire pétrifiante. Savez-vous
que l’Institut a prévu dans tout l’Espace Schengen des centres
de rétention pouvant contenir des dizaines de milliers de
personnes ? La garde et le contrôle des individus regroupés
dans ces unités de stockage, comme ils les appellent, seront
assurés par des canons à sons conçus pour les bombarder
d’infrasons intolérables pour l’oreille humaine au moindre
mouvement de foule, à la moindre tentative d’insurrection. Je
précise qu’on aura implanté systématiquement à chacun de ces
fauteurs de troubles une puce RFID permettant leur géolocalisation instantanée au cas où ils parviendraient à s’échapper.

— Qui serait parqué dans ces centres ?

— Les étrangers en situation irrégulière dans l’attente de
leur extradition par charters, les jeunes des cités, les contestataires de tout poil ramassés lors de manifs non autorisées.
Tous ceux susceptibles de créer un trouble à l’ordre public
selon les règlements de cette nouvelle Europe. Quand j’ai
rejoint Philippe pour qu’il vienne voir, il n’était pas parvenu
à maîtriser le système qui peu à peu reprenait la main en verrouillant les moyens d’accès. J’ai regardé l’écran, un message
d’alerte clignotait. L’intrusion venait d’être détectée, il fallait
qu’on parte. On a alors quitté les lieux. C’est la dernière fois
que je le voyais.

— Quand vous vous êtes introduits dans la tour, vous étiez
identifiables ?

— Non. On était tous les deux en noir avec une cagoule
sur la tête. Et voyez-vous, ce qui m’a surprise en visitant les
bureaux, c’est l’absence totale de photos, d’objets personnels,
de plantes vertes. Les lieux étaient complètement déshumanisés. Même les stylos étaient identiques et…

Élisabeth Carpentier s’arrêta de parler.

— Quand il était devant l’écran d’ordinateur, il a soulevé sa
cagoule quelques secondes. Ce qui en soi n’était pas réellement compromettant puisque j’avais neutralisé le système
de vidéosurveillance. Enfin je le croyais…

Elle secoua la tête, comme pour refuser d’admettre la réalité.

— Il devait y avoir un système de vidéo annexe indépendant et je ne l’ai pas décelé. Philippe est mort parce qu’il a
soulevé sa cagoule. Il a pu être identifié dans ce court laps de
temps.

— Vous ne l’avez pas enlevée, vous ?

— Jamais !

Le jamais résonna, accusateur et définitif. Son mari était
mort pour avoir enfreint une règle de sécurité élémentaire.

— Qui est la Française ?

— Allison Berléand.

— L’assistante de Gerbod !

— Elle est plus qu’une assistante.

— Gerbod serait dans le coup ?

— C’est quasi certain mais on n’en a pas la preuve. Pas
l’ombre d’une preuve. Il n’apparaît nulle part. Mais de nous
deux, c’est vous qui êtes davantage susceptible de le savoir.
Vous n’avez rien remarqué ?

— Les faits accréditent son implication. Il y a son rôle dans
Aristee et son acharnement à ce que l’Agence ne se concentre
que sur les Chinois. C’est plutôt bien joué ! Il nous a utilisés
en faisant d’une pierre deux coups : éliminer la menace
chinoise et s’accaparer Blue Stone. Il y a aussi la mise en
scène du suicide de Philippe, la fabrication des preuves et ce,
avec l’aide de ma mère.

— Votre mère semble jouer un rôle non négligeable dans
l’Institut.

— Qu’est-ce qui vous l’indique ?

— Des réunions se tiennent chez elle. J’ai eu quelques filatures qui m’ont conduite jusque devant sa porte. Il en a été
de même pour Philippe.

— C’est pour cette raison qu’il lui a rendu visite ?

— Oui, il a tenté de la convaincre de se rallier à nous, mais
en vain.

L’onde d’une douleur aiguë lui traversa les intestins et
l’estomac pour remonter dans la poitrine. Élisabeth dut percevoir le spasme car elle se pencha vers elle.

— Léo, tout va bien ?

Celle-ci leva une main pour la rassurer.

— Ma propre mère est impliquée dans le meurtre de mon
mari. C’est dur à avaler, vous pouvez me croire. Le dernier
appel avant sa mort, c’était vous ?

— Oui, je voulais que l’on donne l’affaire à un journaliste
que je connais bien, mais Philippe pensait que c’était
prématuré.

— Vous nous aideriez à nous introduire dans la tour ?

— Je ne sais pas. Je dois y réfléchir, dit Élisabeth en
consultant brièvement sa montre, mouvement intercepté
par Léo.

— Je ne vais pas vous déranger davantage. Cependant,
juste une dernière question, vous connaissez Emmerich
Koch ?

— Que savez-vous de lui ? demanda Élisabeth soudain
raidie.

— Peu de choses en réalité. Il semblerait qu’il soit un collecteur de fonds pour l’Institut européen.

— Il n’est pas seulement un collecteur. C’est un opérationnel de la Division 1 du BND2. D’une intelligence redoutable,
à la fois charmeur et manipulateur. Un atout majeur dans
la récolte des fonds mais aussi un lieutenant de la garde
rapprochée de Gerbod. Philippe l’avait identifié et on le gardait dans notre faisceau. C’est un homme dangereux.

— Dangereux !

Comme un écho à son inquiétude, son portable sonna.
C’était Éric.

— Léo, on a un problème. Il faut venir.

— Où ?

— À Melun.



    
      

      
        1.  Service de sécurité intérieure des Pays-Bas.



      
        2.  
          Bundesnachrichtendienst, Service fédéral de renseignement allemand.



    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Éric l’attendait sur le parking dans l’ombre d’un auvent où
stationnaient des véhicules. Il apparut dans la lumière des
phares lorsque Léo manœuvra pour se garer. Sans bruit, il lui
ouvrit la portière et la guida dans l’obscurité. Une veilleuse
éclairait faiblement la réception déserte. Ils l’évitèrent et rejoignirent l’arrière du bâtiment construit en L où chaque chambre
du rez-de-chaussée donnait sur un jardin privatif. À travers la
haie vive au feuillage clairsemé, on devinait l’emplacement
d’une piscine sous une bâche blanche. Sur la pointe des pieds,
ils longèrent des chambres et s’arrêtèrent devant l’une d’elles
plongée dans le noir. Suivi de Léo, Éric se glissa dans l’entrebâillement des volets, ferma la porte-fenêtre et tira les rideaux
au moment où s’allumait une lampe.

Les bras exagérément croisés sur la poitrine, Latifa se tenait
dos au mur, la mine sombre.

En trois enjambées, Léo la rejoignit et la saisit par les
épaules.

— Tout va bien, Latifa ?

Elle secoua la tête en direction d’Éric qui prit la parole.

— Latifa, ça va. C’est avec Marjorie qu’il y a eu un problème. Rossier est avec elle.

Rossier était le médecin légiste attaché à l’Agence. Après
avoir bourlingué sur la plupart des théâtres d’opérations où
étaient engagés les soldats français, il achevait sa carrière
au Val-de-Grâce, intervenant à l’occasion pour l’Agence de
sécurité économique. C’était lui qui avait pris en charge
Latifa quelques jours plus tôt. Il ne rendait compte qu’à Léo.

— Elle est blessée ?

— Mutilée.

— Mutilée ?

— Je préfère que Rossier vous l’explique. Il est avec elle.

— Que s’est-il passé ?

Éric haussa les épaules en signe d’incompréhension.

— On ne sait pas où ça a merdé. Comme convenu, on
devait attendre que Marjorie nous fasse signe pour aller
récupérer les données. Tout était ok, on l’avait briefée avant
qu’il arrive. Ils ont dîné et ils ont regagné la chambre. Une
serveuse a apporté la bouteille de champ, comme prévu. Puis
on a attendu que Marjorie nous envoie le signal par texto.
Le temps passait, on commençait à s’inquiéter. C’est le grincement des volets extérieurs qui nous a alertés, quelqu’un
quittait l’hôtel par le jardin. On n’a vu que son ombre. Alors
Latifa y est allée.

Éric désigna la blouse d’une femme de chambre sur le lit
et continua.

— Elle a frappé à la porte. Rien. On est passés par le jardin et on a trouvé Marjorie. Nue, bâillonnée, les bras et les
jambes entravés aux quatre pieds du lit.

Éric déglutit.

— Son sexe, ses cuisses étaient barbouillés de sang. J’ai
appelé Rossier. Il est arrivé il y a une demi-heure et n’a pas
mis cinq minutes pour nous donner son premier diagnostic.
Marjorie n’a pas ouvert la bouche, elle a juste prononcé votre
nom à deux reprises. C’est à vous qu’elle veut parler, à vous
seule.

— Je veux d’abord voir Rossier, allez le chercher je vous
prie.

Rompu aux champs de bataille, le Dr Rossier était un
médecin à la démarche souple et silencieuse. Il savait aussi
énoncer les choses clairement, sans détour et sans fioriture.

— Clitoridectomie. L’aspect des chairs confirme l’arrachement partiel du clitoris. Je précise qu’il s’agit d’une ablation
de la partie externe, les racines internes paraissent intactes,
ce qui permet de penser que l’excision n’est pas irréversible.
Il n’y a pas d’autre blessure.

— Tout ce sang… murmura Latifa.

— C’est une partie hypervascularisée des voies génitales,
d’où l’hémorragie. De plus, le sang a été volontairement étalé
pour rendre l’agression spectaculaire.

— Elle est dans quel état ?

— Choquée. Je lui ai administré un calmant. Elle veut
vous parler. À moi, elle n’a rien dit des circonstances de son
agression. Allez la voir, je vous attends ici.


Indécente, de la corde s’enroulait autour de l’un des pieds
du lit. Léo la ramassa et la fit glisser entre ses doigts. C’était
une corde synthétique de couleur rouge. Les bouts étaient
tranchés nets. Elle la fourra dans sa poche et s’assit au bord
du lit. Le visage dissimulé sous les cheveux, Marjorie était
recroquevillée sous les draps. Léo repoussa les boucles dorées.

— Marjorie…

— Je n’ai pas parlé du Comité Forty. Je vous le jure Léo,
je n’en ai pas parlé.

— Dites-moi ce qui s’est passé, murmura Léo en lui dégageant une partie du visage.

Marjorie fixa un point vers la fenêtre.

— Comme d’habitude, il y a d’abord eu le dîner. On a
parlé, on a ri, j’étais à l’aise. Puis nous sommes allés dans la
chambre. La serveuse a apporté le champagne, j’ai fait le service pendant qu’il enlevait ma jupe. J’aurais pu mettre le
comprimé à ce moment mais il était dans mon dos, ce n’était
pas possible. C’est à partir de là que j’ai commencé à me
sentir mal. Un gros coup de stress. Je me suis mise à transpirer,
je n’arrivais plus à déglutir, mes mains tremblaient, il s’en est
aperçu quand je lui ai tendu la coupe. Il m’a demandé ce que
j’avais, j’ai parlé de surmenage. Il a continué à me déshabiller. Ses yeux… ses yeux me fouillaient et j’avais l’impression qu’il lisait en moi. Mon cœur battait si fort…

Marjorie se mit à pleurer doucement.

— Il avait jeté ma veste de tailleur sur le fauteuil et c’est
quand il a enlevé mon chemisier qu’il l’a vu.

— Quoi ?

— Le comprimé. Le comprimé était tombé de ma poche
et avait roulé sur la moquette. Il l’a ramassé, l’a senti, l’a
même goûté avec le bout de la langue. Quand il m’a regardée, j’ai su… J’ai su qu’il savait.

Un frisson parcourut le corps de Marjorie, Léo le sentit à
travers le drap. Elle lui caressa le dos. La sentinelle continua.

— Il a enlevé un de mes bas et m’a bâillonnée avec.
Ensuite, il m’a ordonné d’enlever mes sous-vêtements et de
m’allonger sur le lit.

Un spasme la secoua. Elle se ramassa encore un peu plus
sur elle-même, entourant ses jambes de ses bras, comme
pour se protéger d’un froid intense. Léo tira le couvre-lit et
le remonta jusqu’à sa nuque.

— On peut continuer plus tard, Marjorie.

— Non, Léo. Vous devez savoir. Il a sorti cette corde et…
Il l’avait déjà utilisée mais le bondage, ce n’est pas mon truc.
Je le lui avais dit. Mais cette fois, il a coupé la corde en morceaux avec un cutter et il m’a attachée. Je n’ai même pas cherché à résister. J’étais tétanisée. Il a retiré mon bâillon, il a
posé la pointe du cutter sous mon œil et il m’a interrogée.
J’ai parlé de vous, Léo. J’ai donné votre nom et celui de Karl.
J’ai tout raconté, j’ai parlé de vos recherches sur l’Institut
européen, le fonds Poseidon, Aristee. Il sait exactement où
vous en êtes.

Elle se remit à pleurer.

— Mais je n’ai rien dit sur le Comité Forty, je vous le jure.

Léo évalua rapidement tout ce qu’avait pu dire Marjorie.
Pour convaincre les sentinelles, elle avait jeté beaucoup d’informations dans la balance. Si Gerbod était derrière, elle le
saurait très vite. Le temps lui était compté, elle encouragea
Marjorie à continuer.

— Ensuite, Marjorie.

— Ensuite, il m’a à nouveau bâillonnée et il a commencé à
m’embrasser. Mon cou, mes seins, mon ventre, mon… sexe.
C’est là que j’ai senti la brûlure. Une brûlure atroce. Je ne
comprenais pas ce qu’il m’avait fait, j’avais mal… Et puis il
s’est penché sur moi, il avait du sang sur les lèvres et le menton. Il a tiré la langue. Je ne distinguais pas ce qu’il avait dans
la bouche. Puis il a avalé… Alors il m’a dit que je n’étais
qu’une petite fille et que je le resterais toute ma vie.

Marjorie exhala un long souffle avant de s’enfouir le visage
dans l’oreiller.

Le Dr Rossier était debout, près de la porte. Léo ne l’avait
pas entendu entrer. Elle lui laissa la place.

— Il faut l’emmener au Val-de-Grâce pour des examens
complémentaires, dit-il en prenant le pouls de Marjorie, et
surtout pour la tenir à l’œil quelque temps. Elle est en état
de choc, autant physique que psychique.

Abattue, envahie par un sentiment d’épuisement qui la
faisait vaciller, Léo rejoignit Latifa et Éric. Elle se laissa
tomber dans le fauteuil, Éric s’assit en face d’elle sur le lit.

— Vous voulez que je m’en occupe, Léo ?

Latifa la devança.

— Pour quoi faire ? Aller lui couper les couilles ? Vous n’en
avez pas un peu marre de ce sang, de ces mutilations, de tous
ces morts, de toutes ces vies gâchées ? Ça ne vous suffit pas ?
On se croirait au Mexique ou au Salvador, là où les gens
tombent comme des mouches.

Latifa s’agenouilla au pied de Léo et l’implora, ses yeux
sombres noyés de larmes.

— Merde, Léo ! Faut arrêter le massacre.

Léo la prit contre elle et la berça. Elle promit, sachant par
avance que certaines de ses promesses ne seraient pas tenues.

La porte s’ouvrit brutalement. Gerbod. Le doute n’était
plus permis. Il tendit un doigt dans sa direction.

— Viens avec moi !

Éric esquissa un geste pour s’interposer, Léo l’en empêcha.

— C’est bon, Éric. Raccompagnez Latifa et rentrez. Débriefing demain à 9 heures.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      La circulation était fluide à cette heure de la nuit sur
le point de basculer dans un autre jour. Assise à côté de
Gerbod qui conduisait vite, Léo était tassée dans son siège,
étourdie par le défilé des façades déformées à travers le
prisme des vitres mouillées. Une pluie glaciale s’était mise
à tomber au moment où ils avaient traversé le parking de
l’hôtel. Une certitude revenait en boucle : Emmerich Koch
avait prévenu Gerbod. Quel rôle jouait-il au sein de l’Institut ? Quelle implication avait-il eue dans la mort de son
mari ? Quelle était sa place dans tout ce grand cirque ? Comment n’avait-elle pas perçu les signaux, aveuglée par l’idée
que son affection était au-dessus de tout.

La barrière se leva sur le capot de la berline qui descendit
jusqu’au deuxième sous-sol près d’un ascenseur.

Gerbod pianota sur un clavier, libérant une façade verticale. Il plaça son œil en face d’un capteur, un chuintement
indiqua le scan de son iris. Sitôt l’analyse achevée, la porte
de l’ascenseur s’ouvrit.

Leur destination était le 19e étage. Le carrelage gris pâle,
les murs couleur ardoise, l’aluminium et le verre donnaient
une impression d’asepsie permanente. Ils suivirent un couloir
au bout duquel une porte glissa sur son rail au moment où
Gerbod s’en approchait. D’un geste de la main, il invita Léo
à entrer et la porte se referma sur eux, commandée par la
puce RFID dont était équipé Gerbod.

— Assieds-toi ! ordonna-t-il en lui désignant une chaise en
cuir près du mur.

Il contourna le bureau et pianota sur un clavier. Hormis
l’informatique, peu de choses. Un sous-main, deux téléphones fixes, un parafeur et, dans une coupelle, un objet
connu, le morceau de métal fondu que la chercheuse du
Steelkiller portait autour du cou avant d’être abattue. Ce
bureau était celui de Gerbod.

Un grand écran mural s’anima soudain. Des lettres entrelacées tournoyèrent sur elles-mêmes. Il y en avait quatre. Un I,
un E, un A et un P, le sigle de l’Institut européen d’analyse et
de prospective. Les lettres disparurent pour laisser place à une
carte de l’Union européenne. Gerbod se leva comme pour
donner du poids et une solennité à ce qu’il allait énoncer.

— L’Union européenne telle que tu la connais, une pseudo-union où chaque État veut tirer la couverture à soi, défend
bec et ongles ses petites prérogatives, mégote et palabre indéfiniment sur ce qui devrait être tout en refusant de voir où se
situe l’intérêt du plus grand nombre. La souveraineté nationale n’est plus un concept viable, Léo, il faut qu’elle disparaisse
au profit du bien-être de tous, au profit du demi-milliard
d’habitants qui composera sous peu ce territoire et où rapidement toutes les frontières seront abolies.

Sur la carte, des pointillés se substituèrent aux contours en
gras de chaque pays. L’espace Schengen apparut alors dans
sa globalité, comme un seul et unique État.

— L’Europe doit devenir cet État fédéral ou bien nous
allons mourir. Il n’y aura bientôt plus assez de pétrole et de
gaz pour tous. Nos usines cesseront de tourner, nos véhicules
ne rouleront plus et nos maisons ne seront plus chauffées,
tout ça plongera dans le chaos une population qui connaîtra un retour en arrière de plusieurs siècles. La raréfaction
des ressources mondiales va inévitablement conduire à une
multiplication des catastrophes sociales, économiques, financières, environnementales. Nous devons donner à l’Europe
les armes pour y faire face. L’intégrité même de notre société
est remise en cause ainsi que toutes nos valeurs.

— Qu’est-ce que tu racontes ? soupira Léo, abasourdie. De
quoi tu parles ?

— De demain ! Nous allons donner à l’Europe les moyens
de s’assurer une indépendance énergétique jusqu’à ce que la
transition totale et définitive vers de nouvelles énergies soit
opérée. Cela nécessite que nous ayons les billes pour négocier. Et il n’y a qu’une option : l’arme de la faim. Tu sais
maintenant que l’Institut est en passe de devenir le propriétaire exclusif des semences mondiales, c’est une question de
quelques années. Un argument de poids qui nous permettra
d’obtenir aux meilleures conditions les matières premières,
le gaz et le pétrole avec les pays producteurs. L’Europe a des
atouts : son euro fort, la taille de son économie et de sa population, sa stabilité politique, la crédibilité de la Banque centrale européenne. Mais elle a aussi de gros handicaps. Elle
est molle, poltronne, indécise, complexée, engluée, incapable
de se projeter comme une grande puissance diplomatique,
militaire et politique. L’Institut européen d’analyse et de prospective lui permettra d’y parvenir.

— Comment ? En asservissant tous les pays qui n’en font
pas partie ?

— Non, Léo. Il ne s’agit pas d’asservir, mais de donner à
tous, de permettre à tous les habitants de la planète de se
nourrir. Je te rappelle qu’aujourd’hui un milliard de personnes
souffrent de sous-nutrition. Combien seront-ils en 2050 si
l’on ne fait rien maintenant ? Un milliard et demi ? Deux milliards ? À ce jour, toutes les terres cultivables sont exploitées. Il
y en a bien d’autres en Amérique latine et en Afrique sub-saharienne mais les utiliser mettrait en péril leurs fonctions
écologiques. Nous devons donc miser sur une intensification
des modes de production qui passe obligatoirement par une
meilleure gestion de l’eau et par le développement des biotechnologies. D’ores et déjà, nos fondations accompagnent les paysans des pays du Sud pour leur apprendre à développer des
cultures vivrières afin de conserver et de restaurer leur souveraineté. Nous les aidons à investir, à se former, à devenir plus
productifs. Nos think tanks réfléchissent aux questions de
sécurité alimentaire et d’environnement, à la régulation du
marché. Ils font des propositions concrètes, inventives, audacieuses, sans jamais perdre de vue l’objectif : nourrir tous les
habitants de la planète.

— En la transformant en un désert vert qui s’étendra à
l’infini et où chacun aura la même chose dans son assiette,
quel que soit l’endroit du monde, parce que vous aurez
détruit toute chance de biodiversité.

Gerbod souffla de lassitude.

— La solution passe par une approche rationnelle et pragmatique. L’artisanat n’y a pas sa place. Et la grande Europe
sera le berger de cette nouvelle ère.

— Avec l’agent doré pour arme de contrainte ! La grande
Europe ne sera plus une démocratie.

— Ah, la belle démocratie ! Disons que nous allons la modérer. On l’a vu, trop de démocratie empêche de réagir rapidement en cas de crise. Le peuple n’a qu’une vision partielle et
son avis ne peut être qu’erroné. Il faut savoir décider pour lui.

— Il faudrait peut-être songer à l’informer, ce peuple. Et
lui montrer toutes les facettes du grand dessein qu’on lui
réserve. Commencer par lui expliquer comment quelques
grammes de poudre peuvent carboniser à la vitesse de la
lumière toutes les matières organiques, humains compris. Il
faudra aussi parler au peuple du parasite en train de détruire
le patrimoine mondial des semences. Et enfin penser à
l’informer des belles avancées biotechnologiques de la
semence Attis. C’est ça l’avenir que la grande Europe nous
promet ? Surtout n’oublie pas de prévenir ce peuple que, s’il
s’amusait à contester le noble projet, il se retrouverait aussitôt
parqué dans des unités de stockage contrôlées par des canons
à infrasons. N’oublie pas de le lui dire, Gerbod.

Avant la fin de sa tirade, Léo comprit qu’elle en avait trop
dit. La révélation de ce que Gerbod ignorait encore avait figé
ses traits.

— Vos recherches ont bien avancé, je n’en avais pas connaissance. Que sais-tu d’autre ? Qui est au courant ? Le premier
cercle ?

Léo serra la mâchoire, il continua.

— Oui, le premier cercle, naturellement. Écoute bien ce
que je vais te dire, Léo. Il n’est pas question un instant que
vos investigations hors cadre mettent en péril le travail de
centaines de personnes et anéantissent des investissements
de plusieurs milliards d’euros. Il n’en est pas question une
minute. Alors, je te fais une proposition, celle d’intégrer
l’Institut. Tu conserves ta place à la tête de l’Agence avec des
prérogatives élargies à celles de l’Europe. En toute confidentialité pour l’instant, bien sûr. Un jour viendra où nous informerons le grand public. Quand il sera prêt. Et quand nous
serons prêts.

— Et si je refuse ?

— Si tu n’es pas avec nous, tu es contre nous, avec toutes
les conséquences que tu peux envisager.

— Comme me balancer du 5e étage ?

— Je n’ai rien pu faire pour ton mari, je n’en avais pas le
pouvoir. C’est son obstination qui l’a tué.

— Et Valériane, en avait-elle le pouvoir ?

— Pose-lui la question. Alors, que décides-tu ?

— Raccompagne-moi.

— Je te laisse jusqu’à demain matin et je te conseille de
m’appeler avant de mettre un pied dans l’Agence.

Léo marcha jusqu’à la porte qui resta fermée. Gerbod
contourna le bureau et la rejoignit. Le battant coulissa.

Dans le couloir, il appela quelqu’un de son portable et
donna un ordre.

— Un chauffeur va te raccompagner.

Quand la porte s’ouvrit sur le parking où attendait une
berline aux vitres fumées, Gerbod la retint par le bras, la
contraignant à lui faire face. D’un geste tendre, il repoussa
une mèche sur sa joue.

— Je ne te ferai jamais de mal, Léo. J’ai bien trop d’affection pour toi. Tu représentes ce que j’ai eu de plus beau dans
ma vie. Au nom de ce qui nous unit, ne me trahis pas. Parce
que je suis loin de nourrir les mêmes sentiments envers tes
collaborateurs et les gens que tu aimes. Songes-y avant de
prendre ta décision.

Explicite, la menace lui glaça le sang. Elle se dégagea d’un
geste sec et ouvrit la portière.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      … une étude toxicologique rendue publique début novembre
pose de nouvelles questions sur les effets biologiques de certains
organismes génétiquement modifiés. Menés par des chercheurs
du département de médecine vétérinaire de l’université de
Vienne en Autriche, ces travaux suggèrent que des souris
nourries avec un maïs de troisième génération – pourvu de
deux constructions génétiques distinctes, le INO 547 et le CK
608, ont un succès reproductif inférieur à celles nourries avec
la même variété de maïs non génétiquement modifié. L’étude
compte au nombre des très rares travaux toxicologiques sur les
OGM financés par les deniers publics et non commandités par
l’industrie…
      

      

La voix de la journaliste résonnait dans l’open space investi
peu à peu par les analystes.

— Quelqu’un sait où se trouve Karl ? demanda Léo à la
cantonade quand elle repéra la lampe éteinte de son poste
de travail.

— Il se sera endormi dans les bras d’une femme, lança
quelqu’un.

— Une femme qu’on a aimée jusqu’au bout de la nuit sera
celle…

— Merci, Igor. Éric, prévenez-moi quand il arrive.

Léo rejoignit Latifa, le nez collé contre son écran. Elle lui
posa une main sur l’épaule.

— Comment allez-vous, Latifa ?

De toute évidence, la jeune femme n’avait pas beaucoup
dormi.

— Il faut qu’on parle. Toute l’équipe…

— Le débriefing est dans trente minutes. Tout sera mis sur
la table, je vous le promets.

Du coin de l’œil, Léo surveillait Igor à qui Mélodie venait
de remettre un message. Il le parcourut et se leva aussitôt
pour se diriger vers l’ascenseur d’un pas rapide. Il fulminait.

Galina l’attendait sur le parking. Cinglés, ces Russes ! S’ils
étaient identifiés, Igor était bon pour le peloton d’exécution.

Moteur allumé, une voiture au bout du parking lui fit un
bref appel de phares quand il dévala la volée de marches du
perron. Le véhicule roula vers lui et s’arrêta à sa hauteur. La
portière arrière s’ouvrit sur Galina.

— Monte, Igor !

— Vous êtes malades de venir ici, vociféra l’informaticien
en surveillant l’entrée du bâtiment. Avec vos conneries, je
vais me faire repérer.

— Monte, Igor ! Vite, ils arrivent.

Sacha était au volant. Il se retourna, un pistolet dans la
main, le doigt sur la détente. La dernière fois qu’Igor avait
été braqué, c’était par un type du FBI. Il monta, même si ce
n’était pas demandé gentiment.


    
      
      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      Shakila entra dans le bureau sans frapper. D’autorité, elle se
saisit de la souris que Léo actionnait et navigua quelques
secondes, ignorant la mine interloquée de sa directrice.
Soudain, la photo de son père en uniforme d’amiral apparut sur l’écran. Shakila se redressa et lui laissa la souris.
Effarée, Léo parcourut le texte, l’esprit confus, ne retenant
que des fragments épars : Nikita Dimitrov taupe à la solde
des Russes… pendant quinze ans… l’estimable Pierre de
Coursange… nul ne connaît encore la nature exacte des documents remis aux Russes… Quelqu’un avait ouvert la boîte de
Pandore. Son téléphone sonna, elle décrocha mécaniquement. Justine lui signalait que Karl avait été arrêté pour des
actes graves contre des enfants. Elle était au bord des larmes.

— Merde, Léo, j’ai les photos sous les yeux, ce n’est pas
des conneries. Ton adjoint est un pédocriminel…

Mélodie entra, lui tendit un téléphone.

— Votre mère.

Hébétée, Léo saisit le téléphone.

— Je n’ai rien pu faire, Éléonore. Il m’a piégée. Je suis
désolée…

Son autre téléphone sonna. C’était Dalibot.

— Nom de Dieu, Léo, je ne sais pas ce qui se passe. Les
forces spéciales ont investi les locaux d’Alpha. Je suis planqué
dans ma salle de bain. Il y en a de partout. Ils arrivent chez
vous, Léo, je…

— Lâchez ce téléphone ! hurla un homme derrière Dalibot.

Puis plus rien. Abasourdie, tétanisée, Léo assista à l’invasion de l’open space par les hommes en noir. Certains se placèrent derrière les analystes, leur intimant de ne plus toucher
aux ordinateurs, de se lever et de présenter les paumes de
leurs mains.

Sur tous les écrans s’afficha soudain le même visage, celui
de Khaled arrêté et emmené par les hommes des forces spéciales. Suivit la photo de Latifa, un foulard sur la tête et vêtue
d’une djellaba, en grande discussion avec l’imam.

Tous se tournèrent vers Latifa que les hommes embarquaient, ainsi qu’Éric qui cessa de résister quand son propre
visage remplaça celui de sa collègue. Un film en caméra
cachée le montrait dans une station de métro en compagnie
d’un homme qui, selon la journaliste, était un agent du
Mossad à qui Éric Laville remettait des documents classifiés. Intelligence avec une puissance étrangère, terrorisme,
espionnage, nid de taupes, agents doubles, opérations secrètes,
officier traitant, les mots se déversaient en vrac sur des
images reprises par toutes les télévisions. Igor n’était pas en
reste. On le voyait dans une soirée, buvant du champagne et
mangeant du caviar en compagnie de mafieux et d’agents
du SVR.

Gerbod apparut dans la travée centrale, suivi d’une dizaine
d’hommes à qui il donnait des ordres, quand un bip inconnu
résonna dans le bureau sans que Léo ne sache à quoi il correspondait. Shakila lui saisit le bras et de l’autre lui montra un
des écrans où le système de reconnaissance faciale venait
d’isoler un visage. Quarante des soixante critères possibles
correspondaient. Une image faciale reconstituée en trois
dimensions se superposa au visage repéré dans la foule de
Roissy. Les mots se déroulèrent à droite de l’écran.

— Implantation des cheveux : positif.

— Hauteur du front : positif.

— Largeur du front : positif.

— Écartement des sourcils : positif.

— Implantation des sourcils : positif.

— Écartement des yeux : positif.

— Longueur du nez : positif.

Gerbod, qui s’était arrêté à mi-parcours pour contrôler
l’interpellation d’Éric et de Latifa, reprit sa marche en direction du bureau. Shakila se jeta contre la porte, ferma à clé et
baissa les stores, leur accordant un moment de répit. Léo
s’était agenouillée devant l’écran et fixait le portrait en trois
dimensions. Des cheveux blonds coupés court encadraient
un ovale dont les traits disparaissaient sous la reconstitution
faciale. Des larmes dévalèrent les joues de Léo qui caressait
l’écran, indifférente aux cris de Shakila couverts par le bruit
du vérin hydraulique en train de fracasser la porte. Les critères continuaient de s’afficher.

— Coins de la bouche : positif.

— Hauteur du menton : positif.

Le nez contre l’écran, Léo pleurait doucement, effleurant
le portrait électronique dont les lignes matérialisaient les
critères positifs.

— Ma fille. Tu es vivante, ma fille. Dieu soit loué, tu es
vivante…

Une main la saisit brutalement par le bras, l’obligeant à se
relever. Le visage fermé et hostile, Gerbod était devant Léo
qui tendit un bras vers l’écran.

— Roxane est vivante…

Il y jeta un bref regard, l’éteignit puis consulta sa montre.

— Éléonore de Coursange, à compter de 9 h 22, vous êtes
placée en garde à vue pour intelligence avec une puissance
étrangère et conspiration contre l’État et ce, pour une durée
de quatre-vingt-seize heures renouvelables, période au bout
de laquelle vous aurez le droit de consulter un avocat. Vous
avez le droit d’être visitée par un médecin.

Léo l’écoutait d’une oreille lointaine, elle observait le
technicien qui avait ouvert le coffre-fort. L’homme vida
son contenu dans une caisse rouge et l’emporta. Un autre
empilait les dossiers, débranchait l’informatique.

— Où est Igor Sokolov ? demanda Gerbod.

Elle haussa les épaules et se tourna vers l’open space. Les
postes des agents du premier cercle avaient été remplacés.
Une fille était assise au milieu des écrans d’Igor, Léo lui souhaita intérieurement bien du courage. Pourquoi Gerbod lui
avait-il demandé où était Igor ? Il lui présenta son manteau
qu’elle enfila mécaniquement puis il l’entraîna vers la travée
centrale. Elle la remonta au milieu des analystes qui la suivaient des yeux avec un respect silencieux.


Un soleil rasant dorait la végétation humide. Très haut
dans le ciel, un avion traînait une longue écharpe blanche
en direction du sud. Elle pensa à sa fille qui venait de traverser l’aérogare de Roissy-Charles-de-Gaulle. Léo sourit.

On passe tous un jour à Grand Central Terminal, Heathrow
ou Roissy…
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